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AVANT-PROPOS. 



CapHvité f On pourrait écrire ce mot va tâte da volnine 
qn'oQ va lire. La liberté est le premier des biens dont Jonlt 
l'iiomme : l'enfermer dans un donjon , ini mesnrer l'espace, 
rair,Ialamière;leBéparerde ses semblables; lui dire, 'Tu 
n'entendras plus lenr voix, tn D'intéresseras plus leurs re- 
gards, to n'y liras pins la pitié ; lannit , la solitude ,*roubli, le 
silence, t'enseveliront dans lenrombrefunestei» c'est te flip- 
per d'un coup lentementmortel. La prison I Quel supplice, s'il 
est coupablelEtqu'est-cedoacqiiaDdle captif est Innocent, 
quand le sort des armes trahissant son courage, quand des 
haines puissantes , quand l'implacable ardeur des discordes 
tiviles ferment sur lui les Inflexibles portes d'un cachot? 

Chez les Bucieus, et surtout chez les Romains, la victoire 
était sans pitié pour tes captif. Persée, le roi de Macédoine, 
suivit la pompe triomphale de Paul Emile. Jugurtha, vaincu 
on trahi, et coudait à Borne, y mourut de faim dans une prî* 
son : odieuse et lâche cruauté ! Mais Zénobie, la reine de Pal- 
myre, acheva paisiblement ses Joursaux environs de Borne, 
A Tihur, délicieux séjour ai souvent loué par Horace, et dont 
llBdit: 



n mihi, prteter oisnes, 
ADiiuias ridet, ubi non Hymetto 
Melladeeedaat, viridique cetlat 

BaccaVeDAfro: 
Ver obi longuin Upidasqae pnebel 
Jupiter bnunBB , et Bmiciw AuIod 
Fertili BaccIio miaimam Folernis 

iDTidet uiis. 

■ Non, l'univers n'estrienpourmoiauprès de ce petit coin 
• de terre, où le miel ne le cède point à l'Hymette, oà rolivG 
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3 jLTANT-PIOPOS. 

■ le dispute aa Véoafre verdâtra ; où Jupiter adoucit les hi- 

• vers et proionge te printemps^ où l'AuIon Uenveillaut, 

• que BacdiUB favorise , ne porte point envie aux grappes 
« de Faleme. ■ Dans ce riant s^our, Zénobie eût goûté le 
bonheur, s'il en était encore pour des souverains détrAnés! 

Une femmeavait adouci le fiernasentimentdes Romains. 
Mais qu'est-ce que l'orgueil national , auprès des haines de 
parti ? De quels excès, de quelles sanglantes proscriptions ne 
furent point marquées, àûz les Eomains mêmes, les discor- 
des civiles ? Qui n'a présents à la mémoire et les cruautés des 
Gibelins etdes Guelfes, et le nom d'DgoIIn, et la tour af^- 
mée de Plseî Plus terrible encore est la lutte quand elle a 
lien dans la même nation , de peuple à roi. Malheur au sou- 
verain qui n'en sort point vainqueur ! Le peuple succombe- . 
t-il , on le charge d'impAts et de fers ; on dresse même des 
échafauds : mais on ne tue pas tout un peuple. Quelle merci 
peut attendre, an contraire, le souverain vaincu, iesouveraln 
captif, de ses sujets Irrités? L'injure qu'il a soufferte est trop 
grande pour qu'ils en espèrent le pardon et l'oabll. Les moins 
audacieux même ne trouvent plus de garantie que dans le 
comblede l'audace; on l'assassine, ou, ce qui est pireencore, 
on leJuge;carlafonDejudiciaireetlenombredesjuges, ou 
légitiment l'arrêt aux yeux des hommes égarés, ou lient par 
la responsabilité les hommes craintib. La mort du sonve- 
roin ne satisfaitpolnt, ne rassure point assez leur vengeance: 
le fanatisme républicain, ou la peur d'une restauration possi- 
ble, voudraient, comme on le verra dans ce volume, tran^er 
Jusqu'aux moindres racines de l'arbre monarehique dont ils 
ont abattu le'falte. 

Charles 1" chez les Anglais, et chez nous Louis XVI , en 
ont fait la funeste épreuve. Sans entrer dans des détails qui 
appBrtiennent,pouri'itn,àl'bistoired'unautre pays, et qu'on 
va trouver, pour l'autre , dans les Héinoires de Cléry et de 
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Uadahk, je dois dire que le calice des humiliations et des 
angoisses fut mille fols plus amer pour le prf Dce français que 
pour Charles I". Après la fante énorme que ât ce prince eu 
te llTr&nt aux Écossais, qui le vendirent, comme autrefois le 
tut le Christ, à ses ennemis, on l'entoura da moins encore 
des égards, des respects dus au trAoe. Dans les différents 
châteaux qu'il parcourt, on voit moins le captif que le souve- 
rain. Ces châteaux étaientalOTS ou sont encore, en Angleterre, 
BU nombre des plus belles résidences. T^chdteand'Holdensb;, 
quil habita d'abord, avait été bâti par le lord chancelier 
HattoD, qui le r^rdait comme le dernier et le plu» grand 
vumumenl de sa jeunesse. Quand le roi y demande Herbert, 
un des commissaires du parlement ', pour le charger d'un 
message,Herbertje met à(;enffux devant ^ut, en le priant de 
lai donner ses ordres : même déférence ou même apparence à 
New-Market, où le roi soupait en public, et donnait sa main 
à baiser ; à Moor-Park , qui était un lieu charmant ; ou plus 
tard dans l'Hampton-court , magnifique palais élevé, enrichi 
par le luxe du cardinal de Wolsey. 

Il est vrai que la scène change quand , porteur d'un ordre 
qu'il ne montre pas , un ofllcier le coudqît au château de 
Hurst. • Ce château, ou plutôt ce fort, est bâti sur un assez 
vaste terrain qui s'avance beaucoup dans la mer, et qui 
D'est joint à la terre ferme que par une langue de sable étroite, 
couverte de cailloux, et battue des deux côtés par la mer. Ce 
château a des murailles fort épaisses, et deux plates-formcii 
régulières : toutes deux sont garnies de coulevrines et de 
fauconneaux montés sur leurs aMts, et dont les boulets 
menacent au moins, s'ils ne peuvent les atteindre, les vais- 
seaux qui traversent ce détroit peu large et peu fréquenté 
Le commandant de cette triste place lai convenait à tous 

■ Cdd uti tmltt pria 4g lui Binu Tuln de eliubrt, tt «nnt lu Himalm 
U MUgcfea psMU< pir H. Gobât. 
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égards : an débarquement de sa majesté , il se tint prêt à le 
recevoir, mais sans aucune marque de respect; il avait le 
regard sombre, la chevelure et la berbe noires et épaisses , 
portant à ta main une pertuisane, et au c6té une large épée 
à garde, comme les Suisses. Difflcilement eàt-on pu trouver 
un homme d'nn aspect plus repoussant, et ses manières 
A^enl aussi rudes que sa figure'. • 

Le roi put avoir dès lors, plus que Jamais, le pressentiment 
de son sort. Cette prison , ce geâlier justiQaieiit ces paroles 
qui souvent échappaient au roalhenreo;! prince ; * A qui 

■ pousse la hardiesse jusqu'à s'attaquer à son souverain, on 

■ ne doit supposer ni timidité ni modération , quand 11 s'a- 
• glt d'avancer dans l'eiécatlon de ses desseins. > Cepen- 
dant le pouvoir malfaisant et caché qui l'attirait insensible- 
ment à Londres semble se relâcher de ses rigueurs, plus il en 
approche. A Windsor, Charles !"■ trouve prête la cham- 
bre qu'il y occupait en des jours plus heureux ; Il avait à 
Windsor, pour promenade, la longue terrasse qui regarde 
le beau collée d'Éton. > Les soldats, quand ils étaient de ser< 

■ vice, dit Herbert, ne se permettaient , soit dans leurs ac- 

■ tioDS, soit dans leurs discours, rien qui pût blesser la ma- 
'jesté. • A Londres même, à St.-James, au moment où s'Ins- 
truisait son procès , le service de sa table était foit avec le 
cérémonial ordinaire. Ses gentilshommes remplissaient leurs 
charges dans le salon d'audience, où l'on avait dressé u» 
dai$; et sir FulkGrevile,écbaDSon, présentait le verre à 
genoux. Cromwell n'était pas homme à chicaner le roi sur 
ces minuties, au moment de lui demander sa téta. 

Toutes ces formes d'une respectueuse étiquette furent snp- 
primées, il est vrai, quand l'époque du Jugement approcha. 
Dans la nuit du Jour où fut prononcée la sentence, deux 
mousquetaires avaient été placés dans la chambre à eou- 
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cher du ro[ ; mais l'évêque de Londres et ^r Thomas Herbert, 
l'aoteardesMémoires, obtlzirent, à force d'iiistaDces,qae cet 
ordre fût révoqué. Le roi pot prier sans contrainte ; et, quel- 
ques heures avant de marcher au supplice, il disposa libre- 
ment des objets auxquels, par souvenir, tendresse ou pré- 
voyance, tl attachait du prix. On lui rendit enflu les honneurs 
funèbres; et six chevaux drapés de noir, et que suivaient 
douze gentilshommes dans quatre voitures, traînèrent son 
cercueil Jusqu'à Windsor; 11 y Tut déposé près du tombeau 
de Henri VI IL 

Je ne me suis pas sans intention arrêté à ces détails. Char- 
les T'fnt, comme on le voit, sinon obéi, du moins respecté 
jusqu'au dernier moment. Qaelesortde Louis XVI fut diffé- 
rent, depuis l'époque où ce prince se laissa ramener captif de 
Versailles à Paris, au 6 octobre; depuis l'époque oit, vaincu 
au 1 août , sans avoir mis de son cûté tes chances du com- 
bat, il n'eut que la responsabilité de la défaite! Que d'huml- 
llations, que d'outrages dans la prison du Templel On va 
voir quels odieux progrès, depuis la mort de Charles I", la 
commune de Paris flt faire à l'art d'abaisser les rois. 

L'article consacré à Louis XVI , dans la Biographie uni- 
venelle, est de M. de Bonald. 11 ne justifie guère la réputation 
du grand écrivain monarchique. Point de chaleur, pas au 
moment de sensibilité, pas un cri sorti du cœnr pour de pa- [ 
reilles souffrances, pas un mot éloquent sur de si rudes in- 
fortunes: l'écrivain reste sec et froid; son esprit analytique 
démêle seulement avec sagacité le but des outrages qu'on liait 
subir au captif. • La reine, ses enfants, madame Elisabeth, 
partageaient la prison du monarque, et en augmentaient l'a- 
mertume par leurs souffrances. Jamais la rage de tourmen- 
ter le malheur n'avait été si féconde en inventions barbares ; 
jamais autant d'oulrages, autant de douleurs n'avalent pesé 
sar l'Innocence et la vertu , et ne leur avaient Esit souffrir 
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une pins longue, une plus cruelle agonie : c'étaient toutes les 
indignités, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, toutes les bas- 
sesses de la société , qui en foulaient sous leurs pieds toutes 
les grandeurs. Il semblait à ces misérables qu'en s'acharnant 
sur l'homme ils atteindraient le roi , et qu'ils arriveraient & 
cet être invisible rt mystérieux qui avait été si longtemps 
l'objet du respect de la société, et qui était encore l'objet 
de leurs terreurs. ■ 

Oh! que nous voilà loin des égards dont on entourait 
Charles I"", et qui le trompaient encore sur son sort , ou qui 
du moins l'adoucissaient 1 On va lire les récits sincères d'un 
serviteur Adèle. Quel Insolent triomphe! quelle vile joie! 
quelles insultes faites & l'abaissement d'un captif , à la fai- 
blesse de deux femmes et de deux enfantai et quel plaisir 
de démon à changer en supplice les courts instants accordés 
à leur promenade au pieddestoursl Où était sir Fulk Gre- 
vile, échanson, présentant à genoux le verre à CharlesF"'? 
Qui songeait, bon Dieu ! & rien de semblable dans la cour 
du Temple, qnand, subissant sans plainte le dernier dénil- 
ment, Louis XVI était forcé de se mettre au lit, pour que sa 
sœur et la reine raccommodassent , de leurs mains , son ha- 
bit, qui tombait en lambeaux. Un dernier trait : On leur 
avait retiré leurs ciseaux ; elles coupaient le fll avec leurs 
dents!... Que reste-t-il du roi? 

Je ne rappellerai point son procès, l'iniquité de l'arrêt, 
l'éloquence, le courage et l'inutilité de la défense. Jene cite- 
rai point trois noms immortalisés par le plus noble dévoue- 
ment : qui ne les prononce avec respect? Louis XVJ voulait, 
autant qu'il était en lui, récompenser le zèle de MU. Tron* 
chetetDesëze:» Comment reconnaître no tel service, dit-il à 
M. deMaleBherbe8?Jen'al plusrleujetquandjeleurferaisun 
legSiODnel'acqnitteraitpas. — Sire,leur conscience et la pos- 
térité se chargeront de leur récompense ; vous pouvei d^ù 
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lenren aecorder une qnl les oomUera. — Laqmlle 7 — Em- 
brassez-les I > Et le lendemain Louis XVI les fremu tons deux 
sur soQ coeur : noble récompeuge en effet, et la plus noble 
âcmt paisse s'houorer le barreau français en B'bonoraat des 
deux hommes qui la reçurent Je ne rappellerai point la 
lente, la courageuse agonie de Lonis XVI, quand on le coo- 
dD!taa8upplIC8;M. EdgewortheD va raconter les détails: 
mais comme, an contraire, les circonstances de son inhnma-' 
tiOD sodI peu connues, j'en donnerai le procè»-verbal tel qn'il 
eiiste aux archives de laville, écrit tout entier de lamain de 
H. de Chabrol '. 

LafomiDe que Louis XVI laissait captive au Temple avait, 
s'il est possible encore, plus à souffrir que lui. Dirai-je le 
sort de la reine ? On s'explique en quelque sorte le fanatisme 
ardent des fuges de Louis XVI : dans le roi, comme le remar- 
que M. de Bonald , Ils poursuivaient et croyaient frapper 
la royauté. Hais la reine , qnel ombn^ pouTait>«lle port» 
k la république 7 Par quelle persévérance odieuse la calomnie 
avait-elle donné c(Hitre elle, & iabaine, l'ardeur implacable 
de la vengeanceT Qu'elle a dû sou^r daos ce qu'ont de pins 
cher, je ne dirai pas une reine, mais une femme, une épouse, 
une mère, une amie 1 Quelles renaissantes et poignantes at- 
taques I Ce que des sauvages du nouveau mmde , entourant 
un ennemi vaincu , metteat d'ingénieuse cruauté à briser 
lentement les plus sensibles fibres de son corps, fi semble 
qu'on l'ait mis à torturer tous les sentiments de son cœur. 
Rassembles tons vos souvenirs, aidez-les de l'imagination, 
vous n'aniveres point à concevoir de plus grandes , de plus 
vives donlears. La reinecependant les supporte avec un inal- 
térable courage ; et quand les bourreaux, épuisés par sa cons- 



D.3i.za..ï Google 



tance , portent un dernier coup â sa pudeur de mère , ta na- 
ture indignée échappe à l'oatrege par un mot de la plus sn- 
- blime éloquence I 

Après la mort du roi et de la rdne , et qoand cet ange de 
vertu qu'on nommait madame Elisabeth eut été enlevé i la 
terre, le Temple ne renferma plus qu'un pauvre enfant, dont 
on éteignit l'intelligence et la vie dans la terreur des mauvais 
traitements et la Jeone princesse qui, née pour parer qd 
trdne, vivait seule an mondeavec les soQveafrs et les regrets 
dans sa pfisou. Le récit tracé par elle-même de ses souiïran- 
cesestuQdesplusi»téressautsmonnmenlsderhistDire:avec 
la simplicité de la jeune flile, elle a la dignité dn sang royal, 
et la prudence que donne le malheur. Il semble qu'elle éwive 
sous les yeux de ses farouches gedlfers; elle a peine À par- 
ler : on dirait que l'indignation ou la crainte collent encore 
sa langue k son palais. Elle ne veut ni se plaindre ni s'at- 
lendnr. L'excèsdesesmaux en retient l'expression: ce style 
si simple et si bref étonne et touche bien plus que ne le fe- 
rait l'épauchement. On sent qu'elle ne peut pas pleurer; et, 
dans ce qu'elle dit de ses souffrances, on devine, ou entend 
ce qu'elle ne dit pas ; l'babitnde de la contrainte et l'éléva- 
tion dn caractère ajoutent à la réserve dn sexe et de l'âge. 
Mais sons ces'dehors calmes on reconnaît la fermeté d'une 
dme que la fortune peut éprouver sans l'abattre. Malheu- 
reuse et noble princesse 1 Qui jamais eût pu croire que l'Or- 
pkelinedu yem^i/e n'avait pas a lors épuisé tontes les rigueurs 
du sort? 

D'an tout autre caractère sont les Mémoires d'un jeune 
prince de son sat^, M. le dne de Montpensier, qu'à travers 
d'autres principes une antre voie avait amené comme elle 
à la captivité: car alors la persécution, la prison, l'échafand, 
réunissaient les opinions les plus différentes et les hommes 
tes pins opposés. Des jeunes princes de la maison d'Orléans, 
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qne semblaieot devoir protéger la conduite et ie nom de leur 
père, l'atné s'était dérobé à ses persécuteurs, et les deux 
astres étaient renfermés , avec leur père même , à Marseille, 
an fort Saiot- Jean. 

Notre intention n'est point de porter un Jugement sur le 
prince qu'il faut bien déglgner sous le nom de Louis-Philippe 
Égalité. L'histoire se char|;era de tracer son portrait Les 
traita s'en trouveront épars dans cette Bibliothèque, et ces 
traits ne sont point favorables. Dès le début de la révolution 
cédail^il aux monvements d'un patrioti me sincère, ou bien 
noarrissatt-il , en secret, les projets d'an factieux? Malhen- 
rensement la cour de Louis XVI comptait plusieurs princes de 
S(m sang, et chacun de ces princes avait près de lui des coni^ 
tisans avides d'intrigues , Jaloux , envieux , ardents à répan- 
dre te blâme et la calomnie sur les hauts personnages qui 
pouvaient avoir des droits, des convictions opposés à leurs 
Tnes,àleurs Intérêts. Que de fois ces brigues, ces rivalités, con< 
tennesBousIes rois fermes, etpnissantessons les rois faibles, 
n'avaieot-elles pas troublé, déchiré la monarchie, comme sous 
Chattes VI, etcommeil arriva sous Louis XVl I II est possi- 
bleque M. le ducd'Orléans, fort injustement accusé au sujet 
du combat d'Ouessant, et très- véritable adepte des insUta- 
tions anglaises, mais éclairé plus tard sur les dangers qui 
mettaient en péril , non plus les libertés, mais le trAne, ait 
voulu s'en rapprocher pour lui prêter appui : tout dispose & 
le croire. L'écrivain à qui l'on doit, dans ta Biographie uni- 
verselle, les articles relatifs aux hommes delà révolutiim, 
H. Beanlien, ne leur est pas généralement favorable. Cepen- 
dant le morceau qui concerne H. le doc d'Oriéans oontiait 
ce curieux passage : > Il parut s'arrêter un moment sur les 
• bords de l'abîme qui allait l'engloutir. Le vice-amiral 
< Tbévenard, momentanément ministre de la marine, es- 
■ pérant sans doute le ramener dans le parti du roi, l'avait 
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■ ftilt nommer amiral. Bertrand-Mollevllle, saccessear du 
n vice^EDiral, amioofs an duc cette nomination. Celni-ci alla 

■ sur-le-champ Ini rendra visite , et i'assura qu'il attachait 
« le ptns grand prix à la faveur que le roi venait de lui ac- 
" corder , parce qu'elle lui donnait les moyens de faire cou- 
" naître à sa majesté à quel point ses intentions avaient été 

■ eaiomnlées. 

■ Il témoigna aa ministre, avec les expressions de la sin- 

■ cérité et de la franchise, l'hin-reur que lui Inspiraient les 

■ crimes dont il était accusé. Alors Bertrand-Mollevllle lui 

■ proposa de le présenter au roi, pour exposer lui-même k 
> aa majesté les seutimeots dont il était pénétré. Le dnc «c- 

■ cneillit avec empressement la proposition do ministre , qui 
n rendit sur-le-champ compte à Louis XVI de cette conver- 

• satlon. Le prince fut reçu le lendemain. Le monarqne en 

■ fiitonnepent plus satisfait, et dit s BertraDd-MollevIlle : 
1 Je suU de votre opinion : il revient à ntnu sincèrement, 

• et il fera tout ce qui dépendra de lui pour réparer le mat 

• fait en son nom, et auquel il est possible qu'il n'ait pas eu 
« autiMt de part que nous Vavions cru. » 

Bertrand-Mollevllleajoutequeleduc vint, ledimanche sui- 
vant, au lever dn roi. ■ Les courtisans, qui Ignoraient ce qui s'é- 

• tait passé, Ini firent essuyer des mortifications si insultantes, 

• qu'il fut obligé de se ratirer sans avoir vu la famille royale, 
<• On le poursuivit en l'injuriant jusqu'au bas de l'escalier : 

• Il s'éloigna, la rage et l'indignation dans le cœur, seper- 

• suadant que la reine et le roi étaient les provocateurs de 

• ces outrages, qu'ils ignoraient, etdont Us furent très-affli-' 

• gés lorsqu'ils en furent instruits. > 

HélasI ils Ignoraienttout et nu prévoyaient rien! Dès ce 
moment, on le conçoit, le prince ne respira plus que la ven> 
geanee. Hais pouvait-elle donc l'entraîner jusqu'au vote fatal 
et miel qui seul aurait saffl & flétrir sa mémoire! Qui put 



D.3i.za..ï Google 



IVAHT-FJtOPOS. 1 1 

le loi amdier? Le resBeotfmeDt, la crainte , ou l'ambitio». 
PréciBément k l'oecaaioQ des Hémoires de M. le duc de 
Uontpenner, j'avais eu, sods la restauration, l'boDDeur de 
passer quelques heures à Neullly. C'était par une belle et 
brûlante soirée d'été : du milieu des parterres s'élevaient les 
plus odorants parfoms; les fralclies brises qui traversaient 
la Seine tempéraient la chaleur; et, tout en foulant aux pieds 
les plus donx tapis de verdure, on rappelait, avec la vivacité 
des sonvenirs les plus attachants, les jours de l'exil ou de la 
captivité. J'appris alors qu'avant le Jugement qui suivit le 2 1 
Janvier, un jeune prince qaitta préclpitammeut l'arméa de 
Dumouries, accourut è Paris, se jeta aux genoux du dacd'Or- 
léans, parla, pria, pressa, et, triomphant ou de l'incertitade 
on des engagements pris, obtint, è force d'instances, que le 
wprejenfanfvoteraitcommelevonlaient la justice, son nom, 
son rang, et l'humanité. Heureux de cette promesse, lejeune 
prince repartit k l'instant pour la frontière du Nord. Hélas 1 
quelle ne dut pas être sa douloureuse surprise quand le Mo- 
niteur y apporta ta certitude d'un vote impie I 

Ce vote ne dut point causer moins de regrets au duc de 
Mootpensier: ses Hémoires, fort intéressants, sont écrits, 
quoique au fond d'un cachot et dans les Jours les plus san- 
glants, avec ce sentiment de force, d'espoir, et presque de 
gaieté, que conserve, au milieu des plus grands périls, l'heu- 
reuse jeunesse. Comment l'apolt^e qu'ils renferment eu 
peu de mots, de H. le duc d'Orléans, ne serait-elle pas res- 
pectable et touchante? C'est un fils qui défend la mémoire 
de son père, et de son père mortavec courage sur l'échafaudl 

Celui que la terreurlenaiteopermaaeaceà Paris sufSsaità 
peineauxjugementsdutribnnai révolutionnaire. Les prisons 
étaient encombrées de détenus qui attendaient, désiraient, 
provoquaient et souvent devançaient ' ses Jugements. Les 
princes n'avaient pas seuls alors le triste privilège de la capti- 
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vite et da supplice. Sons l'ancien rëglme, Paris comptaitein'q 
prisons : la terreur, peu de temps avant le 9 thermidor, 
en avait porté le nombre & trente-datx. Cette révolution du 
9 thermidor eut lieu le9T juillet 1794, et, le l"]ail]et,les 
prisons de Paris renfermaient ooze mille quatre cents déte- 
nnsl et, le 7 juillet, ce même fer avait A-appé, snr l'écha- 
faud, soixante et dix-huit victimes! A quelles angoisses ne 
devaient pas être en proie les captif que le même sort atten- 
dait , et quels tableaux offraient les prisons 1 

Quoiqu'un demi-siècle nous sépare aujourd'hui de cette 
époque , un drame si pathétique ne peut jamais perdre l'iiï- 
térét qu'il porte en lui. Pour donner une Idée de ces jours 
malheureux, et des lieux qui renfermaient tant de souffrance, 
nous avions à choisir entre bien des récits différents. Le pre- 
mier rang entre ceux que distinguent la ehalenr du style et le 
talent appartenait, sans contredit, aux mémoires de Biouffe. 
La notice qui les précède est écrite par une main qu'il pressa 
souvent dans la sienne. Le soin de faire connaître son es- 
prit et son caractère appartenait à l'amitié. Nul ne fiit plus 
sensible que BIoufTe au malheur des hommes: il se fût ré- 
joui d'avoir pour bif^raphe, comme 11 l'avait en pour am), 
le médecin dont l'humanité courageuse sut adoocir les maux 
d'un fléau destructeur, et qui honora deux fois en Espagne 
son nom, son art , et son paj'S. 

F'. BAKKlàBB. 
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NOTE. 



PROCES- VEHBAL D1NHUMATI0« DE LOUIS ÏTI. 

A S, Exe, motufijnïur le nurquU DavAruy , chanctlier dt Fratttt. 
Honaeignenr, 

J'ai l'honoeur de [ransnif ttre à Votre Excelleoce le procêft-verbal 
qui Tut dressé lore de l'inhumation des restei précieux de S. M. 
LouiB XVI. Je n'ai pu retrouver eocore celui qui, sans doute, a é\é 
dressé lors de l'inhumation de la reine; mais je vais continuer mei 
recherches, dans lesquelles j'ai porté toute la réseire et la discrétion 
que TOUS me recommandez. Je désire que cette pièce remptisse Is 
but que Votre Excellence s'est proposé. 

Je prie Votre Excellence d'agré», etc., etc. 

Signé Cbaikol, préfet de la Seine. 



Procés-vtrbal dl FMtttmatton et Lmnt Capet. 

Le 31 janvier 1793, l'an II de la république française, nous sons- 
si^és, adminiatraleursdu déparlement de Paris, chargés de pouvoirs 
par le conseil géuéral du département , en vertu des arrêtés du con- 
seil exécutif provisoire delà république française, nous sommes 
transportés à neuf heures du matin en la demeure du citoyen Bica- 
ves, curé de Sainte-Madeleine; lequel ayant trouvé chez lui, nous lui 
avons demandé s'il avait pourvu à l'exécution des mesures qui lui 
avaient été recommandées la veille par le conseil exécutif et par le 
département, pour l'inhumation de Louis Capet : il nous a répondu 
qu'il avait exécuté de point en point ce qui lui avait été ordonné par 
le conseil exécutif et par le département, et que tout était à l'instant 
préparé, Delà, accompagnés des ciloyensRenard et Danioreao, tous 
deux vicaires de la paroisse de Saiot^Madeleine, cbargés par le ci- 
toyen curé de procéder à l'inhumation de Louis Capet, nous nous 
sommes rendus au lieu du cimetière de ladite paroisse, situé rue 
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d'Anjou Saiot-HODoré, où élsnl, nous avons recoDDU l'eiéculioD des 
ordres par nous RigniBéB la veille au citoyen curé , eo vertu de la 
commission que nous en avions reçue du conseil gén^'al du dépar- 
tement. 

Peu après , a été déposé dans ledit cimetière , en notre présence , 
par un détachement de gendarmerie à piul, le cadavre d« Louis Ca- 
pet, que nous avons reconnu entier dans tousses membres, ta tête 
étant séparée du tronc. Nous avons remarqué que les cheveux du 
derrière de la tête étaient coupés , et que le cadavre était sans cra- 
vate, sans hahits.et sans souliers. Du reste, 11 était vêtu d'nne 
chemise , d'une veste piquée en forme de gilet, d'une calotte de 
drap gris, et d'une paire de t»s de soie gris. Ainsi vêtu, il a été placé 
dans une bière, laquelle a été descendue dans la fosse, qui a été 
recouverte à l'instant. Et le tout a été disposé et eiéculé d'une 
manière coutorme aux ordres donnés par le conseil exécutif provi- 
gmredela république française; et avons sipé avec lescitoyensBi- 
caves. Renard et Damoreau, curé et vicaires de Sainte -Madeleine. 
Leblanc, administrateur du département; 
Dubois , administrateur du déparlement ; 
Damoreiu, RiCAVBS , RsNADD. 

Pour copie conforme à l'original transmis à S. Exe. monseipeur 
le miirquis Dambray, chancelier de France , 

Lt préfet de la Saw, 

Signé Chabrol. 
Le [S nui I8it. 
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JOURNAL ^J/^•3■. 
•'Si- "VA 

DE CB QCn S'EffT PlSgË ^i*^.* ^>. I 

A LA TOUR DU TEMPLE 



PENDANT LA CAPnviTË 

DE LOUIS XVI, 

ROI DE FRANCE. 



Tai servi pendant cinq mois le roi et Bod suguste Emilie dans 
la tour àa Temple ; et malgré la surveillance des officiers muni- 
cipaux qai en étaient les gardiens, j'ai pu cependant, soit par 
écrit, soit par d'antres moyens, prendre quelques notes sur les 
principaux événements qui se sont passés dans l'intérieur de cette 
prison. 

En classant ces notes en forme de journal , mon intention 
est plutôt de fournir des matériaux à ceux qui écriront l'IiistoJre 
de la fin malheureuse de l'infortuné Louis XVi, que de com- 
poser moi-mSme des mémoires : je n'en ai ni le talent ni la pré- 
tention. 

Seul témoin continuel des traitements injurieux qu'on a fait 
BoaffriraurDietàsafamille,jepui3 seul les écrire et eu attester 
l'exacte vérité. Je me bornerai donc à présenter les faits dans 
tousieursdétails, avec simplidté, sans aucune réflexion, et sans 
partialité. 

Quoique attaché depuis l'année 1T82 à la famille royale , et 
témoin, par la nature de mon service, des événements les plus 
désastreux pendant le cours de la révolution, ce scroit sortir de 
mon sojet que de les décrire : ils sont pour la plupart recueillis 
dans différents ouvrages. Je commencerai donc ce journal à l'é- 
poque du 10 août 1792, jour affreux, où quelques hommes ren- 
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versèrent un trône de quatorze siècles , mirent leur roi dans les 
fers, et précipitèrent la France dans uo abtme de malheurs. 

J'étais de service auprès de M. le Dauphin à l'époque du 10 
audt. Dès le matin du 9, l'agitation des esprits était extrême ; des 
groupes se formèrent dans tout Paris, et l'on apprit avec certi- 
tude aux Tuileries le plan des conjurés. Le tocsin devait sonner 
à minuit dans toute la ville; et les Marseillais, réunis aux ha- 
bitants du faubourg Saint-Antoine , devaient aussitdt marcher 
pour assiéger le château. Retenu par mes fonctions dans l'ap- 
partement du jeune prince et auprès de sa personne, je n'ai 
connu qu'en partie ce qui s'est passé à l'extérieur; je ne rendrai 
compte que des événements dont j'ai été témoin pendant cette 
journée, ou l'on vit tant de scènes différentes, même dans le pa- 
lais'. 

Le 9 au soir, à huit heures et demie , après avoir fait le cou- 
cher de M. le Dauphin, je sortis des Tuileries, pour chercher 
à connaître l'opinion publique. Les cours du château étaient 
remplies d'environ huit mille gardes nationaux de différentes 
sections, disposés à défendre le roi. J'allai au Palais-Royal, dont 
je trouvai presque toutes les issues fermées t des gardes natio- 
naux Y étaient sous les armes, prêts â marcher aux Tuileries 
pour soutenir les bataillons qui les avaient précédés ; mais une 
populace agitée par les foctieux remplissait lès rues voisines , et 
ses clameurs retentissaient de toutes parts. 

Je rentrai au chSteau vers onze heures, par les appartements 
du roi. Les personnes de sa cour et celles de sou service s'y 
rassemblaient avec inquiétude. Je passai dans l'appartement de 
H. le Dauphin, d'où nu instant après j'entendis sonner le tocsin 
et battre la générale dans tous les quartiers de Paris. Je restai 
dans le salon jusqu'à cinq heures du matin, avec madame de 
Saint-Brice, femme de chambre du jeune prince. A six heures, 
le roi descendit dans les cours du château, et passa en revue les 
gardes nationaux et les Suisses , qui jurèrent de le défendre. La 
reine et ses enfants suivaient le roi. On entendit dans les 
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rangs qnelqoesTOixsédttieuses; elles furent bientôt étouffées par 
les cris raille fois répétés de ficeieroil vioela nation! 

L'attaque des Tuileries ne paraissant pas encore proebaine , 
je sortis une seconde fois , et je siriTis les quais jusqu'au Pont- 
Neuf. Je rencontrai partout des rassemblements de gens armés , 
dont les mauvaises intentions n'étaient pas douteuses ; ils por- 
taient des piques, des fourcbes, des baehes, des croissants. Le 
bataillon des Marseillais marebait dans le plus grand ordre, avec 
ses canons, mèche allumée : il invitait le peuple à le suivre, 
povr ^aider,ffYBaH-'û,à faire détoger k tyran, etproclamerta 
déchéance à rassemblée naUonak.'ÏTO^ certain de ce qni allait 
se passer, mais ne consultant que mon devoir, je devançai ce 
bataillon, et regagnai aussitôt les Tuileries. Un corps nombreux 
de gardes nationaux en sortait en désordre par la porte du jar- 
din vis-à-vis le Pont-Boyal. La douleur était peinte sur le visage 
de la plupart d'entre eux. Plusieurs disaient: ' Nous avons juré 
ce matin de défendre le loi, et , au moment où il court le plus 
grand danger , nous l'abandonnons I ■ Les autres , du parti des 
cinispirateurs , injuriaient, menaçaient leurs camarades, et lus 
forçaient à s'éloigner. Les bons se laissèrent ainù dominer par 
les séditieux;etcette faiblesse coupable, qui jusque-là avait pro- 
duhtouslesmaux de la révolution, fut encore le commencement 
des malheurs de cette journée. 

Après bien des tentatives pour pénétrer dans le palais , je fus 
reconnu par le suisse d'une des portes, et je parvins à entrer. 
Jallai sur-le-champ à l'appartement du rot , et je priai quel- 
qu'un de son servioe d'instruire sa majesté de tout ce que j'avais 
met entendu. 

A sept heures, les inquiétudes augmentèrent, parla lAcheté 
de plusieurs bataillons qui abandonnaient successivement les 
Tuileries. Ceux des gardes nationaux qui restaient à leur poste , 
an nombre de quatre ou cinq cents, montrèrent autant de fidé- 
lité que de courage ; ils furent placés indistinctement avec les 
Suisses dans l'intérieur du palais, auK différents escaliers , et k 
toutes les issues. Ces troupes avaient passé la nuit sans prendra 
aucune nourriture: je m'empressai, avec d'autres servitenrs du 
roi, de leur porter da pain et dn nn , en les encourageant à ne 
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pCMiit abandonner la ikmille royale. Ce fut alors ii»e le roi donna 
le eom mandement de l'intérieur de son palais à MM. le maré- 
chal de Maillf, ledac du Châtelet, le comte de Paységur, le baron 
de VioraéDil , le comte d'Herrilly, leniarquisdaPujet, etc. Les 
personnes de ia cour et du service furent distribuées dans diff^ 
rentes salles, après aroirjuré de défendre jusqu'à la mort la per- 
sonne du roi. Nous étions environ trois ou quatre cents, mais 
sans autres armes que des épées ou des pistolets. 

A huit heures, ledanger derint plus pressant. L'assemblée lé- 
gislative tenait ses séances dans le bâtiment du Manège donnant 
sur le jardin des Tuileries : le roi lui avait adressé plusieurs 
messages pour lui faire part de la position où il se trouvait, et 
l'inviter à nommer une députation qui l'aidât de ses conseils. 
L'assemblée , quoique l'attaque du château se préparât sous ses 
yeux , n'avait fait aucune réponse. 

Quelques instants après, on vit entrer le département de Paris 
et plusieurs munidpaux, ayant à leur tête Rœderer, alors pro- 
cureur général syndic. Rœderer, sans doute d'accord avec les 
conjurés, engagea vivement sa majesté â se rendre avec sa bmille 
à l'assemblée : il assura que le roi ne pouvait plus compter sur 
la garde nationale, et que, s'il restait dans son palais , ni ledé> 
partement, ni la municipalité de Paris, ne répondaient plus de 
sa sûreté. Le roi l'écouta sans émotion ; il rentra dans sa chambre 
avec la reine , les ministres, et un petit nombre de personnes ; 
et bientôt après il en sortit, pour se rendre avec sa famille à l'ab- 
temblée. Il était entouré d'un détacbemenide Suisses et de gar- 
des nationaux. De toutes les personnes du service, madame la 
princesse de Lamballe et madame la marquise de Tourzel, gou- 
veroante des enfanta de France, eurent seules la permission de 
suivre la Emilie royale. Madame de Tourzel , pour ne pas quitter 
le jeune prince , fut obligée de laisser aux Tuileries mademoiselle 
sa fille, igée de dix-sept ans , au milieu des soldats. Il était alors 
près de neuf heures. 

Forcé de rester dans les appartements, j'attendais avec terreur 
la suite de la démarche du roi : j'étais aox fenêtres qui donnent 
sur te jardin. Ilyavaitdéjàune demi-heure que la famille royale 
était à l'assemblée, lorsque je vis sur la terrasse des Feuillants 
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quatre têtes plaoéea sur des piques , que l'on portait da côté du 
lieu des séances du corps législatif. Ce fut là, je crois, le si* 
gnal de l'attaque du chSteau ; car au même instaot un feu ter* 
rible de canoa et de mousqueterie se fit entendre. Les balles et 
les boulets criblaient le palais. Le roi n'y étant plus , chacun ne 
s'occupa que de sa propre sûreté ; mais toutes les issues étaient 
fermées, et une mort certaine nous attendait. Je cours de toutes 
parts : déjà les appartements et les escaliers étaient jonchés de 
morts ; je me détermine à sauter sur la terrasse par une des fe- 
nêtres de l'appartement de la reine. Je traverse rapidement le 
parterre, pour gagner le pont tournant. Un gros de Suisses, qui 
m'avait précédé, se ralliait sous les arbres. Flacé entre deux 
fenxr je revins sur mes pas pourpgner l'escalier neuf de la ter> 
rasse du bord de l'eau : je voulus sauter sur le quai ; le feu con- 
tinuel qui partait du Pont-Royal m'en empêcha. Je m'avançai 
du même côté jusqu'à la porte du jardin de M. le Dauphin; là, 
des Marseillais qui venaient de massacrer plusieurs Suisses , 
les dépouillaient. L'un d'eux vint a moi, une épée sanglante à la 
main : • Comment, citoyen, me dit-il, tu es sans armes ? Prends 
cette épée, aide-nous à tuer. » Un autre Marseillais s'en empara. 
J'étais en effet sans armes , et vêtu d'un simple frac. Si quelque 
chose edt indiqué que j'étais de service au château, je n'eusse pas 
échappé. 

Qnelqnes Suisses poursuivis se réfugièrent dans une écurie peu 
distante de là ; moi-même je m'y cachai : ces Suisses furent biei^ 
tât massacrés à mes côtés. Aux cris de ces malheureuses victi- 
mes, le maître de la maison, H. I^drenx, accourut : je profitai 
decetinstant pour entrer chez lui; et, sans me connaître, M.Le- 
drenx et sa femme m'engagèrent à rester, jusqu'à ce que le dan- 
ger fût passé. l'avais dans ma poche quelques lettres , des jour- 
naux à l'adressedu prince royal, et une carte d'entrée aux Tuile- 
lies , sur laquelle étaient écrits mon nom et la nature de mon 
service; ces papiers auraient pu me faire reconnaître : j'eus à 
peine le temps de les jeter. Aussitôt nne troupe armée vint visi< 
ter la maison, pour s'assurer si des Suisses n'y étaient point ca- 
chés; M. Ledreui me dit de faire semblant de travailler à des 
dessins placés vu une grande table. Api^ use recherche iuume, 
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ces hommes , les maing teintes de sai^ , s'arrêtèrent pour racon- 
ter froidemeatleurs assassinats. Je restai dans cet asile depuis dix 
heures du mstin jusqu'à quatre heures du soir, ayant sous les 
yeux le spectacle des horreurs qui se commirent sur ta place de 
Louis XV. Des bommeâ assassinaient , d'autres coupaient la téta 
des cadavres; des femmes, oubliant toute pudeur, les mutt* 
laient, en arrachaient des lambeaux, et les portaient en triomphe. 

Pendant cet intervalle, madame de Rambaut, femme de cham- 
bre de M. le Dauphin , qui n'avait échappé qu'avec peine au 
massacre des Tuileries , vint aussi se réfugier dans cette mai- 
son; quelques signes que nous nous fîmes nous engagèrent au 
Bilence. Les Gis de nos hôtes , qui dans ce moment arrivèrent de 
l'assemblée nationale, nous apprirent que le roi, tuspendu de 
àea fonction», était gardé à vue avec la famille royale dans la 
loge du rédacteur du Logoçraphe, et qu'il était impossible d'ap- 
procher de sa personne ■ . 

Je résolus alorsd'aller retrouver ma femmeet mes enfanta dans 
une maison de campagne , à ciaq lieues de Parts , que j'habitais 
depnisplusdedeuxaas;m3isles barrières étaient fermées, et Je 
ne devais pas abandonner madame de Rambaut. Nous convîn- 
mes de prendre le route de Versailles, où elle demeurait; les 
Gis de nos hôtes nous accompagnèrent. Nous traversâmes le pont 
de Louis XVI , couvert de cadavres nus, déjà putréfiés par la 
grande chaleur; et, après bien des dangers, nous sortîmes de Pa- 
ris par une brèche qui n'était point gardée. 

Dans la plaine de Grenelle , nous fdmes rencontrés par des 
paysans à cheval qui crièrent de lois, en nous menaçant de leurs 
armes : « Arrête, ou la mortl » L'un d'eux, me prenant pour 
un garde du roi , me coucha en joue et allait tirer sur moi, lors- 
qu'un autre proposa de nous conduire à la municipalité de Vau- 
girard. « Ilyenadéjàune vingtaine, di&ait-il;rabatis sera plus 
grand. ■> Arrivés à la municipalité , nos hôtes furent reconnus : 
le maire m'interrogea. > Pourquoi, dans le danger de la patrie, 
n'es-tu pas à ton poste? Pourquoi quittes-tu Paris ? Cela annonce 
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de mauvaises ioteotions. — Oui, oui, cria la populace, en 
prisoD les aristocrates] en prison! — C'est précisémeut , répon- 
dis-je, parce qao je voulais me rendre à mon poste, que vous 
m'avez reucootié sur la roule de Versailles, oiije demeure; c'est 
là qu'est mon poste, comme c'est ici le TÔtie. r On interrogea 
aussi madame de Rambaut : nos hâtes assurèrent que nous di- 
sions la vérité, et l'on nous délivra des passe-ports. Je dois ren- 
dre grftce à la Providence de n'avoir pas été conduit à la prison 
de Vaugirard : on venait d'y enfermer vingt-deui gardes du roi, 
que l'on conduisit ensuite à l'Abbaye, oil ils furent massacrésle 
3 septembre suivant. 

De Taugirard à Versailles , des patrouilles de gens armés 
Dons arrétèrrat k chaque instant pour vérifier dos passe-ports. 
Je conduisis madame de Rambaut chez ses parents, et je partis 
aussitôt pour me rendre au sein de ma famille. La chute que 
j'avais faite en sautant par une fenêtre des Tuileries , la fatigue 
d'un voyage de douze lieues , et mes réflexions douloureuses sur 
les déplorables événements qui venaient de se passer, m'acca- 
blèrent tellement, que j'eus une Sèvretrès-forte. Je gardai le lit 
pendant trois jours; mais, impatient de savoir le sort du roi, 
je surmontai mon mal, et revius à Paris. 

Le IS au soir, j'appris à mon arrivée que la famille royale, 
après avoir été retenue depuis le 10 aux Feuillants , venait d'Are 
conduite au Temple ; que le roi avait fait choix pour son service 
de H. de Charailly, son premier valet de chambre, et que H. Huë , 
huissier de la chambre du roi , et destiné à la place de premier 
valet de chambre de M. le Dauphin, devait servir ce jeune prince'. 
Madame la princesse de Lamballe , madame la marquise de Tour- 
zel et mademoiselle Pauline de Tourzet avaient accompagné la 
retne. Les dames Thibaut, Bazire , Kavarre et Saint-Brice, fem> 
mes de chambre , avaient suivi les trois princesses et le jeune 
prince. 

Je perdis alors tout espoir de continuer mes fonctions auprès 
de M. le Dauphin, etfallais retourner à la campagne, lorsque, 
le sixième jour de la détention du roi , je fus informé que l'on 

' H. HiinconlB snx inlcrtt lu pmulcnniDiiitBtt deM t^snr ■■ Tcoplt. 
VofB Itt ËclBirclHaminU (C). Fh V. 
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avait eDleré dans la nuit toutes les personnes qui étaient dans 
la tour auprès de la famille royale, et qu'après les avoir interro- 
gées au conseil de la commune de Paris , on les avait conduites 
à la prison de la Force , eicepté M. Hoë , qui fut ramené au 
Temple pour servir te roi '. On chargea Pétion, alors maire 
de Paris, d'indiquer deux autres personnes. Instruit de ces dis- 
positions, je résolus de tenter tous les moyens de reprendre 
mon serviceauprès dujeune prince. Jeme présentai chez PétioD: 
il me dit que, faisant partie de la maison du roi, je n'obtien- 
drais pas l'agrément du conseil général de la commune. Je citai 
M. Hue, qui venait d'être envoyé par ce même conseil pour servir 
le roi; il promît d'appuyer un mémoire que je lui remis; mais 
j'observai qu'il était nécessaire , avant tout , qu'il f!t part au roi 
de ma démarche. Deux jours après , il écrivit à sa majesté en 
ces termes : 



« Le valet de chambre attaché au prince royal depuis son en- 
« &nce demande à continuer son service auprès de loi. Comme 
> je crois que cette proposition vous sera agréable , j'ai accédé 
■ à son vœu , etc. » 

Sa majesté répondit par écrit qu'elle m'agréait pour le service 
de Boufils: en conséquence, jefus mené au Temple. On me fouilla, 
on me donna des avis sur la manière dont on prétendait que je 
devais me conduire ; et le même jour 26aodt, a huit heures du 
soir, j'entrai dans la lour. 

Il me serait difficile de décrire l'impression que fit sur moi la 
vue de cette auguste et malheureuse famille. Ce fit la reine qui 
m'adressa la parole ; et après des expressions pleines de bonté , 
' Vous servirez mon fils, ajouta-t-elle, et vous vous concerterez 
aveé M. Huë pour ce qui nous regarde. • J'étais tellement op- 
pressé, qu'à peine je pus répondre. 

Pendant le souper, la reine et les princesses, qui depuis huit 
jours étaient sans leurs femmes , me demandèrent si je pourrais 

I Maya duu 1» Ëtlulrclguiiiinli p) le riclt it lï première arreiUtloD di 
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peigner leors cfaeTeoi: je répoodis que je ferais tout ce qui leur 
serait agréable. Un ofScier municipal s'approcha de moi , et 
me dit.d'an ton assez haut, d'être plus circonspect dans mes ré- 
ponses. Je fus ef^yé de ce début. 

lies premiers huit jouis que je passai au Temple, je n'eus au- 
cnne communication avec l'extérieur. H. Huë était seul chargé 
de recevoir et de demander les choses nécessaires pour la famille 
royale ; je la servais indistinctement et conjointement avec lui. 
Mon service auprès du roi se bornait à le coiSer le matin , et 
à nmler ses cheveux le soir. Je m'aperçus que j'étais sans cesse 
observé par les officiers municipaux; un rien leur donnait de 
l'ombrage' : je me tins sur mes gardes, afin d'éviter quelque 
imprudence qui m'aurait infailliblement perdu. 

Le 3 septembre, il y eut beaucoup de fermentation autour 
ûa Temple. Le roi et sa famille descendirent comme à l'ordi- 
naire pour se promener dans le jardin; un ofBcier municipal 
qui suivait le roi dît à un de ses collègues : • Nous avons mal fait 
de consentir à les promener cet après-dluer. >> J'avais remar- 
qué dès le matin l'inquiétude des commissaires : ils Grent ren- 
trer la famille royale a?ec précipitation ; mais à peine fut-elle 
réunie dans la chambre de la reine , que deux officiers muni* 
cipaui qui n'étaient point de service a la tour entrèrent ; et l'un 
d'eux , nommé Mathieu , ex-capudn , dit au roi : ■ Vous igno- 
rez, monsieur, ce gui se passe : la patrie est dans le plus grand 

1 X' Adèle Targy , dont it kta qnei- on nllalt an eonseU dcminder deQX nn- 
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danger; l'ennemi est entré en Champagne; le roi de Prusse mar- 
che SUT Châlona : tous répondrez de tout le mal qui peut en ré- 
sulter. Nous savons que nous , nos femmes , nos enfants , péri- 
ront ; mais le peuple sera Tengé , vous mourrez avant nous: Ce- 
pendant il en est temps encore, et vous pouvez... — J'ai tout 
fait pour le peuple , répondit le roi ; je n'ai rien à me repro- 
cher. » Ce même Mathieu dit à H. Huë : ■ Le conseil de la 
commune m'a chargé de vous mettre en état d'arrestation. — 
Qui t demanda le roi. — C'est votre valet de chambre. ■ Le 
roi voulut savoir de quel crime on l'accusait , mais il ne put 
rien apprendre; eequi lui donna des inquiétudes sur son sort, 
et il le recommanda avec intérêt aux deux officiers municipaux. 
On mit les scellés en présence de H. Huë sur le petit cabinet 
qu'il occapoit , et il partit à six heures du soir, après avoir passé 
vingt jours au Temple '. Eu sortant, Mathieu me dit : • Pre- 
nez garde à la manière dont vous vous conduirez ; il vous en ar- 
riverait autant. ■ 

Le roi m'appela un instant après : il me remit des papiers 
que M. Huë lui avait rendus , et qui contenaient des notes de dé- 
pense. L'air inquiet des municipaux , les clameurs du peuple aux 
environs de la tour, agitaient cruellement son cœur. Après son 
coucher, le roi me dit de passer la nuit près de lui. Je plaçai un 
lit à cdté de celui de sa majesté. 

Le 3 septembre , en habillant le roi , sa majesté me demanda 
si j'avais appris des nouvelles de M. Huë , et si je savais quelque 
chose des mouvements de Paris. Je répondis que , pendant la 
nuit, j'avais entendu dire par un municipal que le peuple se 
portait aux prisons; que j'allais cherdier à me procurer d'autres 
renseignements. » Prenez garde de vous compromettre, me dit 
le roi; car alors nous resterions seuls, et je crains que leur 
intention ne soit de mettre près de nous des étrangers. » 

A onze heures du matin, le roi étant réuni avec sa famille 
dans la chambre de la reine, un municipal me dit de monter 
dans celle du roi, où je trouvai Manuel et quelques membres de 
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la eommone. Uaouel me demanda ce que disait le ni de l'oilè- 
Tement de M. Huë : je lui répondis que sa majesté en était in- 
quiète. > Il ne lui anirera rien, me dit-il ; mais je suis cbargé 
d'informer le roi qu'il ne reviendra plus, etqueleoonseil le rem- 
placera : TOUS pouvei! l'en prévenir. » Je le priai de m'en dis- 
penser, et j'ajoutai que le roi désirait le voir relativement a plu- 
sieurs objets dont la famille royale avait le plus grand besoin. 
Hanoel se détermina avec peine a descendre dans la chambre oil 
étaitsa majesté : il lui 6t part de l'arrêté du conseil de la commune 
qui concernait M. Huë, et la prévint qu'on enverrait une autre 
personne. • Je vous remercie, répondit le roi. Je me servirai du 
valet de chambre de mon fils ; et si le conseil s'y refuse, je me 
servirai moi-même; j'y suis résolu. ■ Le roi lui parla ensuite 
des besoins de sa famille, qui manquait de linge et d'autres vê- 
tements. Manuel dit qu'il allait eu rendre compte au conseil , et 
se retira. Je lui demandai, en le reconduisant, si la fermenta- 
tion continuait : il mefit craindre, par ses réponses, que le peu- 
ple ne se portât au Temple. ■ Vous vous êtes chargé d'un ser> 
vice difficile, ajouta-Vil; je vous exhorte au courage.* 

A une heure, le roi et sa famille témoignèrent le désir de se 
promener ; on s'y refusa. Pendant le dîner on entendit le bruit 
des tambours, et bientôt les cris de la populace. La famille royale 
sortit de table avec inquiétude, et se réunit dans la chambre 
de la reine. Je descendis, pour dîner, avec Tison et sa femme, 
employés au service de la tour, 

Hous étions à peine assis , qu'une tête au bout d'une pique fut 
présentée à la croisée. Ia femme de Tison jeta un grand cri; les 
assassins crurent avoir reconnu la vois de la reine, et nous en- 
tendîmes le rire effréné de ces barbares. Dans l'idée que sa ma- 
jesté était encore à table, ils avaient placé la victime de manière 
qu'elle ne pût échapper à ses regards : tétait la tête de madame 
la princesse de I^mballe; quoique sanglante, elle n'était point 
défigurée; ses cheveux blonds, encore bouclés, flottaieut autour 
de la pique. 

Je courus aussitôt vers le roi. La terreur avait tellement altéré 
■non visage, que la reine s'en aperçut; il était important de lui 
eu cacher la cause : je voulais seulement avertir le roi ou ma- 
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dame Elisabeth ; mais les deux municipam ^ient présents. 
n Pourquoi n'sltez-vous pas dtner? ma dit la reine. — Ma- 
dame, lui répondis-Je, je suis indisposé. » Dans ce moment un 
municipal entra dans la tour, et vint parler avec mystère à ses 
collègoes. Le rai leur demanda si sa famille était en sûreté. 
• On fait courir le bruit, répondirent-ils, que tous et votre fa- 
mille n'êtes plus dans la tour ; on demande que tous paraissiez 
à la croisée, mais nous ne le souf&irons point : le peuple doit 
montrer plus de confiance à ses ma^trats. > 

Cependant les cris du dehors augmentaient : on entendit très- 
distinctement des injures adressées à la reine. Un autre munidpal 
survint, suivi de quatre hommes députés par le peuple pour s'as- 
surer si la famille royale était dans la tour. L'und'eui^ en habit 
de garde national, portant deux épaulettes, et armé d'un grand 
sabre, insista pourque les prisonniers se montrassent à la fenê- 
tre ; les municipaux s'y opposèrent. Cet homme dit à la reine, du 
ton le plus grossier : • On veut tous cacher la t^ de la Lam- 
balte, que l'on vous apportait pour vous faire voir comment 
le peuple se venge de ses tyrans. Je tous conseille de parahre, 
à TOUS ue Toulez pas que le peuple monte ici. » A cette menace, 
la reine tomba évanouie : je volai h son secours; madame Élî- 
sabeth m'aidaàlaplacersarun&uteuil : ses enfants fondaient en 
larmes, et cherchaient, par leurs caresses, à la ranimer. Cet 
homme ue s'éloignait point ; le roi lui dit avec fermeté : « Nous 
nous attendons à tout, monsieur ; mais vous auriez pu vous dis- 
penser d'apprendre h la reine ce malheur affreux. ■ Il sortit alors 
aTcc ses camarades : leur but était rempli. 

La reine, reveuueà elle,mêla ses larroesà celles de ses enfente, 
et passa avec la famille royale dans la chambre de madame Eli- 
sabeth, d'où l'on entendait moins les clameurs du peuple. Je res- 
tai un instant dans la chambre de la reine-, et regardant par la 
fenêtre, à travers les stores, je vis une seconde fois la tête de 
madame la princesse de Lambaile. Celui quila partait était monté 
sur les décombres des maisons que l'on abattait pour isoler la 
tour;unauti«, à câté de lui, tenait au bout d'ua sabre le cœur 
tout sanglant de cette infortunée princesse. Ils voulurent forcer 
la porte de la tour : un municipal nommé Daujon les harangua , 
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et j'entendis bèvdistinctement qa'il leur dùaJt : * La télé d'An- 
toinette ne vous appartient pas, les départements y ont des droits ; 
la France a conGé la garde de œs grands coupables i la ville de 
Paris : c'est à vous de oona aider à les garder, jusqu'à ce que la 
justice nationale venge le peuple. ■ Ce ne fut qu'après aœ heure 
de résÎBiance qu'il parvint à les faire éloigner. 

Le soir de la même journée, un des commissairea me dit que 
la populace avait tenté de pénétrer avec la députatioD, et de po^ 
ter dans la tour le corps nu et sanglant de la princesse de Lam- 
balle, qui avait été traîné depuis la prison de la Force jusqu'au 
Temple; que des municipaux, après avoir lutté contre cette po- 
pulace, lui avaient opposé pour barrière un ruban tricolore atta- 
ché en travers de la principale porte d'entrée ; qu'ils avaient inu- 
tilement réclamé du secours de la commune de Paris, du géné- 
ral San terre et de l'assemblée nationale, pour arrêter des projets 
qu'on ne dissimulait pas ; et que pendant sii heures il avait été 
incertain si la famille royale ne serait pas massacrée. En effet , 
ia faction n'était pas encore toute -puissante : les chefs, quoique 
d'accord sur le régicide, ne l'étaient pas sur les moyens de 
l'eiécuter; et l'assemblée désirait peut-être que d'autres mains 
que les siennes fussent l'instrument des conspirateurs. Unecir- 
constance assez remarquable, c'est qu'après son récit le muni* 
dpal me ût payer quarante-cinq sous qu'avait coûté le ruban 
aux trois couleurs. 

A huit heures du soir tout était calme aui environs de la tour; 
mais la même tranquillité était loin de régner dans Paris, où les 
massacres continuèrent pendant qualre ou cinq jouis. J'eus oc- 
cassiOD, end^abillantleroi, delui faire part des mouvements 
que j'avais vus et des détails que j'avais appris. 11 me demanda 
quels étaient ceux des municipaux qui avaient montré le plus de 
fermeté pour défendre les jours de sa famille : je lui citai DaujoD, 
qui avait anEté l'impétuosité du peuple, quoiqu'il ne fût rien 
moins que porté pour sa majesté. Ce municipal ne revint h la tour 
que quatre mois après : le roi, se souvenant de sa conduite, le re- 
mercia. 

Les scènes d'horreur dont je viens de parler ayant été suivies 
de quelque tranquillité, la famille royale continua le genre de vî» 
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uniforme qu'die avait adopté à son entrée aa Temple. Pour qn^on 
en Sdive plus facilement les détails.Je crois devoir placer ici une 
description de la petite tour où le roi était alors renfermé. 

Elle était adossée à la grande tour, sans communication inté- 
rieure, et formait un carré long, flanqué de deux tourelles ; dans 
une de ces tourelles était un petit escalier qui partait du premier 
étage, et conduisait à une galerie sur la plate-forme ; dans l'autre 
étaient des cabinets qui correspondaient à chaque étage de la 
tour. 

Le corps de bâtiment avait quatre étages. Le premier était 
composéd'uDC antichambre, d'une salle à mangeret d'un cabinet 
plis dans ta tourelle, où se trouvait une bibliothèque de douze 
à quinze cents volumes. 

Le second étage était divisé à peu près de la même matdéte. 
La plus grande pièce servait de chambre à coucher à la reine et 
à M. le Dauphin; la seconde, séparée de la première par une 
petite antichambre fort obscure, était occupée par madame 
Royale et madame Elisabeth. Il fallait traverser cette chambre 
pour entrer dans le cabinet pris dans la tourelle ; et ce cabinet, 
qui servait de garde-robe à tout ce corps de bâtiment, était 
commua à la famille royale, aux ofBciers municipaux et aux 
soldats. 

Le roi demeurait an troisième étage, eteouchaitdans la grande 
pièce. Le cabinet pris dans la tourelle lui servait de cabinet de 
lecture. A câté était une cuisine séparée de la chambre du roi 
par une petite pièce obscure, qu'avaient habitée MM. de Cha- 
milly et Hué, et sur laquelle étaient les scellés. Le quatrième 
étage était fermé. Il yavait au rez-de-chaussée des cuisines, dont 
on ne Qt aucun usage- 

Le roi se levait ordinairement à six heures du matin ■ ; il se 
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rasait lai-mCme; je le ooif^ia et l'habillais. Il passait ausaiUtt 
dans son cabinet de tectore. Cette pièce étant tr^^)etite, le mu- 
nicipal restait dans la chambre à coucher, la porte entr'ouverte, 
a6u d'aToIr toujours les yeux sur le roi. Sa majesté priait à ge- 
noui pendant cinq à sii minâtes, et lisait ensuite jusqu'à neuf 
heures. Dans cet intervalle, après avoir &it sa chambre et pré- 
paré la table pour le déjeuner, je descendais chez la reine : elle 
n'ouvrait sa porte qu'à mon arrivée, aând'empéchei que le mu- 
nicipal n'entrât chez elle. Je faisais les cheveux du jeune prince, 
j'arrangeais la toilettede la reine, etj'allais pour le même service 
daos la chambre de madame Royale et de madame Élisatwtii. 
Ce moment de la toilette était un de ceus où je pouvais instruire 
Is reine et les princesses de ce que j'avais appris. Un signe in- 
diquait que j'avais quelque chose à leur dire; et l'une d'elles, cau- 
sant avec l'ofBcier municipal, détournait son attention. 

A neuf heures, la reine, ses enfants et madame Ëlisal)eth mon- 
taient dans la chambre da roi pour le déjeuner : après les avoir 
servis, je faisaisles chambres de la reine et des princesses. Tison 
et sa femme ne m'aidaient que dans ces sortes d'occupations. 
Ce n'était pas pour le service seulement qu'on les avait placés, 
dans la tour : un râle plus important leur aiait été confié ; c'était 
d'observer tout ce qui aurait pu échapper a la surveillance des 
municipaux , et de dénoncer les munlcipaui eui-mâmes. Des 
crimes à commettre entraient aussi sans doute dans le plan de 
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ceux qui les avaient choisis ; car la femnie Tison, qui paraissait 
alors d'un caractère assez doux, mais qui tremblait devant son 
mari, s'est fait eosuite connaître par une infSme dénonciation 
contre la reine , à la suite de laquelle elle est tombée dans des 
accès de folie ; et Tison, ancien commis aui barrières , était un 
vieillard d'un caractère dur et méchant, incapable d'aucun mou- 
vement de pitié, et étranger à tout sentiment d'humanité. A cdté 
de ce qu'il y avait de plus vertueux sur la terre, les conspira- 
teurs avaient voulu placer ce qu'ils avaient trouvé de plus vil. 

A dix heures, le roi descendait avec sa famille dans la chambre 
de la reine, et y passait la journée. Il s'occupait de l'éducation 
de son fils, lui faisait réciter quelques passages de Corneille et 
de Racine ; lui donnait des leçons de géographie, et l'exerçait à 
lever des cartes. L'intelligence prématurée du jeune prince ré- 
pondait parfaitement aux tendres soins du roi. Sa mémoire 
était si beureuse, que, sur une carte couverte d'une feuillede pa- 
pier, il indiquait les départements, les districts, les villes, et le 
cours des rivières : c'était la nouvelle géographie de la France 
que le roi lui montrait. La reine, de son côté, s'occupait de l'é- 
ducation de sa fille ; et ces différentes leçons duraient jusqu'à 
onze heures. Le reste de la matinée se passait a coudre , à tri- 
coter, ou travailler à de la tapisserie. A midi , les trois princesses 
se rendaient dans la chambre de madame Elisabeth pour quit- 
ter leur robe du matin; aucun municipal n'entrait avec elles. 

A une heure, lorsque le temps était beau, on faisait descendre 
la famille royale dans le jardin; quatre ofBciers municipaux et 
un chefdelégion delà garde nationale l'accompagnaient. Comme 
il y avait quantité d'ouvriers dans le Temple, employés aux dé- 
molitions des maisons et aux constructions des nouveaux murs, 
on ne donnait pour promenade qu'une partie de l'allée des mar- 
ronniers ; il m'était aussi permis de participer à ces promenades, 
pendant lesquelles je faisaisjouer le jeune prince, soit auballon, 
au palet, à la course, soit à d'autres jeux d'exercice. 

A deux heures , on remontait dans la tour, où je servais le 
dîner; et tous les jours, à la même heure, Santerre, brasseur de 
bière, commandant général de la garde nationale de Paris, ve- 
nait au Temple, accompagné de deux aides de camp. Il visitait 
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exactement les différentes pièces. Quelquefois le roi lui adres- 
sait la parole ; la reine, jamais. Après le repas, la famille royale 
se rendait dans la chambre de la reine : leurs majestés faisaient 
assez orâioairement une partie de piquet OU de trictrac C'était 
pendant ce temps que je dtaais. 

A quatre heures, le roi prenait quelques iuslanls de repos, les 
princesses autour de lui, chacune un livre à la main : le plus 
grand silence régnait pendant ce sommeil. Quel spectacle! un 
toi poursuivi par la haine et la calomnie , tombé du trâne dans 
les fers, mais soutenu par sa conscience, et dormant paisible- 
ment du sommeil du juste!,., son épouse, ses enfants, sa sœur, 
contemplant avec respect ses traita augustes, dont la malheur 
semblait encore augmenter la sérénité, et sur lesquels on pou- 
vait lire d'avance le bonheur dont il jouit aujourd'hui !... Non , 
ce spectacle ne s'effacera jamais de mon souvenir ! 

Au réveil du roi , on reprenait la conversation ; ce prince me 
faisait asseoir auprès de lui. Je donnais sous ses yeux des leçons 
d'écriture h son fils; et, d'après ses indications, je copiais d«8 
exemples dans les (ouvres de Montesquieu et d'autres auteurs 
célèbres. Après cette leçon, je conduisais le jeune prince dans la 
chambre de madame Elisabeth, oij je le faisais jouer a la balle 
et au volant. 

Ala6n du jour, la famille royale se plaçait autour d'une table; 
la reine faisait à haute voix une lecture de livres d'histoire ou 
dequelques ouvrages bien choisis, propres à instruire età amuser 
ses enfants, mais dans lesquels des rapprochements imprévus ■ 
avec sa 'situation se présentaient souvent, et donnaient lieu à des 
idées bien douloureuses. Madame Elisabeth lisait à son tour, 
et cette lecture durait jusqu'à huit heures. Je servais ensuite le 
souper du jeune prince dans la chambre de madame Elisabeth. 
La famille royale y assistait; le roi se plaisait à y donner quel- 
que distraction à ses enfants, en leur faisant deviner des énigmes 
tirées d'une collection de Mercurea de France qu'il avait trouvée 
dans la bibliothèque. 

Après le souper de M. le Dauphin , je le déshabillais ; c'é-. 
tait la reine qui lui faisait réciter ses prières : il en foisail une 
particulière pour madame la princessedeLamballe, et par une 
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autre il demandait à Diea de protéger les jours de madame la 
marquise de Tourzel, sa gouTemante. Lorsque les municipaux 
étaient trop près, ce jenne prince avait de tui-méme ta précau- 
tion de dire ces deuxdemiëres prières à voix basse. Je le faisais 
passer ensuite dans le cabinet; et si j'avais quelque chose â ap- 
prendre à la reine, je saisissais cet instant. Je l'instruisais du 
contenu des journaux : on n'en laissait anriver aucun dans la 
tour; mais uncrieur envoyé exprès venaittous les soirs à sept 
heures, s*approchait près du ranr du côté de la rotonde dans 
l'enclos du Temple, et criait, à plusieurs reprises, le précis de 
tout ce qui s'était passée l'assemblée nationale, à la commune, 
et aux armées. C'était dans le cabinet du roi que je me plaçais 
pour l'écouter ; et là, dans le silence, il m'était facile de retenir 
tout ce que j'entendais. 

A neuf heures, le roi soupait. La reine et madame Elisabeth 
restaient alternativement auprès de M. te Dauphin pendant 
ce repas -. je leur portais ce qu'elles désiraient du souper ; c'âait 
racore un des instants où je pouvais leur parler sans témoins. 

Après te souper, le roi remontait un instant dans la chambre 
de la reine , lui donnait la main en signe d'adieu , ainsi qu'à sa 
sœur, et recevait les etnbrasseinents de ses enfants ; il allait dans 
sa chambre, se retirait dans son cabinet, et y lisait jusqu'à rai- 
nuit. La reine et les princesses se renfermaient chez elles. Un 
des municipaux restait dans la petite pièce qui séparait leurs 
chambres, et y passaitla nuit : l'autre suivait sa majesté. 

Je pla^is alors mon lit près de celui du roi; mais sa majesté . 
attendait pour se coucher que le nouveau municipal fût mont^ 
afin de savoir quiil était ; et si elle ne l'avait pas encore vu, elle 
oie chargeait de demander son nom. Les municipaux étaient re- 
levés à onze heures du matin, à cinq heures du soir, et à minuit. 
Ce genre de vie dura tout le temps que le roi resta dans la petite 
tour, jusqu'au 30 de septembre. 

Je reprends l'ordre des ^ta. La 4 septembre, le secrétaire 
de Pétion vint h la tour pour remettre au roi nne somme de 
deux mille livres en assignats : il exigea du roi une quittance. 
Sa majesté lui recommanda de rendre à M. Hué une somme de 
dnq cent vingt-six livres qu'il avait avancée pour son service; il 
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le lui piwnit '. Cette Bomme de deux mille Unes est la Mule 
qui ait été payée, quoique rassemblée t^slative eût destlnéciaq 
cent mille lirres aux dépenses de sa majesté dans la tour du 
Temple, mais avant qu'elle eût prévu sans doute les véritables 
projets de ses cheft, ou qu'elle eût osé s'y associer. 

Deuijonrs après, madame Elisabeth me fit rassembler quelques 
petits effets appartenant à lapriQeessedeLainba]le,qu'elleavait 
laissés à la tour lorsqu'elle en fut enlevée. Ten fis un paquet , 
que j'adressai avec une lettre à sa première femme de chambre. 
J'ai su de[niis que ni le paquet ni la lettre ne lui élaleut par- 
renus. 

A cette Époque, le carautère de la plupart des municipaux 
qn'on dioisissait pour venir au Temple indiquait de quelle es- 
pèce d'hommes on s'était servi pour la rérulutlon du 10 aoflt et 
pour les massacres du 3 septembre. 

Un municipal nommé James , maître de langue anglaise , 
voulut un jour suivre le roi dans son cabinet de lecture , et s'as- 
àx à cdté de lui. Le roi lui dit, d'un ton modéré, que ses collè- 
gues le laissaient toujours seul ; que, la porte restant ouverte , il 
ne pouvait échapper à ses regards ; mais que la pièce était trop 
p^te pour y rester deux. James insista d'une manière dure et 
grossière ; le roi fut forcé de céder. Il renonça pour ce jour-là 
à sa lecture, et rentra dans sa chambre, où ce municipal conti- 
Dua de l'obséder par la plus tyrannique surveillance. 

« donl îl V«glKBi™.'n. cmo ocMilôn' Ici roi 1,».°°™^!^"^ «npA'nt dTp*; 
•lu'unttrB-légiMioininetonoiiitrairr, nnrlDmiDciH nul «M; 'mail «'«ïil 
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Un jour, à son lever, le roi, prenant le commissaire de garde 
pour cdui de la veille , et lui témoignant avec intérêt qa'il était 
fâché qu'on eût oublié de le relever, ce municipal ne répondit 
à ce mouvemeut de sensibilité du roi que par des injures : « Je 
viens ici, dit-il, pour examiner votre conduite, et non pour 
que vous vous occupiez de la mienne'- ° Ets'avançant près desa 
majesté, le chapeau sur la tête; ■ Personne , et vous moina 
qu'un autre , n'a le droit de s'en mêler. • Il fut insolent le reste 
de la journée. J'ai su depuis qu'il s'appelait Meunier. 

Un autre commissaire , nommé Leclere , médecin de profes- 
sion , se trouva dans la cbambre de la reine au moment où je 
donnais une leçon d'écriture au jeune prince ; il affecta d'inter- 
rompre ce travail , ponr disserter sur l'éducation républicaine 
qu'il fallait donner à M- le Dauphin : il voulait substituer à ses 
lectures celle des ouvrages les plus révolutionnaires. 

Un quatrième était présent à une lecture que la reine faisaîtà 
ses enfants ; elle lisait un volume de l'Histoire de France , à l'é- 
poque oit le connétable de Bourbon prit les armes contre la 
France ; il prétendit que la reine , par cet exemple , voulait ins- 
pirer à son &1b des sentiments de vengeance contre sa patrie, et il 
enfit une dénonciation formelle au conseil. J'en prévins la reine, 
gui , dans la suite , choisit ses lectures de manière qu'on ne 
pdt calomnier ses intentions. 

Le nommé Simon , cordonnier et officier municipal , était un 
des six commissaires chargés d'inspecter les travaux et les dépen- 
ses du Temple; mais il était le seul qui, sous le prétexte de bien 
remplir sa place, ne quittait point la tour. Cet Iwmme ne pa- 
raissait jamais devant la famille royale sans affecter la plus 
bas$e insol^ce -, souvent il me disait , assez près du roi pour 
en être entendu : « Cléry, demande à Capel s'il a besoin de 
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quelque ehoH , pour que je n'aie pas la peine de remonter 
une seconde fois. < J'étais forcé de répondre : ■ Il n'a besoin 
de rien, s C'est ce même Simon qui , dans la SUHe , fut placé 
près du jeune Louis , et qui , ptr une barbarie calculée , rendit 
cet intéressant enfant si malheureux. Il y a lieu de croire qu'U 
fut l'instrument de ceui qui abrégèrent ses jours. 

Pour apprendre à calculer à <x jeune prince , j'avais fait nn« 
table de multiplication, d'après les ordres de la reine. Un muni- 
cipal prétendit qu'elle montrait ^ son Gis à parler en chiffres; et 
il fallut renoncer aux le^us d'arithmétique. 

La mSme chose arriva pour des tapisseries auxquelles la reine 
et les princesses travaillaient dans les premiers jours de leur 
détention. Quelques dossiers de chaise étant finis, la reine m'or- 
donna de les envoyer à madame la duchesse de Sérent ; les mo- 
nicipaus, a qui j'en demandai la permission, cnjreut que les 
dessins représentaient des hiéroglyphes destinés à correspondre 
avec le dehors; en conséquence, ils prirent un arrêté par lequel 
il fut défendu de labser sortir de la tour les ouvrages des prin- 
cesses. 

Quelques-uns des commissaires ne parlaient jamais du roi, du 
jeune prince et des princesses, sans joindreà leurs noms les épi- 
tbètes les plus injurieuses. Un municipal, nommé Turlol, dit un 

jour devaut moi : • Si le bourreau ne guillotinait pas cette s 

Emilie, je la guillotinerais moi-même. > 

Le rai et sa famille, en sortant pour la promenade , devaient 
passer devant un grand nombre de sentinelles, dont plusieurs, 
même i cette époque, étaient placées dans l'Intérieur de la petite 
tour. Les factionnaires préiientaient les armes aux municipaux et 
aux chefs de légion ; mais quand le roi arrivait près d'eux, ils 
posaient l'arme au pied , ou la renversaient avec affectation'. 



Dauphin^ mceonlaini à l'atr et à 

HikolMeaicat de cette priTetloi 
mte, U OuaïUe njale ne doceni 
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Un de c«s factionnaires de l'intérieur écrivit un jour sar la 
porte de la chambre du roi, et en dedans : La guiUotine est 
permanente , et attend le tyran Louis X^I. Le roi lut ces 
paroles ; je lis un mouvement pour les effacer ; sa majesté s'y 
apposa. 

Un des portiers de la tour , nommé Roeher ■ , d'une horrible 
figure , vêtu en sapeur , avec de longues moustaches, un bonnet 
de poilDoirsur la tête, un large sabre, et une ceinture à laquelle 
pendait un trousseau de grosses clefs , se présentait à la porte 
lorsque le roi voulait sortir ; il ne l'ouvrait qu'au momentoù sa 
majesté était près delui, et, sous prétexte de choisir dans ce grand 
nombre de clefs, qu'il agitait avec un bruit épouvantable, il fai- 
sait attendre avec affectation k famille royale , et tirait les ver- 
rous avec fracas. Il descendait ensuite précipitamment, se pla- 
çait à côté de la dernière porte , une longue pipe à la bouche ; 
et, à chaque personne de la famille royale qui sortait, il soufflait 
de la fumée de tabac, surtout devant les princesses. Quelques 
);3rdes nationaux, qui s'amusaient de ces insolences, se ras- 
semblaient près de lui , riaient aux éclats à chaque bou&ée de 
fumée, et se permettaient les propos les plus grossiers; quel- 
ques-uns même, pour jouir plus à leur aise de ce spectacle , ap- 
portaient des chaises du corps de garde, s'y tenaient assis, et 
obstruaient le passage, déjà fort étroit. 

Pendant la promenade, les canonniers se rassemblaient pour 
danser , et chantaient des chansons toujours révolutionnaires, 
quelquefois obscènes. 

Lorsque la famille royale remontait dans la tour , elle es- 
suyait tes mêmes injures; souvent on couvrait les murs des 
apostrophes les plus indécentes, écrites en assez gros caractères 
pour ne pas échapper à ses regards. On y lisait : Madaim f^eto 
ta dansera... Nous saurons mettre le gros cochon aa régime... 
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A bat te cordon rouge .'... Il faut étrangler les pelits louve- 
teaux, etc. Oncrayonnaittaatât une potence où était suspendue 
une 6gure , £0us les pieds de laquelle était écrit , Louis prenant 
tin bain d'air; tantdt une guillotine , avec ces mots : Louis 
crachant dans le sac , etc. 

On changeait ainsi en supplice cette courte promenade que 
l'on aceordaità la famille royale. Le roi et la relue auraient pu 
s'y dérober en restant dans la tour; mais leurs enfants, objets de 
leur sensibilité, avaient besoin de prendre l'air : c'était pour tut 
que leurs majestés supportaient chaque jour, sans se plaindre, 
ces milliers d'outrages. 

Quelques témoignaps cependant, ou de Gdélilé ou «l'alten- 
drissemeot , vinrent quelquefois adoucir l'horreur de ces persé- 
cutions, et furent d'autant plus remarqués qu'ils étaient plus 

Un bctionnaire montait la garde à la porte de la chambre de 
la roine : c'était un habitant des faubourgs , vêtu avec propreté, 
quoiqu'en habit d« paysan. J'étais seul dans la première cham- 
bre, occupé à lire ; il me considérait avec attention, et paraissait 
très-ému; je passe devant lui, il me présente les armes, et me 
dit d'une voix tremblante : ■ Vous ne pouvez pas sortir. — 
Pourquoi? — Ma consigne m'ordonne d'avoir les yeux sur vous. 

— Voua vous trompez , lui dis -je. — Quoi! monsieur, vous n'ê- 
tes pas le roi ? — Vous ne le connaissez donc pas ? — Jamais je 
ne l'ai vu, monsieur ; et je voudrais bien le voir ailleurs qu'ici. 

— Parlez bas : je vais entrer dans cette chambre , j'en laisserai 
la porte à demi ouverte, et vous verrez le roi; il est assis près de 
la croisée , un livre à la main. ■ Je lis part à la reine du désir 
de ce factionnaire; et leroi, qu'elle en in stniisit, eut la bonté de se 
promener d'une chambre â l'autre , pour passerdevant lui. Je 
m'approchai de nouveau de ce factionnaire; ■ Ah 1 monsieur, 
■ne dit-41 , que le roi est bon ! comme il aime ses enfants I v II 
était si attendri, qu'à peine il pouvait parler. • Non, continua-t-l! 
en se frappant la poitrine , je ne peux croire qu'il nous ail fait 
tant de mal . • Je craignis que son extrême agitation ne le com- 
promit, et je le quittai. 

Un autre factionnaire, placé au bout de l'allée qui servait de 
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promenade, eDCore fort jeuue et d'une Qgure intéressante, ex- 
primait par ses regards le désir de donner quelques renseigne- 
ments à la famille royale. Madame Elisabeth, dans un second 
lourde promenade, s'en approcha pour voir B*il lui parlerait; 
Mit crainte, soit respect, il ne l'osa point; mais quelles lar- 
mes roulèrent dans ses yeux, et il fit un signe pour indiquer 
qu'il avait déposé près de lui un papier dans les décombres. 
Je me mis à techercher, en feignant de choisir des palets pour 
le jeune prince ; mais les officiers municîpaui me firent retirer, 
et me défendirent d'approcher désormais des sentinelles. J'ai 
toujours ignoréles intentions de ce jeune homme. 

Cette heure de la promenade offrait encore à la famille royale 
un genre de spectacle qni déchirait souvent sa sensibilité. Un 
grand nombre de sujets fidèles profitaient chaque jour de ce 
court instant pour voir leur reine et leur roi , en se plaçant aux 
fenêtres des maisons situées autour du jardin du Temple ; et il 
âtait impossible de se tromper sur leurs sentiments etsur leurs 
Toeox. Je crus une fois reconnattre madame la marquise de 
Tourzel, et j'en jugeai surtout par son eitréme attention a sui- 
vre des yeux tous les mouvements du jeune prince, lorsqu'il s'é- 
cartait de sesaugustes parents. Je fis part de cette observation à 
madame Elisabeth. Au nom de madame de Tourzel, cette prin- 
cesse, qui la eroynit une des victimes du 3 septembre, ne put 
retenir ses larmes ; • Quoi l di^e]le, elle vivrait encore 7 ■ 

Lelendemain, je trouvai moyen de prendre des renseignements; 
madame la marquise de Tourzel était dans une de ses terres. 
J'appris aussi que madame la princesse de Tarente et madame 
la marquise de la Boche-Aimon, qui, le 10 août . au moment de 
l'attaque, s'étaient trouvées dans le château des Tuileries, avaient 
échappé aux assassins. La sûreté de ces personnes , dont le dé- 
vouement s'était manifesté en tant d'occasions, donna quelques 
instants deconsolationâ la famitlerc^ale; mais elleapprithientât 
l'aftreuse nouvelle que les prisonniersde la haute cour d'Orléans 
avaient été massacrés, le 9 septembre, à Versailles. Le rt» fut 
accablé de douleur de la fin malheureuse de M. leducde Briasac, 
qui ne l'avait pas quitté un seul jour depuis le commencement 
de la révolution. Sa m^esté r^retta beaucoup aussi M. de Les- 
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■art, et les autres iniéressantes Ticlimes de leur attadiemeat i sa 
penoDDeetà leur patrie. 

Le 31 septeoibra, à quatre heures du &oir, le oommé Lubiu, 
mQDidpal, vint , eutouré de gendarmes h cheval et d'une nom- 
iH'euse populace, faire une proclamation devant la tour. Les 
tromputea sonnèrent, et il ee fit un grand silenee. Ce Lnbin 
avait une voii de Stentor. La famille royale put entendre dis- 
tinctenient la proclamation de l'abolitioude laroputéet de l'é- 
tablistement d'une répuUique. Hébert, si connu sous le nom de 
père Ducheine, et Destournellea, depuis ministre des contribu- 
tions publiques, se trouvaient de garde auprèa de la famille 
royale; ils étaient assis dans ce moment prés de la porte, et 
filaient le roi avec un sourire perfide : ce prince s'en aperçut; 
il tenait un livre è la main, et continua de lire : aucune altéra- 
lion ne parut sur son visage. La raine montra la même fer- 
meté; pas un mot, pas un mouvement qui pussent accroître la 
jouissance de ces deux hommes. La proclamation fiole, les trom- 
pettes sonnèrent de nouveau. Je me mis à une fenêtre; aussitôt 
les F^^rds du peuple se tournèrent vers moi ; on me prit pour 
Louis X.VI : je &s accablé d'injures. Les gendarmes me tirent 
des Hgoes meaafants avec leurs sabres, et je fus obligé de me re- 
tirer pour faire cesser le tumulte. 

I.e mtora soir, je fis part au roi du besoin qu'avait son fils de 
rideaux et de couvertures pour son lit, te froid commençant h se 
ftire sentir. Le nu me dit d'en écrire la demande, et la signa. 
Je m'étids servi des mtraes expressions qne j'avais employées 
jmqa'alwii Le roldemamiepimr ton 6b, eu. * Vous êtes bien 
Mé, me dit Denoumellea, de vous servir d'un titre aboli par 
la volonté du peuple, comme vous venez de l'entendre ! > Je lui 
dbservai que j'avais entendu une proclamation , mais que je 
n'en savais pas l'objet. « C'est, me dit-il , l'abolition de la 
royauté; et vous pouvez dire à morufeur, en me montrant le roi, 
de cesser de prendre un titre que le peuple ne reconnaît plus. -> 
Je ne puis, lui répondis-je, changer ce billet, qui estdéjà signé; le 
roi m'en demanderait la cause, et oe n'est pas à moi à lalui appren- 
dre. — Vous ferez ce que vous voudrez , me répliqua-t-il ; mais 
je ne certifierai pas votre demande. " Le lendemain, madame 
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Elisabeth m'ordonna d'écrire à l'aTenir, poar ces sortes d'objets, 
de la manière suivante : // est nécettatre pour le *eri>U:e de 
Louis Xt^I... de Marie-Antoinette... de LouU-Charlet,.. de 
Marie-Théréte... de Marie-ÉUsabeth, elc. 

Jusqu'alors J'avais été forcé ds répéter souveut ces demandes. 
Le peu de linge qu'avaient le roi et la reine leur avait été prêté 
par des personnes de la cour ■ , pendant le temps qu'ils étaient 
restés aux Feuillants. Ou n'avait pu s'en procurer du chilteau 
des Tuileries, où, dans la Journée du 10 août, tout avait étéitvré 
au pillage. Lafamilte royale manquait surtout de vêtements : les 
princesses les racconimodaieat chaque joor; et souvent madame 
Ëlisabetli, pour recoudre ceux duroi, était obligée d'attendre 
qu'il fât eouché. J'obtins cependant, après beaucoup d'instan- 
ces , qu'on Ht un peu de linge neuf; mais les oovrières l'ayant 
marquéde lettres couronnées, les municipaux eiigèrent que les 
princesses étassent les couronnes : il fallut obéir. 

Le 36 septembre , j'appris, par un muniàpal, qu'on se propo- 
sait de séparer le roi de sa famille, et que l'appartement qu'on 
lui destinait dans la grande tour serait bieotdt prêt. Cène fut 
pas sans beaucoup de précautions que J'aunançai au roi cette 
nouvelle tyrannie; Je lui témoignai combien il m'en avait codté 
pour l'affliger. > Vous ne pouvez me donner une plus grande 
preuve d'attadiement, me dit sa majesté; j'exige de votre zèle de 
oe me rien cacher. Je m'attends à tout, lâchez de savoir le jour 
de œtte pénible séparation , et de m'en instruire. » 

Le 29 septembre, à dix henres du matin, cinq ou six munici- 
paux entrèrent dans la chambre de la reine, où était la famille 
royale. L'un d'eux , nommé Charbonnier, fit lecture an roi d'un 
arrêté du conseil de la commune, qui ordonnait • d'enlever pa- 
pier, encre, plumes, crayons, et même les papiers émis, tant sur 
b personne des détenus que dans leurs timbres , ainsi qu'au 
valet de cbambre et autres personnes du service de la tonr. 
Etlorsque voua aurez besoin de qo^uechose, ajouta-t>il,Cléry 
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descendra, et écrira vos demandes sur ua registre qni restera 
dans la salle du conseil. > Le roi et sa famille , sans faire la 
motadre oluerTstion, se fouillèrent, donnèrent leurs papiers, 
crayons , nécessaires de poche, etc. Les commissaires visitèrent 
ensuite les chambres , les armoires , «t emportèrent les <^jels 
dësignéspar Vanêté. Jésus alors, par un municipal delà dépu- 
tation, que le soir même le roi serait transféré dans la grande 
tour; je trouvai le moyen d'en fmre avertir sa majesté par ma- 
dame Elisabeth. 

En effet, après le souper, comme le roi quittait la chambre de 
la reine pour remonter dans la lienne, un municipal lui dit d'at- 
tendre, le conseil ayant quelque chose à lui communiquer. Un 
quart d'heure après, les six mnnictpaux, qui le matin avaient en- 
levé les pa{Hers, entr^vnt, et fixent lecture au roi d'un second 
arr&é de la commune , qui ordonnait sa translation dans la 
grande tour. Quoique kulruit do cet événement, le roi en fut de 
BODveau très-vivement affecté; sa famille désolée ciierehuit à 
tire dans Ici yeui des oommissaires jusqu'où devaient s'étendre 
leurs projets. Ce fut en la laissant dans les plus vives alarmes 
que le roi reçut ses adieui ; et cette séparation , qui annonçait 
déjà tant d'autres malheurs, fut un des moments les plus cruels 
ifoe leurs majestés eussent encore passé su Temple. Je suivis le 
roi dans sa nouvelle prison. 

L'appartement du roi dans la grande tonr n'était pmnt achevé, 
il n'y avait qu'un seul lit et aucun meuble : les pdntres et les 
colleurs y travaillaient enoore, ce qui causait une odeur insup- 
portable, et je craignia que sa majesté n'en fût incommodée. 
On me d^stiDOit ponr li^ment une chambre trè»«lolf(née de 
celle du roi; j'insistai fortement pour en être f approché. Je 
passai la première nuit sur une ehaiie auprès de sa majesté; le 
lendemain, le roi n'obtint qu'avec beaucoup de difficulté qu'on 
me donnât une chambre à côté de la sienne. 

Après le lev» de sa majesté , je voulus me rendre dans la 
petite tour, pour habiller le jeune prince : tes municipaux s'y re- 
fusèrent. L'un d'euT, nomtné Véron , me dit ; ■ Vous n'aurez 
plus de communiMtion avec les prisonnières, votre maître non 
plus; il ne doit pas même revoir ses enfnnls. ■• 
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A neuf heures , la roi demanda qu'on le conduisit vers &a 
famille. • Nous n'avons point d'ordres pour cela, * dirent 
les cûmmiuaires. Sa majesté leur fit quelques observations : ils 
ne répondirent pas. 

Une demi-lieure après, deux municipaui entrèrent, snivisd'nn 
garçon servant qui apportait au roi un morceau de pain et une 
carafe de limonade, pour son déjeuner. Le roi leur témoigna le 
déurdedlner avec sa famille: Us répondirent qu'ils prendraient 
les ordres de la commune. ■ Mais, ajouta le roi , mon valet de 
chambre peut descendre ; c'est lui qui a soin de mon fils, et 
rien n'empCche qu'il ne continue de le servir. — Cela ne dé- 
pend pas de nous, • dirent les commissaires; et ils se rMïrkent. 

rétais alors dans un coin de la chambre, accablé de douleur, 
et livré aui réflexions les plus déchirantes sur le sort de cette au- 
guste Ëimille. D'un côté , je voyais les souffranoes de mou maî- 
tre; de l'autre, je me représentais le jeune prince abandonné 
peut-être À d'autres mains. On avait déjà parié de le séparer de 
leais majestés; et quelles nouvelles souffrances cet enlèvement 
ne causerait-il pas à- la reine? 

J'étais occupé de ces affligeantes idées , lorsque le roi vint à 
moi, tenant àla main le pain qu'on lui avait apporté; il m'en 
présenta la moitié , et me dit : (Il parait qu'on a oublié votre 
déjeuner; prenez ceci , j'ai assez du reste. i> Je refusai , mab ii 
insista. Je ne pus retenir mes lannes ; le roi s'en aperçut, et 
laissa coûter les siennes. 

A dix heures, d'autres raunidpaui amenèrent les ouvriers, 
pour continu» tes travaux de l'appartement. Un de ces muni- 
cipal» dit au roi qu'il venait d'assister au déjeuner de sa fa- 
mille , et qu'elle était en bonne santé. • Je vous remercie , ré- 
pondit le roi; je vous prie de lui donner de mes nouvelles, 
et de lui dire que je me porte bien. Ne pounais-je pas, ajouta-til, 
avoir quelques livres que j'ai laissés dans la chambre de la reine? 
Vous me feriez plaisir de me les envoyer, carjen'airienà lire.- 
Sa majesté indiqua les livres qu'elle désirait : ce municipal con- 
sentit à la demande du roi; mais, ne sachant pas lire, il me pro* 
posa de l'accompagner. Je me félicitai de l'ignorance de cet 
homme , et Je bénis la Providence de m'avoir ménagé ce ino- 
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ment de consolation. Le roi me chargea de qudques ordres; ses 
yeux me dirent le reste. 

Je trouvai h reine dans sa chambre , entourée de ses enfants 
et de madame Élisabetli : ils pleuraient tous, et leur douleor 
augmenta à ma vue; ilsme firent mille questions sur le roi, aui- 
quelles je ne pus répondre qu'avec réserve. La reine, s'adressant 
aux muniâpaus qui m'avaient accompagné, renonvela vive- 
ment la demande d'être avec le roi au moins pendant quelques 
instants du jour, etâ l'heure des repas. Ce n'étaient plus des 
plaintes, ni des larmes; c'étaient des cris de douleur... « Eh 
Ineiil ils dîneront ensemble aujourd'hui, dit un offider munici- 
pal ; mais comme notre conduite est subordonnée aux arrêtés 
de la commune , nous ferons demain ce qu'elle prescrira. > Ses 
collègues y consentirent. 

A la seule idée de se retrouver encore avec le roi, un senti- 
ment, qui tenait presque de la joie, vint soulager cette malheu- 
reuse bmille. La reine tenant ses enfants dans ses bras, ma- 
dame Elisabeth les mains élevées vers le àel , remerciaient Dîev 
de ce bonheur inattendu , et oSraient le spectacle le plus tou- 
4^nt. Quelques municipaux ne purent retenir leurs larmes (ee 
toDt les seules que je leur ai vn répandre dans cet affreux séjour.) 
L'un d'eux, le cordonnier Simon, dit assez haut : n Je crois que 

cesb de femmes me feraient pleurer;" et s'adressant ensuite 

à la reine ; • Lorsque vous assassiniez le peuple le lOaoût, vous 
ne pleuriez point. — Le peuple est bien trompé sur nos senti- 
ments, répondit la reine. ■ 

Je pris ensuite les livres que le roi m'avait demandés, et les 
loi portai : les munidpaux entrèrent avec moi pour annoncera 
BS majesté qu'elle verrait sa ËimilJe. Je dis à ces commissaires 
que je pouvais sans doute continuer de servir le jeune prince et 
les princesses : ils y consentiTent. Teus ainsi occasion d'appren- 
dre à la reine ce qui s'était passé , et tout ee qu'avait souffert le 
roi depuis qu'il l'avait quittée. 

On servit le dtnerchezleroi, où sa famille se rendit; et par 
les sentiments qu'elle Qt éclater on peut juger des craintes qui 
ravalent agitée. On n'entendit plus parler de l'arrêté de la com- 
orane , et la famille royale continua de se réunir aux heures des 
repas, ainsi qu'à la promenade. 
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Apr^ le dioer, on fit voira la reine l'appartement qu'on lui 
préparait au-dessus de celui du roi; elle sollicita les ouvriers 
d'adierer proniptement, mais ils n'eurent fini qu'au bont de 
trois semaines. 

Dans cet intervalle, je continuai mm service tant auprès de 
leurs majestés qu'auprès du jeune prince et des princesses: 
leurs occupations furent à peu près les mêmes. Les soins que le 
roi donnait à l'éducation de son fils n'éprouvèrent aucune ioter- 
ruptios; mus ce séjour delà famille royale dans deux tours sé- 
parées, en rendant la surveillance des municipaux plus difficile, 
larendait aussi plus inquiète. Le nombre de commissiûres était 
augmenté , et leur défiance me laissait bien peu de moyens pour 
être instruit de ce qui se passait au dehors. Voici ceux dont Je 
fis usage: 

Sous le prétexte de me faire apporter du linge et d'autres ob- 
jets nécessaires , j'obtins la permission que ma femme vint au 
Tem[de une fois la semaine ; elle était toujours accompagnée 
d'une dame de ses amies, qui passait pour une de ses parentes. 
Personne n'a prouvé plus d'attacbeuient que cette dame à la fa- 
mille royale, par les démarches qu'elle a fôites et les risques 
qu'elle a courus en plusieurs occasions. A leur arrivée on me 
faisait descendre dans la cbambre du conseil, mais je ne pon- 
vais leur parler qu'en présence des municipaux ; nous ^ons 
-observésdeprès.et les premières visites ne remplirent pas nlou 
but, Je leur fis alors comprendre de ne venir qu'à une heure de 
l'aptès.midi : c'était le moment de la promenade , pendant la- 
quelle la plupart des officiers municipaux suivaient la famille 
royale ^ il n'en restait qu'un dans la chambre du conseil, et 
lorsque c'était un homme honnête , il nous laissait un peu plus 
de liberté, sans cependant nous perdre de vue. 

Ayant ainsi la facilité de parler sans être entendu, je leur de- 
mandais des nouvelles des personnes à qui la famille royale pre- 
nait intérêt , el je m'informais de ce qui se passait à la conven- 
tion. C'était ma femme qui avait engagé le crieur dont j'at d^à 
parlé à venir chaque Jour se placer près des murs du Temple, 
et à crier, à plusieurs reprises , le précis des joumanx. 

Je Joignais à ces notions ce que Je pouvais apprendre de qod- 
ques municipaux, et surtout d'un serviteur très-fidèle, nomn^ 
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Tnrgy, garçon serrant de la bouehe da roi , et qui , par attache- 
ment pour sa majesté, avait trouvé le moyen de se faire em- 
ployer au Tem[de avec deux de ses camarades, Marchand et 
Chrétien. Ils apportaient dans la tour les repas de la famille 
royale, préparés dans une cuisine assez éloignée; ils étaient en ou- 
tre chargés des commissions d'approvisionnements; et Tui^, qui 
partageait a irec euicet emploi, sortant du Temple, à son tonr, 
deux ou trois fois la semaine , pouvait s'informer de ce C[ui se 
passaiLLadifitcutté était de m'instruire de ce qu^il avait appris : 
on lui avait défendu de me parler, h moins que ce ne fût pour le 
service de la famille royale, niais toujours en présence des mu- 
nicipaux : lorsqu'il voulait me dire quelque chose , il me faisait 
un signe convenu , et je cherchais à l'entretenir sous différents 
prétextes. Tantôt je le priais de nie coiffer. Madame Elisabeth, 
qui connaissait mes relations avec Tui^y, causait alors avec les 
municipaux; j'avais ainsi le temps nécessaire ponr nos conversa- 
tioDS. Tantât je lui donnais l'occasion d'entrer dans ma chambre : 
il saisissait ce moment pour placer sous mon lit les journaux , 
mémoires et autres imprimés qu'il avait à me remettre. 

Lorsque le roi ou la reine désiraient quelques éclaircissements 
du dehors, et que le jour où ma femme devait venir était éloi- 
gné , j'en chargeais encore Turgy ; si ce n'était pas son jour de 
sortie, je feignais d'avoir besoin de quelque objet pour le service 
de la famille royale. > Ce sera pour un autre jour, me disait-il. 
— Elibienl lui répondaJ»-je d'un air indifférent, ]e roi atten- 
dra. > Je voulais, en parlant ainsi, engager les municipaux à 
lui donner l'ordre de sortir; souvent il le recevait, et le même 
soir, ou le lendemain matin , il me donnait les détails que je dé- 
sirais. Nous étions convenus de cette manière de nous entendre, 
mais il fallait prendre garde de ne pas employer une seconde 
fois les mêmes moyens devant les mâmes commissaires. 

De nouveaux obstacles se présentaient pour rendre compte au 
roi de ce que j'avais appris. Le soir, je ne pouvais parler à sa 
majesté qu'au moment où l'on relevait les municipaux , et à son 
coucher. Quelquefois je pouvais lui dire un motie matinj quand 
ses gardiens n'étaient pas encore en état de paraître h son lever; 
j'affectais de ne pas vouloir entrer sans eux, mais en leur 
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faisant sentir que sa majesté m'attendait. Me pennettaient-ilB 
d'entrer, je tirais anssitât les rideaux du lit du roi , et, pendant 
que Je le ciiausaais, je lui parlais sans £tre vu ni entendu. Le 
plus souvent mes espérances étaient trompées, et les muniei- 
paux me forçaient d'attendre la fin de leur toilette pour ru'ac- 
eompagner citez sa majesté. Plusieurs d'entre eux me traitaient 
même avec dureté: les uns m'ordonnaient le matin d'enlever 
leur^ lits de sangle, et le soir me forçaient de les replacer; les 
autres me tenaient sans cesse des propos insultants : mais cette 
conduite me fournissait de nouveaux moyens d'être utile à leurs 
majestés. N'opposant aux commissaires que de la douceur et de 
la complaisance , je les captivais presque malgré eux ; je leur 
inspirais de la confiance sans qu'ils s'en aperçussent , et je par- 
venais souvent à savoir d'enx-mémes ce que je voulais ap- 
prendre. 

Tel était le plan que je suivais avec tant de soin depuis moD 
entrée au Temple, lorsqu'un événementaussi bizarre gu'iuattendii 
rae fit craindre d'être séparé pour toujours de la famille royale. 

Un soir, vers les six heures (c'était Ie5 octobre) , après avoir 
accompagné la reine dans son appartement, je remontais chez 
. le roi avec deux officiers municipaux, lorsque la sentinelle placée 
à la porte du grand corps de garde, ra'arrétant par le bras et 
me nommant par mon nom, me demanda comment je me por- 
tais, et me dit, avec un air de mystère, qu'elle voudrait bien 
rn'entretenir. ■ Monsieur, lut répondis-je, parlez haut; il ne 
m'est pas permis de parler bas à personne. — On m'a assuré, 
répliqua le factionnaire, qu'on avait mis le roi an cachot depuis 
quelques jours , et que vous étiez avec lui. — Vous voyez bien 
le contraire , n lui dis-je ; et je le quittai. Dans ce moment un 
des municipaux marchait devant moi, et l'autre me suivait; le 
premier s'arrêta, et nous entendit. 

Le lendemain matin , deux commissaires m'attendaient à la 
porte de l'appartement de la reine : ils me conduisirent à la 
chambre dn conseil, et les municipaux qui s'y étaient rassemblés 
m'interrogèrent. Je rapportai la conversation telle qu'elle avait 
eu lieu : celui des municipaux qui nous avait entendss confirma 
mou lédt; l'autre, soutint que ta sentinelle m'avait remis un 
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papier dont il avait entenda le froissement , et qoe «tétait une 
lettre pour le roi. Je niai le fait, en înTîtant les municipaux à 
me fouiller et à faire des rechercbes. On dressa procès-verbal 
de la séance du conseil; Je fus confronté avec le factionnaire, 
et celui-ci fut condamné à vingt-quatre heures de prison. 

Je croyais cette affaire terminée, lorsque, le 36 octobre, pen- 
dant le dîner de la famille royale, un municipal entra, suivi 
de six gendarmes le sabre à la main, d'un greffier et d'un huis- 
sier, tous deux en costume. Je «us qu'on venait cbeieher le 
roi, et je fus saisi de terreur. La famille royale se leva; la 
roi demanda ce qu'on lui voulait : mais le municipal , sans ré- 
pondre, m'appela dans une autre chambre; les gendarmes le 
suivirent ; et , le greffier m'ayant lu un mandat d'arrêt , on 
se saisit de moi pour me traduire au tribunal. Je demandai 
la permission d'en prévenir le roi ; on me répondit que dès ce 
moment il ne m'était plus permis de lui parler. * Prenez seule- 
ment une chemise, ajouta le municipal ; cela ne sera pas long. • 
Je crus l'entendre, et n'emportai que mon chapeau. Je passai 
à c£té du roi et de sa famille, qui étaient debout , et coasternéfl 
de la manière dont on m'enlevait. La populace rassemblée dans 
la cour du Temple m'accabla d'injures, en demandant ma tête. 
Un ofUcier de la garde nationale dit qu'il était nécessaire de 
■ne, conserver la vie, jusqu'à ce que j'eusse révélé les seerels 
dont fêtais seul dépositaire ; et les mêmes vociférations se firent 
entendre pendant ma route. 

Je fus à peine arrivé au palais de justice, qu'on roe mit au 
secret : j'y restai six heures, occupé, mais en vain, à découvrir 
quels pouvaient être les motifs de mon arrestation. Je me rappe- 
lai seulement que,dans la matinée du lOaodt, pendant l'attaque 
du château des Tuileries, quelques personnes qui s'y trouvaient 
enfermées, et qui cherchaient à en sortir, m'avaient prié de 
cacher dans une commode qui m'appartenait plusieurs effets 
précieux, et même des papiers qui auraient pu les faire recon- 
naître; je crus que ces papiers avaient été saisis, et que peut- 
être ils allaient causer ma perte. 

A huit heures, je parusdevant des juges quim'étaientincon- 
Dus. C'était un tribunal révolutionnaire établi le 17 août, peur 
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foire nn choix entre ceux qui avaient échappé à la fureur du 
peuple, et lea mettre à mort. Qiiet fut mon étonDement lorsque 
j'aperçus sur le fauteuil des accusés ce même Jeune bomnie 
soupçoDué de m'avoir remis une lettre trois sernaioea aupara- 
vant, et lorsque je reconnus dans mon accusateur œt oflicier 
municipal qui m'avait dénoncé au conseil du Temple I On m'in- 
terrogea ides témoins furent entendus. Le municipal renouvela 
son accusation : je lui répliquai qu'il n'était pas digne d'être 
magistrat du peuple ; que, puisqu'il avait entendu le froissement 
d'un papier, et cru voir qu'on me remettait une lettre , il aurait 
dû me fouiller sur-le-champ, au lieu d'atteudïe dix-huit heures 
pour me dénoncer au conseil du Temple. Après les débats, 
les jurés passèrent aux opinions, et sur leur déclaration nous 
fQmesacquittés. Le président chargea quatre municipaux présenls 
à mon jugement de me reconduire au Temple : il était minuit. 
J'arrivai au moment oil le roi venait de se coucher, et il me 
fiit permis de lui annoncer mon retour. La famille royale 
avait pris le plus vif intérêt à monsort,et me croyait déjà con- 
damné. 

Ce fut à cette époque que la reine vint habiter l'appartement 
qu'on lui avait préparé dans la grande tour; mais ce jour-là 
même, si vivement désiré, et qui semblait promettre à leurs ma- 
jestés quelques consolations, fut marqué, de la part des ofBciera 
municipaux, par un nouveau Irait d'animosité contre la reine. 
Depuis son entrée au Temple, ils la voyaient consacrer son 
existence au soin de son fils , et trouver quelque adoucissement 
à ses maux dans sa reconnaissance et dans ses caresses ; ils l'en 
séparèrent sans l'en prévenir ; sa douleur fut extrême. Le jeune 
prince ayant été reints au roi, je fus chargé de son service. 
Avec quel attendrissement la reine ne me recommanda-t-elle 
point de veiller sur lesjours de son fils! 

I<es événements dont j'aurai désormais a parler s'étant passés 
dans nu local différent de celui dont j'ai donné la description, 
je crois devoir faire connaître la nouvelle habitation de leurs ma- 
jestés < 

La grande tour, d'environ cent cinquante pieds de bauteur, 
forme quatreétages qui sont voOtés, et soutenus au milieu par 
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Bo gros pilier, depuis le l>as jusqu'à la flèche. L'intérieur est 
d'environ trente pieds en eari^. 

Le second et le troisième étl^, destinés à la famille rtq'ale, 
étant, comme les autres, d'une seule pièce, furent divisés en 
quatre chambres par des cloisons de planche. Le rez-de-chaussée 
était à l'usage des munioipaui ; le premier étage servait de corps 
de garde : le roi Tut Ic^ au second. 

La première pièce de son appartement était une antichambre, 
où trois portes différentes conduisaient séparément aux trois 
autres pièces. En face de la poite d'entrée était la chambre 
du roi, dans laquelle on plaça on lit pour M. le Dauphin ; la 
mimae se trouvait à gauche, ainsi que la salle à manger, qui était 
séparée de l'antichambre par une cloison en vitrage, il y avait 
une cheminée dans la chambre du roi; nn grand poêle placé 
dans l'antichambre chauffait les antres pièces. Chacune de ces 
chambra était éclairée par une croisée, mais on avait mis en 
dehors de gros barreaui de fer et des abat-jour qui empêchaient 
l'ab* de circuler ; les embrasures des fenêtres avaient neuf pieds 
de profondeir. 

La grande tour comnuiniquait par chaque étage à quatre 
lonrelles placées sur les angles. 

Dans une de ces tourelles était l'escalier, qni allait jus- 
qu'aux créueaui; ou y avait placé des guichets de distance en 
distance, au nombre de sept. De cet escalier on entrait dans 
chaque étage en franchissant deux portes : la première était en 
bois de chêne fort épais, et garnie de clous; la seconde, eu 
fer. 

Une autre tourelle donnait dans Is chambre du roi , et y 
formait nn cabinet. On avait ménagé une garde-rohe dans la 
troisième. La quatrième renfermait le bois de chauffage ; on y 
déposait aussi, pendant le jour, les lits de sangle sur lesquels 
les municipaux de garde auprès de sa majesté passaient la 
nuit. 

Les quatre pièces de l'appartement du roi avaient un faui 
plafond en toile^ les cloisons étaient recouvertes d'un papier 
peint. Celui de l'antichambre représentait l'intérieur d'une pri- 
san,^snr un des panneaux on avait afGchéen très-gros caraclères 
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la Déclaration des droits de l'homme, eneadi^e dans une bor- 
dure aux trois couleurs. Une commode, ua petit bureau, quatm 
chaisM garnies, un fauteuil, quelques chaises de paille, nne 
table, une glace sar la cbeminée, et un lit de damas rert, ooin- 
posaient tout l'ameublement : ces meubles , ainsi que ceux des 
autres pièces, avaient été pris au palais du Temple. Le lit dn 
roi était celui qui servait au capitaine des gardes de monsei- 
gnenr le comte d'Artois ' - 

La reine logeait au troisième étage : la distribution en était 
à pea près la mémeque celle Ile l'appartement du roi. La cham- 
bre à coucher de la reine et de madame Royale était au- 
dessus de celle du roi; la tourelle leur serrait de cabinet. Ma- 
dame Elisabeth occupait la chambre au-dessus de la mienne; 
la pièce d'entrée servait d'antichambre : les municipaux s'y 
tenaient le jour, et y passaient la nuit. Tison et sa femme fu- 
rent logés au-dessus de la salle à manger de l'appariement du 
roi. 

Le quatrième étage n'était point occupé; une galerie régnait 
dans l'intérieur des créneaux, et servait quelquefois de prome- 
nade. On avait placé des jalousies entre les créneaux, pour em- 
pêcher la famille royale de voir et d'être vue. 

Depuis cette réunion de leurs majestés dans la grande tour , 
il y eut peu de changements dans les heures des repas , des lec- 
tures et des promenades, ainsi que dans les moments que le roi 
et la reine avaient jusque-là consacrés à l'éducation de leurs 
en^nls. Après son lever, le roi lisait l'office des chevaliers du 
Saint-Esprit; et comme on avait refusé de laisser dire la messe 
an Temple mênie les jours de fête, il m'ordonna de lui acheter 
un bréviaire à l'usage du diocèse de Paris. Ce prince était véri- 
tablement religieux; mais sa religion , pure et éclairée , ne l'a- 
vait jamais détourné de ses autres devoirs. Des livres de voyages, 
les Œuvres de Montesquieu, celles du comte de Buffon, le Spec- 
tacle de la Nature de Pluche , l'Histoire d'Angleterre de Hume 
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en anglais, l'Imitation de Jjsng-Christen langue latine, le Tasse 
en langue italienne , nos difEËrents théâtres , étaient , depuis son 
«ntrée au Temple, sa lecture habituelle. 11 consacrait quatre 
heures de la journée à celle des auteurs latins. 

Madame Élisabetti et la reine ayant désiré des livres de piété 
semblables à ceux du roi, sa majesté m'ordonna de les faire 
sclwter. Combien de fois n'ai-je pas vu madame Elisabeth à 
genoux près de son lit , et priant avec ferveur ! 

A neuf heures, on venait cbercber le roi et son fils pour le 
d^euner; je les accompagnais. J^arrangeals ensuite les cheveux 
des trois princesses; et, par les ordres de la reine, je montrais 
à coiffer à madame Royale. Pendant ce temps, le roi jouait aux 
dames ou aux échecs, tantôt avec la reine , tantôt avec ma- 
dame Elisabeth ■. 

Après le dîner, le jeune prince et sa sœur jouaient dans l'an- 
tichambre au volant, au siam, ou à d'autres jeux ; madame ËM- 
labeth était toujours présente , et s'asseyait près d'une table, un 
livre à lamain. Je restais dans cette pièce, et quelquefois je lisais; 
je m'asseyais alors, pour obéir aux ordres de cette princesse. La 
&miUfl royale ainsi dispersée inquiétait souvent les deux muni- 
dpauide garde, qui, ne voulant pas laisser le roi et la reine 
seuil > voulaient encore moins se séparer, tant ils se méfiaient 
l'an de Tautre. Cétait ce moment que saisissait madame Eli- 
sabeth pour mebire des questions , ou me donner ses ordres. Je 
récoutais et lui répondais, sans détourner les yeux du livre qne 
je tenais à la main , pour ne pas être surpris par les municipaux. 
H. le Dauphin et madame Royale, d'accord avec leur tante, faci- 
litaient ces conversations par leurs jeux bruyants, et souvent l'a- 
nsiiBSaieat par quelques signes de l'entrée des municipaux dans 
eetce pièce. Je devais surtout me méfier de Tison, suspect même 
aux eommissaires, qu'il avait dénoncés plusieurs fois; c'était en 
TaiD que le roi et la reine le traitaient avec bonté, rien ne pou- 
vait vaincre sa méchanceté naturelle. 



H.I. Voyn, du» 1. 
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Le soir, à Tfaeiire du coucher, les municipaux plagient leors 
litsdaDB l'anticlianibre, de manière à barrer la pièoequesa ma- 
jesté occupait. Ils fermaieot encore une des portes de ma diam- 
bre par laquelle j'aurais pu entrer dans celle du roi, et en empor-- 
talent laclef; il me fallait donc passer par l'antcbambre lorsque 
sa majesté m'appelait pendant la nuit, essuyer la mauvaise 
humeur des commissaires, et attendre qu'ils voulussent bien se 
lever. 

Le 7 octobre, à six heures da soir, on me fit descendre à b 
salle du conseil , où je trouvai une vingtaine de municipaux as- 
semblés, présidés par Manuel, qni, de procureur delà commune, 
était devenu membre de la convention nationale : sa préeenet 
me surprit, et me donna des inquiétudes. On me prescrivit é'è- 
ter au roi, dès le soir même , les ordres dont il était encore dé- 
coré, telsqueceiudeJaint-Lo»<s et delà ToUoncTor. Sa ma- 
jesté ne portait plus l'ordre AaSaitU-Esprit, qui avait été sup- 
primé par ta première assemblée. 

Je représentai que je ne pouvais obâr, et que ce n'était point 
à moi à faire connaître au roi les arrêtés du conseil. Je fis cette 
. réponse pour avoir le temps d'en prévenir sa majesté, et je m'a- 
perçus d'ailleurs , à l'embarras des municipaux , qu'ils agissaient 
dans ce moment sans y être autorisés par aucun arrêté, ni de la 
convention , ni de la commune. Les commissaires refusèrent de 
monter chez le roi; Manuel les y décida, en offrant de les a&- 
compagne. Le roi était assis, et occupé à lire : ce fut Manuel qui 
lui adressa la parole, et la conversatioD qui suivit fiit aussi re.> 
marquable par la familiarité indécente de Manuel qne par le 
calme et la modération du roi. 

■ Comment vous trouvei-vous? lui dit Manuel. Avez-vous ta 
qui vous est nécessaire ? — Je me contente de ce que j'ai , répon- 
ditsa majesté.— Vous étessans doute instruit des victoires de nos 
armées, de la prise de Spire, decdie de Nk«,A de la conquête 
de la Savoie P — J'en ai entendu parler Uy a quelques jours 
par an de ces messieurs, qui lisait le Journal du soir. — Com- 
ment !n'avez-vous donc pas les journaux, qui deviennent si in- 
téressants?— Je n'en reçoisaucun. —11 faut, messieurs, dit 
Manuel en s'adresiiant aux municipaux, donner tous les 
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journaux à monsieur (en montrant lo roi); il est bon qu'il 
«Ht instruit de nos succéa. • Puis, «'adressant de nouveau à sa 
majesté : ■ Les principes démocratiques se propagent ; vous sa- 
vez que le peuple a aboli la royauté et adopté le gouvernement ré- 
publicain. — Je l'ai entendu dire, et je &is des vœux pour que les 
Français trouvent le Iwnbeur que j'ai toujours voulu leur procu- 
rer. — Vous savez aussi que l'assemblée nationale a supprimé 
tous les ordresde clievalerie; on aurait dii vous dire d'en quitter 
les décorations : rentré dans la classe des autres citoyens , il faut 
que vous soyez traité de même. Au reste, demandez tout ce 
qui vous est nécessaire, on s'empressera de voua le procurer. — 
Je vous remercie, dit le roi ; je n'ai besoin de rien. • Auisitât il 
reprit sa lecture. Manuel avait eliercbé à découvrir des regrets, . 
ou à provoquer l'impatience ; il ne trouva qu'une grande rési> 
gnation et une inaltérable sérénité. 

La députation se retira : l'un des municipaux me dit de le 
suivre à la chambre du conseil, où l'on m'ordonna de nonveau 
d'âter au roi ses décorations. Manuel ajouta : a Vous ferez bien 
d'envoyer à la convention les croix et les rubans. Je dois aussi 
vous prévenir, contînua-^il, que la captivité de Louis XVI pourra 
durer longtemps, et que, si votre intention n'était pas de rester 
id , vous feriez bien de le dire en ce moment. On a encore le 
projet, pour rendre la surveillaDce plus facile, de diminuer le 
nombre des personnes employées dans la tour : si vous restez 
auprès du ci-devant roi, vous serez donc absolument seul, et 
votre service en deviendra plus pénible : on vous apportera du 
bois et do l'eau peut une semaine, mais ce sera vous qui net- 
toierez l'appartement, et ferez les autres ouvrages. ■ Je lui ré- 
pondis que, détenninéanejamais quitter le roi, je me soumet- 
tais i tout. On me reconduisit dans la chambre de sa majesté, 
qui médit : « Vous avez entendu ces messieurs; vous âlerei ce 
Boirmesor[:fresdedesBus mes habits. > 

Le lendemain, en liabillantle roi, jelui dis que j'avais enfermé 
les croix et les cordons, quoique Manuel m'eût fait entend re qu'il 
conviendrait de les envoyer à la convention. » Vous avez bien 
fiiil, • me répondit sa majesté. 

On a répandu le bruit que Manuel était venu au Temple dans 
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le courant du mois de Bcptembre, pour engager sa majesté à 
écrire au roi de Prusse à l'époque de sod entrée eu Cl^ampagne. 
Je peux assurer que Manuel n'a paru dans la tour que deux fois 
pendant le temps que j'y suis resté, le 3 septembre et le 7 octo- 
bre ; que chaque fois il (iit accompagné d'un grand nombre de 
municipaux, et qu'il ne parla point au roi en particulier. 

Le 9 octobre, on apporta au roi le journal des débats de la 
convention ; mais, quelques jours après, un municipal, nommé 
Midiel, parfumeur, Bt prendre un arrêté qui interdisait de non - 
Teau l'entrée des papiers publics dans la tour : il m'appela k la 
chambredueonseil, et me demanda par quel ordre je faisais venir 
des journaux à mon adresse. Effectivement, sans que j'en fusse 
.ififormé, on apportait tous les jours quatre journaux, avec cette 
adresse imprimée : ^u valet de chambre de I^uis Xfl, àla tour 
du Temple- Tai toujours ignoré, et j'ignore encore, le nom des 
personnes qui en payaient l'abonnement. Ce Michel voulut me 
forcer de les lui indiquer; il me fit écrire aux rédacteurs des 
journaux , pour avoir des éclaircissemenls ; mais leurs réponses, 
s'ils en firent, ne me fjrent pas communiquées. 

Cette défense de laisser entrer les journaux dans la 'tour 
avait pourtant des exceptions , quand ces écrits fournissaient 
l'occasion d'un nouvel outragé. Renfermaient-ils des expressions 
injurieuses contre le roi ou ta reine, des menaces atroces, des 
calomnies infâmes, certains municipaux avaient la méchanceté 
rédéchie de les placer sur la cheminée ou sur la commode de 
la chambre de sa majesté, afin qu'ils tombassent sous sa main. 

Ce prince lut une fois, dans une de ces feuilles, la réclamation 
d'un canon nier qui demandait • la tâle du tyran LonIsXVI, 
pour en charger sa pièce et l'envoyer à l'ennemi. • Un autre de 
ces journaux, en parlant de madame Elisabeth, et en voulant dé- 
truire l'admiration qu'inspirait au public son dévouement au roi 
et à la reine , dierchait à détruire ses vertus par les calomnies 
les plus absurdes. Un troisième disait qu'il fallait étonner les 
deux petits louveteaux qui étaient dansia tour, désignant par lit 
M. le Dauphin et madame Royale. 

Le roi n'était affecté de ces articles que par rapport au peu- 
ple. « Les Français, disait-il, sont bien malheureux de se laisser 
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ainsi troin[»er. > J'avais soiD de toustraire ces Journaux aux re- 
gards de sa majesté, quand j'étais le premier à les apercemir; 
mais souvent on les pla<^it quand mon service me retenait hors 
àt sa chambre : ainsi il est bien peu de ces articles dictés dans 
le dessein d'outrager la famille royale, soit pour provoqua au 
régicide, soit pour préparer le peuple à le laisser commettre, qui 
n'aient été lus par le roi. Ceux qui connaissent les infiolenls 
écrits qui forent publiés dans ce temps-là peuvent seuls se 
faire une idée de ce genre inouï de supplice. 

L'influence de ces écrits sanfpiinaires se fit aussi remarquer 
dans la conduite du plus grand nombre des officiers municipaux, 
qui, jusque-là, ne s'étaient pas encore montrés ni si durs ni si 
méfiants. 

Un jour, après dîner, je venais d'écrire an mémoire de dé- 
penses dans la diambre du conseil , et je l'avais renfermé dans 
un pupitre dont on m'avait donné la clef. Â. peine fus-Je sorti, 
qne ftlariuo, ofSder municipal, dit à ses collègues, quoiqu'il ne 
fOt pas de service, qu'il fallait ouvrir le pupitre, examiner ce qu'il 
oontenait, etvériSersi jen'avais pas qudque ccurrespondanceaveo 
lesennemisdn peuple. • Jele connais bien, ajouta-t-il; et je sais 
qu'il reçoit des lettres pour le roi. • Puis, accusant ses collègues 
déménagements, il les accabla d'injures, les mena^, comme 
complices, de les dénoncer tous au conseil de lacommunei et 
il sortit pour exécuter ce dessein. On dressa aussitôt un procès- 
verbaldetous les papiers que contenait mOn pupitre, ou l'envoya 
i la commune, où Msrino avait déjà fait sa dénonciation. 

Ce même municipal prétendit un autre jour qu'un damier 
qu'on me rapportait, et dont j'avais foit raccommoder les cases, 
dn consentement de ses collègues, renfermait une correspon- 
dance; il le défit en entier, et, se trouvant rien, il fit recoller les 
cases en sa présence. . 

Un jeudi, ma femme et son amie étant venues au Temple 
comme de coutume, je leur parlais dans la chambre du coo- 
sdl. La famille royale, qui était à la promenade, nous aperçut, et 
la reine et nwdame Elisabeth nous firent un signe de tête. Ce 
iDouvementde simple intérêt fut remarqué de Marino; il n'en 
bilut pas davantage pour qu'il fit arrêter ma femn» et son amie. 
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au momnit où elles sortirent de ta chambre du conseil. Ou les 
interrogea séparémeDt : on demanda à ma femme qui était la 
dame qui l'accompagnait ; elle répondit ; < C'est ma sœur. » In- 
terrogée sur le même fait, celle-ci dit être sa cousine. Cette con- 
tradiction servit de matière à un long procès-Terbal , et aux 
soupçons les plus graves. Marine prétendit que cette dame était 
un page de la reine, déguisé. EnSn, après trois heures de l'inter- 
rogatoire le plus pénible et le plus injurieux, on leur rendit la 
liberté. 

11 leur fut encore permisse revenir an Temple; mais nous 
redoublâmes de prudence et de précaution . Je parvânais souvent, 
dans ces courtes entrevues, s leur remettre des notes écrites avec 
un crayon qui avEùt échappé aux rechraches des municipaux, et 
que je cachais avec soin : ces notes étaient relatives à quelques 
informations demandées par leurs majestés. Heureusement que, 
ce jour-là, je n'en avais remisaucaue : si l'on avait trouvé quel- 
que billet surelles, nous eussions couru tous troisles plus grands 
dangers. 

D'autres municipaux se faisaient remarquer par les traits 
les plus biurres. L'un disait rompre des macaroas, ponr voir 
si l'on n'y avait pas caché quelques billets. Un autre, pour la 
même objet . ordonna qu'on coupât des pèches devant lui , el 
qu'on en fendit les noyaux. Un troisième me força de boire un 
Jour de l'essence de savon destinée à la barbe du roi, affectant 
de craindre que cè ne fût du poison. A la fin de chaque repas , 
madame Elisabeth me donnait à nettoyer un petit couteau à 
lamed'or: souvent les commissaires me l'arrachaient des mains, 
pour examiner si je n'avais pas glissé quelque papier au fond 
de la gaine. 

Madame Elisabeth m'avait ordonné de renvoyer à madame la 
duchesse de Séreot un livre de piété; leamunicipaux eu coupè- 
rent les marges , dans la crainte qu'on y eût écrit quelque chose 
avec une encre particulière. 

Und'eux medéfendit un jour de monter diez la reine pour la 
coiffer .' il fallut que sa majesté vint dans l'appartement du roi, 
et qu'elle apportât elle-même tout ce qui était nécessaire pour 
sa toilette. 
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Un autre voulut ta sntvre quand, selOD son usage, elte en- 
trait à midi dans la chambre de madame Elisabeth, pour quit- 
tersa robe du matin. Je lui représentai l'indécence de ce procéda, 
il ÎDsista ; sa majesté sortit de la chambre, et renonça à s'habiller. 

Lorsque je recevais le linge du blanchissage, tes municipaux 
me le faisaient déployer pièce par pièce , et t'examinaient au 
grand jour. Le livre de la blanchisseuse, et tout autre papier 
servant d'enveloppe, étaient présentes au feu, pour s'assurer qu'il 
n'y avait aucune écriture secrète. Le linge que quittaient le roi 
et les princesses était aussi examiné. 

Quelques munieipaui («pendant n'ont pas partagé la dureté 
de leurs collègues; mais la plupart, devenus suspects au comité 
de salut public, sontmorts victimes de leur humanitéiceux qui 
existent encore ont gémi longtemps dans les prisons. 

Un jeune homme,nominéloulan, que je croyais, à ses pro- 
pos, un des plus grands ennemis de la famille royale, vint nu 
jour près de moi ; et me serrant la main : • Je ne peux, me dit- 
il avec mystère, parler aujourd'hui à la teine , à cause de mes 
camarades: prévenex-la que la commission dont elle m'a chargé 
est faite; que dans quelques jours je serai de service, et qu'a- 
lors je lui apporterai la réponse. » Ëtonné de l'entendre parler 
ainsi, et craignant qu'il ne me tendit un pi^e, ■ Monsieur, lui 
dis-je, vous vous trompez en vous adressant à moi pour de pa- 
reilles commissions. — Non , je ne me trompe pas, répliqua- 
t-il en me serrant la main avec plus de force ; et il se retira. * 
Je rendis compte h la reine de cette conversation. > Vous pouvez 
vous fier à Toulan, » me dit-elle. Ce jeune homme fat impliqué 
depuis dans te procès de cette princesse avecneuf autres officiers 
municipaux, accusés d'avoir voulu favoriser l'évasion de la reine 
quand elle était encore au Temple. Toulan périt du dernier sup- 
plice '. 

I*urs majestés, renfermées dans la tour depuis trois mois, 
n'avaient encore vu que des ofQciers municipaux , lorsque, le 
i" novembre, on leur annonça une députation de la con- 



D.3i.za..ï Google 



Tenlion nationale. Elle était compotée de Drouet, maître de 
poste de Varennes ; de Chabot, ex-capucin ; de Dubois-Crancé , 
de Duprat , et de deux autres dont je ne me rappelle pas les 
noms. La famille royale et surtout la reine frémirent d'horreur 
a la vue de Urouet : ce député s'assit insolemmeDt près d'elle; 
à son exemple , Chabot prit un siège. La députation demanda 
au roi commeot il était traité, et si on lui donnait les chosa 
nécessaires. > Je ne me plains de rien, répondit sa majesté; je de- 
mande seulement que la commission fasse remettre à mon valet 
de chambre, ou déposer au conseil, une somme de deux mille 
livres pour les petites dépenses courantes , et qu'on nous fasse 
parrenirdu linge et d'antres vêtements, dont nous avons leploa 
ftrand besoin. > Les députés le lui promirent, mais rien ne fut 
envoyé. 

Quelques jours après, le roi ent une Quxion assez considérable 
à la léte : je demandai instamment qu'on fit appeler M. Dubois, 
dentiste de sa majesté. On délibéra trois jours, et cette demande 
fut refusée. La fièvre survint ; on permit alors à sa majesté de 
consulter M. le Monnier, son premier médecin. 11 serait diffi- 
cile de peindre la douleur de ce respectable vieillard lorsqu'il vit 
son maître. 

La reine et ses enfants ne qnittaieot presque point te roi pen- 
dant le jour, le servaient avec moi, et m'aidaient souvent à faire 
Bonlit: je passaisles nuits seul auprès de sa majesté. M. le Mon- 
nier venait deux fois le jour, accompagné d'uu grand nombre de 
municipani; on le fouillait, et il ne lui était permis de parler 
qu'à tiaute voix. Un jonr que le roi prit médecine, H. le Mmi- 
nier demanda à rester quelques heures : comme il se tenait de- 
bout, pendant que plusieurs municipaux étaient assis le chapeau 
sur la tête, sa majesté l'engagea à prendre un siège, cequ'il ré- 
visa par respect ; les commissaires en murmurèrent tout liant. La 
maladie dn roi dura six jours. 

Peu de jours après, le jeune prince, qui couchait dans la 
timbre de sa majesté, et que tes municipaux n'avaient pas vouIh 
faire transférer dans celle de la reine , eut de la fièvre. La reine 
en ressentit d'autant plus d'inquiétude, qu'elle ne put obtenir, 
malgré les plus vives instances, de passer la uuit auprès de gonlils. 
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£tle lui prodigua les plus tendres soias pendant les instants 
qu'il lui était permis de rester auprès de lui. La même maladie 
se communiqua à ta reiae, à madame Royale, et à madame Eli- 
sabeth. M. le Monoiei obtint la permission de continuer ses 
visites. 

Je tombai malade â mon tour. La cbarabre ijue j'habitais était 
une pièce humide, et sans clieminée; l'abat-jour de la croisée in- 
terceptait encore le peu d'air qu'on y respirait. Je fus attaqué 
d'uue lièvre rhumatique, avec une forte douleur au côté, qui me 
força de garder le lit. Le premier Jour, je me levai pour babiller 
le roi; mais sa majesté voyant mon état refusa mes soins, et 
m'ordonna de me couciier, et lit elle-même la toilette de son fils. 

Pendant cette première journée , M. le Dauphin ne me 
quitta presque point : cet auguste enfant m'apportait à boire; le 
soir, le roi profita d'un moment où il paraissait moins surveillé, 
pour entrer dans ma chambre ; il me fit prendre un verre de 
boisson, et médit, avec une bonté qui me fit verser des larmes : 
' Je voudrais vous donner moi-même des soins ; mais voussavez 
combien nous sommes observés ^ prenez courage, demain vous 
verrez mon médecin ■. > A l'heure du souper, la famille royale 
entra ehez moi ; et madame Elisabeth, sans que les municipaux 
s'en aperçussent, me remit une petite bouteille qui contenait 
un looch. Cette princesse, qui était fort enrhumée, s'en privait 
pour moi; je voulus la réviser, elle insista. Après le souper, la 
reine déshabilla et coucha le jeune prince; et madume Elisabeth 
roula les cheveux du roi. 
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Le lendemain matin, H. le Moanier m'ordonna nne Baignée ; 
mais il fallait le consentement de la commune pour îa'm entrer 
un cliinirgieD.L'onparlademe transférer au palais du Temple. 
Oaignanl de ne plus rentrer dans la tour si j'en sortais une 
fois, je ne voulus plus être saigné ; je fis même semblant de me 
troarer mieux. Le soir, de nouveaux municipaux arrivèrent, et 
il ne fut plus question de me transférer. 

Turgy demanda à passer la nuit près de moi : cette demande 
lui fut accordée ainsi qu'à ses deux camarades, qui me rendirent 
ce service chacun à son tour. Je restai six jours au lit, et chaque 
jour la famille royale venait me voir : madame Elisabeth m'ap- 
portait souvent des dn^ues, qu'elle demandait comme pour elle. 
Tant debontés me rendirent une partie de mes forces, et, au lieu 
du sentiment de mes peines, je n'eus bientôt à éprouver que ce- 
lui dj la reconnaissance et de l'admiration. ,Qui n'eOt été tou- 
ché de voir cette auguste famille suspendre, en quelque sorte, le 
souvenir de ses longues infortunes, pour s'occupra d'un de se» 
serviteurs.' 

Je ne dois pas oublier de rapporter ici un trait de M. le Dau- 
phin, qui prouve jusqu'où allait la bonté de son cœur, et com- 
bien il profitait des exemples de vertu qu'il avait continaelle- 
ment aous les yeux. 

Un soir, après l'avoir couché, je me retirais pour faire placeà 
la reine et aux princesses, qui venaimt l'embrasser et lui don- 
ner le bonsoir dans son lit. Madame Elisabeth , que la surveil- 
lance des municipaux avait empêchée de me iiarier, profita dece 
moment pour lui remettre une petite botte de pastilles d'jpéca- 
cuana, en lui recommandant de me la donner lorsque je revien- 
drais. Les princesses remontèrent chez elles ; le roi passa dans 
son cabinet, et j'allai souper. Je rentrai vers onze heures dans la 
cliambreduroi, pour préparer lelit de sa majesté ^j'étaisseul, le 
jeune prince m'appela à voix basse : je fus très-surpris de ne pas 
le trouver endormi ; et «saignant qu'il ne fdt incommodé, je lui 
en demandai la cause. ■ C'est, me dit-il, que ma tante m'a remis 
une petite boUe pour vous , et je n'ai pas voulu m'endormir 
sans vous la donner : il était temps que vous vinssiez, car mes 
yeux se sont déjà fermés plusieurs fois. >> Les miens seremplî- 
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rent de larmes; il s'en ^lerçut, m'emtwassB, etdeai minutes 
■près il dormait profondiment. 

A cette seasibilité le jeune priDcejoignait beaucoup de grâces, 
3t toute l'amabilité de son âge. Souvent, par ses naïvetés, l'en- 
jouement de son caractère, et ses petites espi^leries, il faisait 
od>lier à ses augnstes parents leur douloureuse situation; mais 
il la sentait iul-m£me; il se reconnaissait, quoique si jeune, dans 
une prison, et se voyait 'surveillé par des ennemis. Sa conduite 
et ses propos avaient pris cette réserve que l'instinct, quand il 
s'agit d'undanger, inspire peut-être à tout âge: jamais je ne l'ai 
enteoda parler ni des Tuileries , ni de Versailles, ni d'aucun 
(^jjet qui aurait pn rappeler à la reine ou au roi qu^ne affli- 
geant souvenir. Voyait-il arriver un municipal plus lionnëteque 
sas ecHlifçaa, il courait au-devant de la reine, s'empressait de le 
Im anooncw, et lui disait, avec l'eiprassion dn contentement le 
pins marqué: < Maman, c'est aujourd'hui monsieur un tel. • 

Un jour, comuM il avait les feux Oxés sur un municipal qn'il 
dit leconnattre , eelni-ci lui demanda dans quel endroit il l'a- 
vait vu. Le jeone prince refusa constamment de répondre ; puis 
le penchant vers la rdne : > Cest, lui dit-il à vrai basse, dans 
notrevoyaga de Tarennes. • 

Le trait suivant offre une nouvelle preuve de sa sensibilité. 
Un tailleur de pierres était occupé à faire des trous à la porte 
de l'antichambre, pour y placer d'énormes verrons; le jeune 
prince, pendant qua cet ouvrier déjeunait , s'amusait avec ses 
outils : le roi prit des mains de son flls le marteau et le ciseau, 
lui montrant comment il fallait s'y prendre. Il s'en servit pendant 
quelques moments. Le maçon, attendri de voir ainsi le roi tra- 
vailler, dit à sa majesté : ■ Quand vous sortirei de cette tour, vous 
ponrrei dire que vous avez travaillé vous-mâme à votre pri- 
son. — Ahl répondit le roi, quand etoommeot en sortirai- je? •■ 
H. le Dauphin versa des larmes : le roi laissa tomber le ciseau 
et le marteau, et, rentrant dans sa chambre, il s'y promena à 
grands pas '. 
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Le S décembre, la municipalité du 10 août (ut remplacée par 
noe autre, sous le titre de municipalité provisoire. Beaucoup de 
municipaui fiireiit réélus : je crus d'abord que cette nouvelle 
municipalité serait mieux composée que l'ancienne, etjespé- 
rais quelques changements faiorables dans le régime de la pri- 
son. Je fus trompé dans mon attente. Plusieurs de ces nouTeaux 
commissaires me donoèrent lieu de regretter leurs prédécesseurs ; 
ceux-ci étaient plus grossiers, mais il m'était aisé de profiter de 
leur indiscrétion naturelle pour apprendre tout ce qu'ils savaient. 
Je dos étudier les coramisaîres de cette nouvelia municipalité, 
pour distinguer leur conduite et leur caractère : les premiers 
étaient plus insolents, la méchanceté d^ seconds était bien plus 
réOéchie. 

Jusqu'à cette époque il n'y avait eu auprès du roi qu'un sesl 
municipal, et un autre auprès de la reine : la nouvelle munici- 
palité ordonna qu'il j en aurait deux, et dès lors il me fut bean- 
coup plus difBcile de parler au roi et aux princesses ; d'an autre 
e&lé, le conieil, qui jusque-là s'était tenu dans une ides salleB 
dn palais du Temple, fut transféré dans une pièce de la tour an 
rez-de-chaussée. Les nouveaux municipaux voulaient surpasser 
le zèle des anciens, et ce zèle ne fut qu'une émnlation da 
tyrannie. 

Le 7 décembre, un municipal, à la léte d'une députalioade 
la commune, vint lire au roi un arrêté qui ordonnait i'èUt 
aux détenus ■ couteaux, rasoirs, dseaux, canifs, et tous autres 
instruments tranchants dont on prive les prisonniers présumés 
criminels, et d'en faire la plus exacte recbefcbe tant sur 
leurs personnes que dans leurs appartements. i> Pendant cette 
lecture, le municipal avait la voix altérée; il était aisé de s'a- 
percevoir de la violence qu'il se faisait à luinnéme, et il a 
prouvé depuis, par sa conduite, qu'il n'avait consenti à être eo- 

oW«, .'Il m'mwia.itnt, lei trois do- • ibbé [ h .uptrltlif, mntiEal-t-il ™ 
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voyé an Temple que pour. Percher à être util» h la famille 
royale. 

Le roi tira de ses poebea an couteau et un petit nécessaire en 
maroquin ronge : il en Ata des ciseaux et un canif. Les munid- 
paut firent les recherches les plus exactes dans l'appartement, 
prirent kerasoirs, le compas à router les cheveux, le couteau de 
toilette, de petits instruments pour nettoyer les dents, et d'au- 
tres objets en or et en argent. De semblables recherches eurent 
lien dans ma chambre, et il me fut ordonné de me fouiller. 

Les municipaux montèrent ensuite chez la reine, lurent aux 
trois prineeesesle mémeanSté, et enlevèrent jusqu'aux petits 
mntbles utiles i leur travail. 

Une heure après, on me fit descendre à la chambre du-eonseil, 
et Ton medemasda si je n'avais pas connaissance des objets qui 
âateut restée duis le nécessaire qoe le roi avait remis dans sa 
poriio. «Je vous ordonne, me dit un municipal nommé Sermaize, 
de reprcMlre oe soir le nécessaire. — Ce n'est point à moi, lui 
répondis-je, à mettre à eiécution les arrêtés de la commune, 
Di à fouilier dans les pocheaduroi. — ^Cléry a raison, ditun au- 
tre municipal; &'éuità TOUS (en s'adressaot ii8ennaize}àfaire 
cette reebenshe. • 

Ob dressa procèS'Verbal de tous les objets enlevés à ta famille 
royale, et on les distribua en paquets qat l'on cacheta. On m'or- 
donna ensuite de mettre ma signature au bas d'un arrêté qui 
m'enjoignait d'avertir le conseil si je trouvais sur le roi, sur les 
princesses, on dans leur appartement, des instruments tran- , 
obants.Ces différentes pièces furent envoyées h lacommuue. 

On pourrait voir , en compulsant les registres du conseil du 
Temple, que j'ai été souvent forcé de signer des arrêtés et des 
demandes dont j'étais bien éloigné d'approuver la forme et la ré- 
daction. Je n'ai jamais rien signé , rien dit , rien fait , que d'a- 
près lee ordres précis du roi ou de la reine. Un refus de ma part 
m'aurait éloigné de leurs majestés, auxquelles j'avais consacré 
mon existence : ma signature au bas de certains arrêtés n'avait 
d'aotre otijet que de faire connaître que ces pièces m'avaient été 
hies. 

Le même Sermaize dont je viens de parler me conduisit alors 
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dans l'appartement de sa iiiajesié. Le roi était asùs près de la 
cheminée, les pincettes à la main. Sennaize lui demaDda, de la 
part du conseil, à Toir ce qui était resté dans le nécessaire ^ le roi 
(e tira de sa poche, et l'ouvrit : il y avait un tourne-vis , un tire- 
bourre, et un petit briquet. Sermaiie se les fil remettre. < Ces 
pincettes que je tiens eu main ne sont-elles pas aussi un instru- 
ment tranchant? >> lui dit le roi en lui tournant le dos. Ge mu- 
nicipal étant descendu , J'eus occasion de rendre compte k sa ma- 
jesté (le tout ce qui s'était passé au conseil relativement à cette 
seconde recherche. 

Au moment du dîner, il s'éleva une contestation enUeles con^ 
missaires. Les uns s'opposaient à ce quelafantilleruyale se servit 
de fourchettes et de couteaux ; d'autres consentaient à laisser les 
fourchettes. Enfin il fui décidé qu'on ne ferait aucun oh aisément, 
mais qu'on enlèverait les, couteaux et les fourchettes à la fin de 
chaque repas. 

La privation des petits meubles enlevés aux princesses leur de- 
vint d'autant plus sensible, qu'elles fur«it obligées de renoncer 
a diflerents ouvrages qui jusqu'alors avai«it servi à les distraire 
dans les longues journées d'une prison. Un jour, madame Elisa- 
beth cousait les habits du roi; et n'ayant point de ciseaux, elle 
rompait le fil avec ses dents. • Quel contraste ! lui dit le roi, qui 
la fixait avec attendrissement; il ne vous manquait rien dans 
votre jolie maison de Mootrouil. — Ah 1 mon frère , répandit- 
elle, puis-je avoir des regrets quand je partage vos malheurs ? ■ 

Cependant chaque jour amenaitde nouveaux arrêtés, dont dia- 
cun était une nouvelle tyrannie. La brusquerie et la dureté des 
municipaux envers moi étaient plus remarquahles que jamais. 
On venait de renouveler aux trois servants la défense de me par- 
ler, et tout me faisait craindre quelques nouveaux malheurs. La 
reine et madame Élisabetli , frappées du même pressentiment, 
me d^uandaient sans cesse des nouvelles , et je ne pouvais leur 
en donner : je n'attendais ma femme que dans trois jours; mou 
impatience était extrême. 

Enlin, le jeudi, ma femme arriva. On me fit descendre au oon* 
sel! ; elle affecta de me parler à haute voix, pour éloigner les soup- 
es de nos nouveaux surveillants ; et pendant qu'elle me donnait 
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des détails sur dos affaires damestiques, • Mardi proebaio, me 
dit son amie, on conduit le roi à la conveDlion ; le procès va 
EommeaceF ; sa mEyesté pourra prendre ua conseil : tout cela est 

Je ne savais comment ani)(»cer directement au roi cette af- 
freuse nouvelle : j'aurais voulu en instruire d'altord la reine on 
madame Elisabeth; mais j'étais dans les plus vives alarmes; le 
temps pressait, et le roi m'avait défeudu de lui rien cacher. I« 
soir, en le désiiabillant, je lui rendis compte de tout ce que j'a- 
vais appris ; je lui tls même pressentir qu'on avait le projet , pen- 
dant le prooèa , de le séparer de sa famille ; et j'ajoutai qu'il n'y 
avait plus que quatre jours pour concerter avec ta reine quelque 
manière de conespondre avec elle. Je l'assurai que j'étais décidé 
à tout entreprendre pour lui en faeUiter les moyens. L'arrivée du 
municipal ne rae permit pas d'en dire davantage , et empécba sa 
majesté de rae répondre . 

Le lendemain , au lever du roi , je ne pus trouver l'instant de 
hii parler ; il monta avec sou Sis pour déjeuner chez les prin- 
cesses; je l'y suivis. Après le déjeuner, il causa assez longtemps 
avec la reine,qul,parunregardpl«a de douleur, me 6t com- 
prendre qu'il était question de tout ce que j'avais dit au roi. Je 
trouvai, dans le courant de la journée, use occasion d'entretenir 
madame Élisabetb; je lui p«gnis combien il m'en avait coûté 
d'augmenter les peines du roi, en l'instruisant du jour où l'on 
devait commencer son procès. Elle me rassura , en me disant 
^ue le roi était sensible à cette marque d'attachement de ma 
l^rt. Ce qui l'aftlige le plus, ejouta-t-elte , c'est la crainte d'e- 
ue séparé de nous. TAobez d'avoir encore quelques reoseigne- 
Hients. • 

Le soir, le roi me témoigna combien il était satisfait d'avoir ap- 
pris d'avance qu'il devait paraître à la eonventiou. ■ Continuez, 
me dit-il, de chercher à découvrir qudque chose sur ce qu'ils 
veulent faire de moi; ne craignes jamais de m'affliger. Je fuis 
convenu avec ma famille de ne pas paraître instruit , pour ne 
pas vous compromettre, g 

Plus le moment du procès approchait, et plus on me mon- 
trait de dédance iles municipaux ne répondaient à aucune de mes 
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({ueslioDS. J'avais déjà employé inutilement ilifrérents prétextes 
pour descendre an conseil, où j'aurais pu me procurer de nou- 
veaux dëtailsâ communiquerau roi, lorsqu'une commissïOD char- 
gée de vérifier les dépenses de la famille royale vint au Temple '. 
Oq fut obligé de me faire descendre pour donner des reoseigne- 
ments, etj'appiis, par un municipal bien intentionné , que la 
séparalioDdu roi d'avec sa famille, arrêtée seulement par la 
commune, n'avait point encore été prononcée par l'assemblée 
nationale. Le mémejour, Turgy m'apporta un journal où je trou- 
vai le décret qui ordonnait de conduire le roi à la barre de la con- 
vention; il rae remit aussi un mémoire sur le procès du roi, pu- 
blié par M. Hocker. Je n'eus d'autre moyen , pour communiquer 
ce journal et ce mémoire à la famille royale, que de les cacher 
sous un des meubles danslecabinet de garde-robe, après en avoir 
prévwa le roi et les princesses. 

Le 11 décembre 1793, dès cinq heures du matin, on entendit 
battre ta gt^érale dans tout Paris , et l'on fit entrer de la cava- 
lerie et du canondans le jardin duTemple. Ce bruit aurait cniel- 
lement alarmé la famille royale, si olie n'en avait pas connu 
la cause ; elle feignit cependant de l'ignorer, etdemanda quelques 
explications aux commissaires de service : ils retasërent de ré- 
pondre. 

A neuf heures, le roi et M. le Dauphin montèrent pour le déjeu- 
nerdans l'appartement des princesses. Leurs majestés ratèrent 
une heure ensemble, mais toujours sous les yenx des munici- 
paux. Ce tourment continuel pour la famille royale de ne pouvoir 
se livrer à aucun abandon, à aucun épanchement, au moment 
où tant de craintes devaient l'agiter, était un des rafllaements 
les plus cruels de leurs tyrans , et l'une de leurs plus douces 
jouissances. Il fallut enfin se séparer. Le roi quitta la reine, ma- 
dame Elisabeth et sa fille: leurs regards exprimaient ce qu'ils 
ne pouvaient pas se dire. M. le Dauphin descendit, comme les 
autres jours , avec le roi, 

' Nni murOH Mtulon , dui 1» M«- nnHna nationale par Vtrdltr. lonnli- 
BoirudcMidaiiut, declUr iiwtigird aalre dn rsaieil da 10 aa*t, inr lea 
plialein dDEnmenU pricim; malt, conpUi do Tcmpli. Ella eildii4Jan- 
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Ce Jeune prince , qui engageait souvent sa majesté à faire avec 
lui une pcirtieau siani, fit ce jour-là tant d'instances, que le 
roi, malgré sa situation, ne put s'y refuser. M. le Dauphin 
perdit toutes les parties, et deux fois il ne put aller au delà du 
nombre seine: n Toutes les fois qne j'ai ce point de seise, dit-tl 
avec un léger dépit, je ne peux gagner la partie. ■ Le roi ne 
répondit rien; mais je crus m'a percevoir que ce rapprochement 
de mots lui Bt une certaine impression. 

A onze heures , pendant qne le roi donnait une le^n de lec* 
tare à M. te Dauphin, deui municipauii entrèrent , et dirent à sa 
majesté qu'ils venaient chercherle jeane Louis pour le conduire 
diezsa mère. Le roi voulut savoir le motif de cet enlèvement; 
les commissaires répondirent qu'ils exécutaient les ordres du eon- 
seil de la commune. Sa majesté embrassa tendrement son lils , 
et me chargea de le conduire. Revenu chez le roi, je lui dis que 
j'avais laissé le jeune prince dans les bras delà reine; ce qui pa- 
rut le tranquilliser. Un des commissaires rentra pour lui annon- 
cer que Chambon, maire de Paris, était au conseil, et qu'il allait 
monter. « Que me veul-il?dit le roi. — Je l'ignore, répondit 
le municipal. » 

Sa majesté se promena quelques moments à grands pas dans 
sa chambre, s'assit ensuite sur un fauteuil près le chevet de son 
lit. La porte était à demi fermée, et le municipal n'osait entrer, 
afin, me disait-il, d'éviter les questions. Uoe demi-heure s'étaut 
passée ainsi dans le plus profond silence , le commissaire fut 
inquiet de ne plus entendre le roi : il entra doucement , le trouva 
la tête appuyée sur l'une de ses maius , et paraissant profondé- 
ment occupé. • Que me voulez-vous? lui dit le roi d'un ton 
élevé. — Je craignais , répondit le municipal , que vous ne fus- 
Mez incommodé. — Je vous suisobiigé, repartit le roi avec l'ac- 
cent de la plus vive douleur; mais la manière dont on m'enlève 
mon fils m'est infiniment seosible. » Le municipal ne répandit 
rien , et se retira. 

Le maire ne parut qu'à une heure : il était accompagné de 
Cbaumette, procureur de la commune, de Conlombeau, se- 
crétaire greffier , de plusieurs officiers municipaux , etdeSan- 
lerre, commandant de la garde nationale, qui avait avec lui ses 
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aides de camp. I^ maire dit au roi qu'il venait le chercher pour 
le conduire à la convention , en vertu d'un décret dont le secré- 
taire de la commune allait lui faire Iccturo. Ce décret portait que 
■ Louis Capet serait traduit à la barre de la convention nationale. 
— Capet n'est pasnionnam, dit le roi; c'est le nom d'un de 
mes ancêtres. J'aurais désiré, monsieur, ajouta-t-ll, que les 
commissaires m'eussent laissé mon fils pendant les deux heures 
que j'ai passées à tous attendre ; au reste, ce traitement est une 
suite de ceux que j'éprouve ici depuis quatre mois. Je vais vous 
suivre, non pourobéiràlacoD*ention, mais parce que mes en- 
nemis ont lafbrce en main. «Te donnai à sa majesté sa redingote 
et son chapeau, et elle suivit le maire de Paris. Une nombreuse 
escorte l'attendait à la porte du Temple. 

Restéseuldaasiaehambre avec un municipal, j'appris de lui 
que le roi ne reverrait plus sa famille; mais que le maire de 
Paris devait encore consulter quelques députés sur cette sépo* 
ration. Je demandai â ce commissaire de me conduire auprès 
de H. le Danpliin, qui était chez la reine; ce qui mefutao 
cordé. Je n'en sortis qu'à six benres du soir, au moment où le 
roi revint de la convention. Les municipaux instruisirent la 
reine du départ du roi pour l'assemblée nationale , sans vouloir 
entrer dans aucun détail. Les princesses et M. le Dauphin des- 
cendirent comme de coutume pour dtner dans l'appartement du 
roi , et remontèrent ensuite. 

L'après-dlnée, un seul municipal resta près de lareine. C'était 
un jeune homme d'environ vingt-quatre ans, de la section du 
Temple; il se trouvait de garde à la tour pour la première fois, 
et paraissait moins méfiant et moins malhonnête que la plupart 
de ses collègues. La reine lia conversation avec lui, t'interrogea 
sur son état, ses parents, etc. Madame Elisabeth saisit ce 
mcHnent pour passer dans sa chambre, et me fit signe de la 
suivre. 

Entré cliez elle , je la prévins que la commune avait arrêté de 
séparer le roi de sa famille ; que je craignais que cette séparation 
n'edt lieu dès le soir même ; qu'à la vérité la convention n'avait 
encore rien décidé , mais que le maire était chargé d'en faire la 
demande , et que sans doute il l'obUendrait. • La reine et moi. 
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loe répondit cette princesse, boos nons attendons à tout, et 
nous ne nous faisonsancuDoillnsion sur le sort que Ton prépare 
Hu roi. 11 mourra victime de sa bonté et de son amour pour son 
peuple , au bonheur duquel il n'a cessé de travailler depuis son 
aTénemeat au trdne. Qu'il est cruellement trompé ce peuple! 
La religion du roi et sa grande confiance dans la Providence le 
wutiMHlTont dans cette enielfe adversité. EnSn , ajouta cette 
vertueuse princesse les yeni remplis de larmes, Cléry, vous 
alle£ rester seul près de mou frère : redoublez, s'il est possible, 
de soins pour loi ; ne néglige! auenn moyen de noua faire par- 
venir de ses nouvelles; mais pour tout autre objet ne vous ex- 
posée pas, car alors nous n'aurions plus personne à qui nous 
confier. ■ J'assurai madame Ëlisabetb de mon dévouement au 
roi , et nous convînmes des moyens à employer pour entretenir 
une eorrespondanee. 

Tur^ était le seul que je pusse mettre dans le secret ; mais 
je ne pouvais lui parler que rarement et avec précaution. Il fut 
convenu que je continuerais de garder le linge et les habits 
de M. le Daapbin; que tous les deux jours j'enverrais ce qui 
lui serait nécessaire, et que je profiterais de cette occasion pour 
donner des nouvelles de ce qui se passerait cbes le roi. Ce plan 
Gt naître à madame Elisabeth l'idée de me remettre un de ses 
mouchoirs. ■ Vous le retiendrez, me dit-elle, tant que mon frère 
se portera bien ; s'il arrivait qu'il fdt malade , vous ine l'en- 
vwriee dans le linge de mon neveu. ■ La manière de le ployer 
devait indiquer le genre de maladie. 

La douleur de cette princesse en me parlant du roi, son in- 
différence sur sa situation personnelle , le prix qu'elle daignait 
attacher à mes faibles services auprès de sa majesté , tout m'é* 
mut profondément. ■ Avez-vous entendu parler de la reine, me 
dit-elle avec une espèce de teireur 7 Hélas! que poarrait-ou lui 
reprocher? — Nou, madame; mais que peufron reprocher au 
roi? — Oh! rien, non, rien. Mais peut-Être reganlent-ils le 
roi comme une victime nécessaire à leur sûreté; la reine, au 
contraire, etses entants, ne seraient pas un obstacle a leur ambi- 
tion. » Je pris la liberté de lui observer que sans doute le roi 
ne serait coudamné qu'à la déportation ; que j'en avais entendu 
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parler ; et que l'Espagne n'ayant pas déclaré la guerre , il était 
vraisemblable qu'on y conduirait le roi et sa famille. ■ Je n'ai 
aucun espoir, me dit-elle, que le roi soit sauvé. ■ 

Je crus deroir ajouter que les puissances étrangères s'occu- 
paient des moyens de tirer le roi de sa prison '; que Monsieur 
et monseigneur le comte d'Artois rassemblaient de nouveau 
tous les émigrés autour d'eux, et devaient les réunir aui troupes 
. autrichiennes et prussiennes ; que l'Espagne et l'Angleterre fe- 
raient des démarches; que toute l'Europe était intéressée è pré 
venir k mort du roi ; et qu'amsi la convention aurait de sé- 
rieuses rénexions à faire avant de prononcer sur le sort de sa 
inajcEté. 

Cette conversation durait depuis une heure, lorsque madame 
Elisabeth, aqui jen'avais jamais parlé aussi lougiemps, craigoiuit 
l'arrivée des nouveaux municipaui, me quitta pour rentrer dans 
la cbambre de la reine. Tison_et sa femme, qui me Burveillaloit 

te lerte ripr^BHjide \ ]■ 
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sans cesse, obserrèrent que j'étais resté longtemps chez madame 
Elisabeth , et qu'il était s craiadra que le commissaire ne s'en 
Mt aperçu. Je leur répondis que cette princesse m'avait entretenu 
de son neveu , qui probablement demeurerait désormais auprès 
de sa mère. 

Un instant après, je rentrai dans )a chambre de la reine, à qui 
madame Élisabetb venait de faire part de sa contersation avec 
moi, et des moyens que nous avions concertés pour ménager 
une correspondance. Sa majesté daigna m'en témoigner sa satU* 
faction. 

A. six heures, tes commissaires me Bient descendre an con- 
sul ; ils me lurent un arrêté de la commune , qui m'ordonnai t 
de ne plus avoir aucune communication avec les trois princesses 
ni avec le jeune prince, parce que j'étais destiné à servir le roi 
seul. Il fut même arrêté dans ce premier moment, pour mettre 
en quelque sorte le roi au secret, que je ne coucherais point 
dans son appartement ; je devais loger dans la petite tour, et 
n'être conduit chez sa majesté qu'au moment où elle aurait be- 
soin de moi. 

A six heureset demie, le roiarriva;il paraissait fat^ué, et son 
premier soîu fut de demander qu'on le conduisit chez sa famille. 
On s'y refusa , sous prétexte qu'on n'avait point d'ordres; il 
insista pour qu'au moins on la prévint de sou retour, ce 
qu'on lui promit. Le roi m'oHlenaa àe demander son souper 
pour huit heures et demie ; il employa ces deux heures d'in- 
tervalle à sa lecture ordinaire , toujours entouré de quatre mu- 
nicipaux. 

A huit heures et demie, j'allai prévenir sa majesté que le sou- 
per était servi ; elle demanda aux commissaires si sa famille ne 
descendrait pas; on ne fit aucune réponse. ■ Mais an moins, dit 
le roi, mon lils passera la nuit chez moi, son lit et ses effets étant 
ici? • Même silence. Après le souper, le roi insista de nouveau 
sur ledéfir de voir sa famille; on lui répondit qu'il fallait at- 
tendre la décision de la convention. Je donnai alors ce qui était 
nécessaire pour le coucher du jeune prince. 

Le soir, pendant que je le déshabillais, le roi médit :• J'étais 
bien éloigné de penser à toutes les quesiions qui m'out été 
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foitea '. » Il se coucha avec beaucoup de trsnquillilé >. L'srrélé 
de lacommune, relatif à mon éloignement pendant In nuit, n'eut 
pas son exécnLon. 11 aurait été trop pénible pour les municipaux 
de m'aller cherclier chaque f<HS que te kà aurait eu besoin de 
■non service. 

Lelendemain 13, le roi n'eut pas plutôt aperçu un municipal , 
qu'il s'informa s'il y avait unedécisian sur la demande qu'il 
avait faite de voir sa famille. On lui répondit qu'on attendait . 
encore les ordres. Il pria ce même municipal d'aller s'informer de 
la santé des princesses et de celle de H. le Dauphin , et de leur 
annoncée qu'il se portait bien. Le commissaire l'assura à son re- 
tour que sa famille jouissait d'une bonoesanté. Le roime donna 
ordre de faire monter le lit de sod fils chez la reine, où ce jeune 
prince avait passé la nnit sur un des matelas de cette princesse. 

Je priai sa majesté d'attendre la décision de la convention. 
• Je ne compte sur aucun égard, sur aucune justice, me répoD- 
dit sa majesté ; mais attendons. > 

Le même jour, une députation de la convention, composée 
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des quatre députés Tburiot, Cambacérès, Dubois-Ccanoé et 
Dupont de Bigorre, apportale décret qui autorisait le roi à pren- 
dre un conseil. Le roi déclara qu'il choisissait M. Target, à son 
défaut H. Trancliet, ou tous les deux , si la coarentioa natio- 
nale y consentait. Les dépatés Qrent signer au roi sa demande , 
et signèrent a près lui. Le roi ajouta qu'il serait nécessaire qu'on 
lui fournit du papier, des plumeset de l'encre. Samajestédonna 
i'adreaiede la maison de campagne de M. Tronchet, et dit qu'elle 
igaorait où demeurait M. Target. 

Le 13, au matin, )a mâme dépalation revint au Temple, et 
dit au roi que H. Target avait refusé d'Stre son conseil ; que l'on 
avait envoyé chercher M. Tronchet, et que sans doute il viendrait 
dans la Journée. Ellle lui fit ensuite lecture de plusieurs lettres 
adnsséea à la convention par MM. Sourdat, Quet, Guillaume, 
et Lamoignon de Malesherbes, ancien premier président de la 
cour des aides de Paris, et depuis ministre de la maison du roi. 
La lettredeM.deMalesherbesétaîtcon^een ces termes: 
• Pxrii, le l( déconbre 17». 

■ Citoyen président, j'ignore si la convention donnera à 
Louis XVI un conseil pour le défendra, et si elle lui en laisse 
le choix : dans ce cas-là, je désire que Louis XVI saelie que, 
s'il me choisit pour cette fonction, je suis prêt i, m'y dévouer. 
Je ne vous demande pas de faire part à la convention de mon 
offre, car je suis bleu éloigné de me croire un personnage assez 
important pour qu'elle s'occupe de moi. Mais j'ai été appelé deux 
fois au conseil de celui qui fut mon maître , dans le temps que 
cette fonction était ambitionnée par tout le monde ; je lui dois 
le même service, lorsque c'est une fonction que bien des gens 
trouvent dangereuse. Si je eonnaissais un moyen possible pour 
lui taire connaître mes dispositions, je ne prendrais pas la liberté 
de m'adresser à vous. J'ai pensé que, dans la place que tous oc- 
cupez, vous aurez plus de moyens que personne pour lui faire 
passer cet avis. Je suis avec respe^ etc. > 

' LAHOiaNON DE HALE8HEBBES. ■ 

Sa majesté répondlta la députation : 

• Je suis sensible aux o^es que me font les personnes qui 
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demandent à me servir decoDBeil, et je tous prie de leur en té- 
moigner ma recoanaissance. Paceepte M. de Haleslierbes pour 
mon conseil; si M. Tronchet ne peut me prêter ses services , 
je me concerterai avec H. de Halesherbes pour en choisir ud 
autre'. » 

Le 14 décembre, M. Tronchet eut nne conférenoe avec sa 
majesté, comme te permettait le décret. Le mArne jour, H. de 
Halesherbes fut introduit à la tour : le nn eourat au-dcTsat de 
ce respectable vieillard, qu'il serra tendrement dans ses bras ; et 
cetancien ministre fondit en larmes à la vue de son mattre, soit 
qu'il se rappelât les premières années de son rfgne, soit plutôt 
qu'il n'envisagent dans ce moment que l'homme vertueux auK 
prises avec le malheur. Comme le roi avait la permission de 
conférer avec ses conseils en particulier, je fermai la porte de 
sa chambre, aBn qu'il pût parler plus librement à M. de Hales- 
herbes. Un municipal m'en fit des refK'oehes, ra'MdoDna de l'ou* 
vrir, et me défendit de la fermer â l'avenir. Je rouvris la porte ; 
mais sa majesté était déjà dans la tourelle qui lui servait de ca- 
bine. 

Le roi et M. de Malesherbes parlèrent très-haut dans cette 
première conférence. Les commissaires qui étaient dans la 
chambre prêtèrent l'oreille à leur conversation, et purent l'enten- 
dre. M. de Haleshert>es étant sorti, je rendis compte â sa ma- 
jesté de la défense qui m'avait été faite par le municipal, et de 
l'attention avec laquelle les commissaires avaient écouté la con- 
férence; je la suppliaidefermer elle-même la porte de sa cham- 
bre quand elle serait avec ses conseils, ce qu'elle fit. 

Le IS, le roi reçut la réponse relative h sa famille. Le 
décret portait , en substance , ' que la reine et madame Elisa- 
beth ne communiqueraient point avec le roi pendant le cours 
du procès ; que ses enfants viendraient près de lui s'il le désirait. 
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mais h condition qu'ils ne pourraient plus voir l«ur luère, ai leur 
taate, qu'après le dernier interrogatoire. • Aussitôt qu'il me 
fut possible de parler au roi en particulier, je lui demandai ses 
ordres. • Vous voyez, me dit le roi, la cruelle alteruative oil ils 
viennent de me placer ; je ne puis me résoudre à avoir mes en- 
fants avec moi : pour ma fille, cela est impossible ; et pour mon 
fils, je sens tout le chagrin que la reine en éprouverait. 11 faut 
donc consentir à ce nouveau sacrifice. ■ Sa majesté m'ordonna 
une secondefois défaire transporter le lit du jeune prince, ce que 
j'eiécutai sur-le-champ. Je gardai son linge et ses habits; et tous 
les deux jours j'envoyais ce qui lui était nécessaire , comme j'en 
étais convenu avec madame Elisabeth. 

Le 16, à quatre heures après dîner, il vint une autre dépu- 
tation de quatre membres de la convention , Valazé, Cochon , 
Orandpré et Duprat, faisant partie de la commission des vingt . 
et un, nommée pour examiner le procès du roi. Ils étaieotacconv 
pagnes d'un secrétaire, d'un huissier, et d'uu officier de la garde 
de la convention ; ils apportaient au roi son acte d'accusation, 
et les pièces relatives à son procès ; la plupart trouvées auïTuile- 
ries dans une armoire secrète de l'appartement de sa majesté, 
nommée, par le ministre Rolland, armoire de Jer. 

La lecture de ces pièces, au nombre de cent sept, dura depuis 
quatre heures jusqu'à minuit ; toutes furent lues et parafées 
par le roi, ainsi qu'une copie de chacune d'elles qu'on laissa en- 
tre ses mains. Le roi était assis à une grande table, M. Tronchet 
à cdté, les députés vis-à'Vis. Après la lecture de chaque pièce, 
Valazé demandait au roi : " Avez-vous connaissance? etc. «Il ré- 
pondait oui ou non, sans autre explication. Un autre député les 
lui faisait signer, ainsi que la copie qu'un troisième proposait de 
lui lire chaque fois, ce dont sa majesté le dispensait toujours. Jjt 
quatrième faisait l'appel des pièces par liasses et par numéros, et 
' le sécréta ire les enregistrait à mesure qu'elles étaient remises au roi. 

Sa majesté interrompit la séance pour demander aux conven- 
tionnels s'ils voulaient souper ; ils y consentirent : je leur r>s ser- 
vir Une volaille froide et quelques fruits, dans la salle à manger. 
M. Tronchet ne voulut rien accepter, et resla seul avec le roi dans 
sa chambre. 
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Un muDicipal nommé Merceraut, alora tailleur de pierres et 
ancien président de la commune de Paria, quoique porteur de 
chaises àVersailles n van t la révolution, se trouvait ce jour-là Je 
garde au Temple pour la première fois. Il était vêtu de sou ha- 
bit de travail eu lambeaux , avec un très-mauvais chapeau rond, 
un tablier de peau, et une écharpeau\ trois couleurs. Cet liomnie 
avait affecté de s'étendre auprès du roi dans un fauteuil, tandis 
que sa majesté était sur une chaise ; il tutoyait, le chapeau sur 
la têle, ceux qui lui adressaient la parole. Les membres de la 
convention eu fureut étonnés ; et, pendant qu'ils soupaient, l'un 
d'eux me lit plusieurs questions sur ce Merceraut, et sur la ma- 
nière dont la municipalité traitait le roi. J'allais répondre, lors- 
qu'un autre commissaire dit à ce conventionnel de cesser ses 
questions ; qu'il était défendu de me parler, et qu'où lui donne- 
. rait à la chambre du conseil tous les détails qu'il pourrait désirer. 
Le député, craignant de s'être compromis, ne répliqua rien. 

On reprit l'interrogatoire. Dans le nombre des pièces qu'on 
lui présentait, sa majesté aperçut la déclaration qu'elle At à sou 
retour de Varennes, lorsque MH. Troncbet, Barnave et Duport 
furent nommés par l'assemblée constituante pour la recevoir. 
Cette déclaration était signée du roi et des députés, ci Vous re- 
connaissez cette pièce pour authentique ? dit le roi à M. Tron- 
cliet ; voilà votre signature. » 

Quelques-unes des liasses renfermaient des projets de consti- 
tution apostilles de la main de sa majesté : piusieurade ces notes 
étaient écrites avec de l'encre, d'autres aveu un crayon ; ou pré- 
senta aussiau roi des registres de la police, dans lesquels étaient 
des dénonciations faites et signées par des serviteurs de sa ma- 
jesté : cetl« ingratitude parut l'affecter beaucoup. Les délateurs 
n'avaient feint de rendre compte de ce qui se passait diez le rot 
ou chez larelne, au château desTuileries, que poui donner plus 
de vraisemblance à leurs calomnies. 

Lorsque ta députation fut sortie, le roi prit quelque nour- 
riture et se coucha, sans se plaindre de la fatigue qu'il avait è|irou- 
vée. Il me demanda seulement si l'on avait retardé le souper 
de sa famille; sur maréponse négative, i J'auraiscraint , dit-il, 
que ce retard ne lui eût donné de l'inquiétude. ° Il eut même 
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la bonté de me faire un reproche de ce que Je n'avais pas soupe 
avant lui. 

Quelques jours aprèa, les quatre députés membres de la 
eonmiUtton des vingt et un revinrent au Temple. Ils Brent 
lecture au roi de cinquante et une nouvelles pièces, qu'il signa 
et parafa, comuie les précédentes; ce qui faiaail, en tout, cent 
cinqnante-huit pièces, dont on lui laissa les copies. 

Depuis le M jusqu'au 36 décembre, le toi vit r^;iilière- 
roent ses conseils; ils venaient à cinq heures du soir, et se re- 
tiraient à neuf. M. Desèze leur fut adjoint. Tous les matins, 
M. de Malesherbes apportait à sa majesté les papiers-Douvellas, 
et les opinions imprimées des députés relatives à son procès. 
Il préparait le travail de chaque soirée, et restait avec sa 
majesté une heure ou deux. Le roi daignait souvent msdanner 
à lire quelques-unes de ces opinions, et me disait ensuite : 
■ Comment trouvei-vous l'opinion d'un tel? — Je manque de 
termes pour exprimer mon indignation , répondais-je ii sa ma- 
jesté ; mais vous, sire , comment pouvez-vous lire tout cela sans 
horreur?— Je vois jusqu'où va la méobanceté des hommes, me 
disait le roi; et je ne croyais pas qu'il s'en trouvSt de sem- 
blables, > Sa majesté ne se oouchait jamais sans avoir lu ces 
différentes pièces ; et , pour ne pas compromettre H. de Males- 
herbes, elle avait ensuite la précaution de les brûler elle-même 
dans le podie de son cabinet. , 

J'avais déji trouvé un moment favorable pour parler à Tur^, 
M pour le charger de faire passer à madame Elisabeth des 
nouvelles du rok Turgy me prévint le lendemain que cette 
prÎBoeate, en lui rendant sa serviette après le dtner, lui avait 
glissé un petit papier éerit avec des piqtkes d'épingle , par lequel 
elle nw disait de prier le roi de lui écrire un inot de sa main. 
Le niâme soir. Je Qs part à sa majesté du désir de madame 
Ëiisabeth. Comme on lui avait donné du papier et de l'encre 
depuis le commencement de son procès, le roi écrivît à sa 
,sŒur un billet décacheté, en me disant qu'il ne contenait rien 
qui pdt me compromettre , et que ^'^n prisse lecture. Sur ue 
dernier point , Je supplùi sa lua^té de me dispenser pour la 
première fois de lui obéir. 
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Le lendemain, je remis le billet àTurgj, tpù me rapporta la 
réponse dans un peloton de fil qu'il Jeta bous mon lit, en passant 
piîs de la porte de ma chambre. Sa majesté vit avec beaucoup 
de plaisir que ce moyen d'avoir des nouvelles de sa famille eût 
réussi ; je lui observai qu'il était facile de continuer cette cocrespoo- . 
dance. Le roi me remettait les billets ; j'avais soin d'en diminuer 
le volume , et de les couvrir de El de coton. Turgy les trouvait 
dans l'armoire où étaient les assiettes pour teservicedela table, 
et se servait de différents moyens pour me rendre les réponses ; 
lorsque je les donnais au roi, il me disait toujours avec bonté : 
* Prenez garde , c'est trop vous exposer. ■ 

La bougie que me faisaient remettre les commissaires était en 
paquets ficelés. Lorsque j'eus de la ficelle en assez grande 
quantité, j'annonçai au roi qu'il ne tenait qu'ù lui de donner 
plus d'activité h sa correspondance, en faisant passer une partie 
de cette ficelle à madame Elisabeth, qui était logée au-dessus de 
moi, et dont la fenêtre répondait perpendiculairement à celle 
d'un petit corridor qui communiquait à ma chambre. La prin- 
cesse, pendant la nuit, pouvait attacher ses lettres ècette ficelle, 
et les laisser glisser jusqu'à la fenêtre qui était au-dessous de la 
sienne. Un abat-jour en forme de hotte, placé à chaqtK fenêtre, 
ne permettait pas de craindre que les lettres pussmt tomber 
dans le jardin ; le même moyen pouvait servir à la princesse 
pour recevoir des réponses. On pouvait aussi attachera la ficelle 
un peu de papier et d'encre, dont les princesses étaient privées. 
. Voilà un bon projet, me dit sa majesté; nous en ferons usage, 
si celui dont nous nous sommes servis jusqu'aujourd'hui devient 
impraticable. ■ Effectivement le roi l'employa dans la suite. Il 
attendait toujours huit heures du soir pour l'exécution de celte 
correspond auce ; alors je fermais la porte de ma chambre et.-- 
celle du corridor, je causais avec les commissaires de la com- 
mune, ou jeles engageais à jouer, pour détourner leur attention. 

Ce Ait dans ce temps que Marchand , garçon servant , père de 
famille, qui venait de recevoir ses appointements de deux mois, 
montant à la somme dedeux centslivres, fut volé dans le Temple : 
cette perte était considérable pour lui. Le roi, qui avait remar- 
qué sa tristesse , en ayant appris la cause, me dit de remettre à 
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Marchand la somme de denx cents livres, en lui recommandant 
de n'en parler à personne : surtout qu'il ne cherchât pas à le 
remercier, car, ajouta-t-il , il se pwirait. Marchand fut sensible 
au bienfaitdesaraajesté,mais il le fut encore plus à la défense 
de lui en témoigner sa reconnaissance. 

Depuis sa séparation d'arec la famille royale, le roi refusa 
constamment de descendre dans le jardin. Quand on lui eu 
faisait la proposition , il répondait : ■ Je ne peux me résoudre à 
sortir seul; la promenade ne m'était agréable qu'autant que 
l'en jouissais avec ma famille. » Mais, quoique éloigné des objets 
ehers a son cœur, quoique certain de sa destinée , Une laissait 
échapper ni plaintes ni murmures : il avait déjà pardonné â scs 
oppresseurs. Chaque jour, il puisait dans son cabinet de leUur« 
les forces qui soutenaient son courage ; en sortait-il , c'était pour 
se livrer aux détails d'une vie toujours uniforme , mais toujours 
embellie par une foule de traits de bonté. Il daignait me traiter 
commesi j'avais été plusque son serviteur; il traitait les munici- 
pau!( degardeauprès de sa personne eomme s'il n'avait pas eu 
à s'en plaindre , et causait avec eui comme autrefois avec ses 
sujets'. Cétaitdesobjetarelalifsàleurétatqu'il les entretenait, 
de leur famille, de leurs enfants, des avantages. et des devoirs 
de leur profession. Ceux qui l'entendaient étaient ét<»uiés de la 
justesse de ses remarques, de la variété de ses connaissances, et 





amil dit, u poniail le lépÉttr : • e'Mal 


■ Un pcB HTsat le isuptr, u majulf 


. que la loi ni ipOtment gbli|>toii' 


l-hiblit pràl la rta dlBi un luU pu- 


• pour la grande el lee petit», qie li 


Mrhoiti.tl •'(strcUiIt ITCcla mil- 




InHC de 11 iDBiuii : Mte pièce était 


t perKianu, «n aulro choHi dau t. 






fcniu en IbiilK pourjoulr du bonheur 




1. ™lr 1. ,„l. H dte».Trit «peDdul 


nue aHecHtlon mirquie, qnt ne puniai 


i l'une d» ciUindUt le miijor H*rrK- 




■SB cuBMiit «TM nn nntre otttler, «1 


verulion mec le nujar, et alla h>oimt 


tul «1 litat de U main de t-(pprocb(r. 


To.t 1. ...p, d. repù.il«mo£t< 


Criai-id oWlt STCC 1> pliu grande m»- 


tr*.^.li.teen'il.it p^pourbe». 


q.tderapeet.S>iujat«, ltpren.nl p.F 




(e Inu, le cuBdalai t dut nue «nbnuiiFe 






pareille compagnie, n dnni me tell 






elle UI pull de l «le qaelle a^el t n^u 


r^lam à la récoMUm gjtglelerre. ) 


iur •« eoapte , et «<il , iil itait foidi, 





Dglizac^ï Google 



83 HBHOIBBS 

de la manière dont elles étaient classées dans sa mémoire. Ses 
uonversaliona n'avaient pas pourbutdelediBtraire de ses maui; 
sa sensibilité était vive et profonde, mais sa résignation était 
ehcoresupérienre àses malheura. 

Le mercredi 19 décembre, on apporta comme à l'ordinslni 
le déjeuner du roi : ne pensant pas aux Quatre-Temps , je le 
lui présentai : • C'est aujourd'hui jour de jeûne, ■ me dit ce 
prince. Je reportai le déjeuner dans la salle, ■ A l'exemple de 
votre maître, vous jeûnerez sang doute an&si 7 > me dit d'un ton 
railleur ud municipal (Dorât de Cubières). • Non, monsieur; 
j'ai besoin aujourd'hui de déjeuner, • lui répondis-je. Quelques 
jours après , sa majesté me donna à Ure ud journal que lui avait 
apporté M. de Halesberbes , et où se trouvait cette anecdote , 
entièrement déOgurée. ■ lisez, me dit le roi; vous verrez qu'on 
vous traite de malicieux ; ils auraient sans doute mieux aimé 
pouvmr vous traiter d'hypocrite. • 

Le mémejourlS, le roi médit à soDdtner, devant trais ou 
quatre municipaux : ■ Il y a quatorze ans que vous avez été 
plus matinal qu'aujourd'hui. ■ Je compris aussitât sa majesté. 
■ C'était le jour où naquit ma lille, continua le roi. Aujourd'hui 
son jour de naissance, répéta-t-it avec alteadri&sement , etfitre 
privé de la voirl... •> Quelques larmes coulèrent de ses yeux, 
et il régna pour un moment un silence respectueux. 

Madame Royale ayant désiré un almanach dans la forme du 
petit calendrier de la cour, te roi me chargea de l'acheter, et de 
faire emplette pour lui de l'Ahnanach de la république^ (jui 
avait remplacé Yj4lmanach royal ; il le parcourait souvent, et 
en notait les noms avec un crayon. 

Le roi devait bienldt paraître pour la seconde fois à la barre 
de la convention. Il n'avait pu se faire la barbe depuis qu'on 
avait eotevé ses rasoirs, et il en souffrait beaucoup, ce qui le 
forçait de se laver le visage plusieurs fois le jour avec de l'eau 
fraîche'. Le roi me dit de me procnrer des ciseaux ou un rasoir, 
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mais qu'il oe voulait pas eu parler lui-même aux municipaux. 
Je pris la liberté de lui observer que , s'il paraissait ainsi à l'as- 
semblée, le peuple verrait au moins avec quelle barbarie eu 
agissait le conseil général, n Je ne dois pas, me répondit sa ma' 
jesté, chercher à intéresser sur mon sort. » Je m'adressai aux 
commissaires, et la commune décida le lendemainqu'oDrcodrait 
les rasoirs du roi, mais qu'il ne pounraits'en servir qu'en pré- 
sence de deux municipaux. 

Les troisjoursquiprécédèrent Noël, le roi écrivit plus qu'à l'or- 
dinaire; on avait alors le projet de le faire rester aux Feuillants 
un jour ou deux, pour le juger sans désemparer. On m'avait même 
donné ordre de me préparer à le suivre, et de disposer ce qui 
pourrait lui être nécessaire ; mais ce plan fut cltnngé. Ce fut le 
jour de Nuel que sa majesté écrivit son testament ; je l'ai lu et 
copié, à l'époque où il fut remis au conseil du Temple; Il était 
écrit en entier de la main du roi , avec quelques ratures. Je crois 
devoir rapporter ici ce moonmeut d^à céleste de son innocence 
et de sa piété : 

■ Au nom de la très-sainte Trinité, du Fère.et du Fils, et du 
Saint-Esprit. Aujourd'hui vingt -cinquième jour de décembre 
mit sept cent quatre-vingt-douze, moi Louis XVI du nom, roi 
de France, étant depuis quatre mois renfermé avec ma famille 
dans la tour du Temple à- Paris , par ceux qui étaient mes sujets. 



f ntlub de air Bffbtrt Calton. Cacoiii' flitiam* qn coniti cbirgi de dreHer un 
' pBfiiiCAi^aDtpjAccefldAiiglii todt dea ixiT«DtaEre riBct de loas iH ttft\t et 
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et priré de toute communication quelconque, même depuis le 
ODze du coaraot, avec ma famille; de plus, impliqué dans un 
procès dont il est impossible de prévoir l'iitsue, à cause des pas- 
sions des hommes , et dont on ne trouve aucun prétexte ni 
moyens dans aucune loi existante ; n'ayant que Dieu pour témoin 
de mes pensées , et auquel je puisse m'sdresser, je déclare ici, 
en u présence, mes dernières volontés et mes sentiments. 

■ Je laisse mon drae à Dieu, mon créateur ; je le prie de la 
recevoir dans sa miséricorde , de ne pas la ju^er d'aptes ses mé- 
rites, mais par ceux de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui s'est 
offert en sacriBce à Dieu son Père pour nous autres hommes, 
ijuelque indignes que nous en fussions, et moi le premier. 

« Je meurs dans l'union de notre sainte mère l'Église catho- 
lique, apostolique et romaine, qui tient ses pouvoirs, par une suc- 
cession non interrompue, desaiut Pierre, auquel Jésus-Chrbt les ' 
avait confiés. 

■ Je crois fermement et je confesse tout ce qui est contenu 
dans le symbole et lea commandements de Dieu et de l'Église , 
les sacrements et les mystères , tels que l'Église catholique les 
enseigne et les a toujours enseignés. Je n'ai jamais prétendu 
me rendre juge dans les différentes manières d'expliquer les 
dogmes qui Réélurent l'Église de Jésus-Christ; mais je m'en 
suis rapporté et rapporterai toujours, si Dieu m'accorde vie, 
ani décisions que les supérieurs ecclésiastiques , unis à la sainte 
Église catholique, donnent et donneront, coutormément à la 
discipline de l'Église, suivie depuis Jésus^hrist. 

o Je plains de tout mon cœur nos frères qui peuvent étredans 
l'erreur; mais je ne prétends pas les juger, et je ue les aime pas 
moins tous en Jésus-Christ, suivant ce que la charité dirétienue 
nous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous mes péchés; 
j'ai cherché à les connaître scrupuleusement , £i les délester, et â 
m'humilierensaprésence. Ne pouvant me servffduministèred'un 
prêtre catholique , je prie Dieu de recevoir la confession que je 
lui en ai faite, et surtout le repentir profond que j'ai d'avoir 
mis mon nom (quoique cela fût contre ma volonté) à des actes 
qui peuvent être contraires h la discipline et à la croyance de 
l'Église catholique , h laquelle 'e suis toujours resté sineèw- 
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ment uni de cœur. Je prie Dieu de recevoir la ferme rt^^olulion 
où je suis, s'il m'accoide vie, de me servir, aussitâtqne je le 
pourrai, du ministère d'un prêtre catliolique, pour m'accusrr 
de tous mes péchés et recevoir le sacrement de pénïteoce. 

< Je prie tous ceux que je pourrais avoir offensés par inad- 
vertance (car je ne me rappelle pas d'avoir fait sciemment au- 
cune offense à personne), ou ceui à qui j'aurais pu avoir ilonné 
de mauvais exemples ou des scandales , de me pardonner le mal 
qu'ils croient que je peux leur avoir fait; je prie tous ceui qui 
ont de la charité d'unir leurs prières aux miennes , pour obtenir 
de Dieu le pardon de mes péchés. 

■ Je pardonne de tout moo cœur à ceux qui se sont faits mes 
ennemis , sans que je leur en aie donné aucun sujet ; et je prie 
Dieu de leur pardonner , de même qu'à ceux qui par un faux 
zèle , ou par an zèle mal entendu , m'ont fait beaucoup de mal. 

> Je recommande à Dieu ma femme et mes enfanls , ma 
sœur, mes tantes, mesfières, et tous ceux qui me sont attachés 
par le lien du sang ou par quelque autre manière que ce puisse 
Cire ; je prie Dieu , partJcnUèrement , de jeter des yeux de mi- 
séricorde sur ma femme , mes enfants et ma sœur , qui souf- 
frent depuis longtemps avec moi; de les soutenir par sa grâce, 
s'ils viennent à me perdre, ettant qu'ils resteront dans ce monde 
périssable. 

a Je recommande mes enfants à ma femme ; je n'ai jamais 
douté de sa tendresse maternelle pour eux : je lui recommande 
surtout d'en faire de bons chrétiens et d'honnêtes hommes, de 
ne leur faire regarder les grandeurs de ce moude-ci (s'ils sont 
condamnés à les éprouver) que comme des biens dangereux et 
périssables, et de tourner leurs regards vers la seule gloire so- 
lide et durable de l'éternité. Je prie ma sœur de vouloir conti- 
nuer sa tendresse à mes enfants , et de leur tenir lieu de mère , 
s'ils avaient le malheur de perdre la leur. 

• Je prie ma femme de me pardonner tous les maux qu'elle 
souffre pour moi, et les chagrins que je pourrais lui avoir don- 
nés dans le cours de notre union ; comme elle peut être sûre 
que je ne garde rien contre elle , si elle croyait avoir quelque 
chose à se reprocher. 
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« Je recommande bien vivement i mes enfants , après ce 
qu'ils doivent h Dieu , qui doit marcher avant tout , de rester 
toujours unis entre eux, soumis et ol)éissants à leur mère, et re- 
conoaissanls de tooB les soins et les peines qu'elle se donne pour 
eux , et en mémoire de moi. Je les prie de regarder ma sœur 
<wmme une seconde mère. 

« Je recommande à mon fils , s'il avait le malheur de devenir 
roi , de songer qu'il se doit tout entier au bonheur de ses cond- 
toyens ; qu'il doit oublier toute haine et tout ressentiment , et 
nommément ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins que 
j*éprouve ; qu'il ne peut faire le honlieur des peuples qu'en ré- 
gnant suivant les lois : mais en même temps qu'un roi ne peut 
les faire respecter, et faire le bien qui est dans son coeur, qu'au- 
tant qu'il a l'autorité nécessaire; et qu'autrement, étant lié 
dans ses opérations et n'inspirant point de respect, il est plus 
nuisible qu'utile. 

« Je recommande à mon fils d'avoir soin de toutes les per- 
sonnes qui m'étaient attachées , auiant que les circonstances où 
il se trouvera lui en donneront les facultés ; de songer qoe c'est 
une dette sacrée que j'ai contractée envers les eufants ou les pa- 
rents de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite de ceux qui 
sont malheureux pour moi. 

■ Je sais qu'il y a plusieurs personnes , de celles qui m'étaient 
attachées, qui ne se sont pas conduites envers moi comme elles 
le devaient, et qui ont même montré de l'ingratitude; mais je 
leur pardonne ( souvent, dans les momeûls de trouble et d'efCér- 
vescence, on n'est pas le maître de soi), et je prie mon fils, s'il 
en trouve l'occasion , de ue songer qu'à leur malheur. 

« Je voudrais pouvoir témoigner ici ma reconnaissance à ceux 
qui m'ont montré un attachement véritable et désintéressé : 
d'un câté , si j'ai été sensiblement touché de l'ingratitude et de 
la déloyauté de gens à qui je n'avais jamais témoigné que des 
bontés, à eux ou à leurs parents ou amis; de l'autre, j'ai eu 
de la consolation à voir l'attachement et l'intérêt gratuit que 
beaucoup de personnes m'ont montré : je les prie d'en recevoir 
tous mes remerclments. Dans la situation où sont encore les 
clioses , je craiudrais de les compromettre , si je parlais plus ei- 
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plidlemenl; mats je recominaiide spécialement à mon Gis de 
cherclier les occasions de pouvoir les recoDDaltre. 

a Je croirais calomnier cependant les sentiments de la nation, 
si je ne recommandais ouvertement à mon fils MM. de Cbaniilly 
et Sue , que leur véritable attachement pour moi avait portés 
h s'enfermer avec moi dans ce triste séjour, et qui ont pensé en 
être les malheureuses victimes. Je lui recommande aussi Cléry, 
des soins duquel j'ai eu lout lieu de me louer depuis qu'il est 
avec moi ; comme c'est lui qui est resté arec moi jusqu'à la fin, 
je prie messieurs de la commune de lui remettre mes bardes , 
mes livres , ma montre , ma bourse , et les autres petits effets 
qui ont été déposés au conseil de la commune. 

• Je pardonne encore très-volontiers , â ceux qui me gar- 
daient, les mauvais traitements et les gènes dont ils ont cru de- 
voir user envers moi. J'ai trouvé quelques ttmes sensibles et 
compatissantes : que celles-là jouissent , dans leur cœur, de la 
tranquillité que doit leur donner leur façon de penser! 

■ Je prie MM. do Malesberbes , Troncliet et Desèze , de re- 
cevoir ici tous mes remercîments , et l'expression de ma sensi- 
bilité, pour tous tes soins et les peines qu'ils se sont donnés pour 
moi. 

■ Je finis en déclarant devant Dieu , et prft à paraître devant 
lui , que je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés 
contre moi. 

• Fait double, à la tour du Temple i le VS décembre 1793. ■ 

• Louis. • 



Le 36 décembre , le roi fut conduit pour la seconde fois à la 
barre de l'assemblée ; j'en avais fait prévenir la reine , pour que 
le bruit des tambours et le mouvement des troupes ne l' effrayas- 
sent pas. Sa majesté partit à dix beures du matin , et revint à 
cinq beures du soir, toujours sous la surveillance de Chambon 
et de Sauterre. MM. de Malesberbes , Resèze et Troncliet vin- 
rent le même soir, au moment où le roi sortait de table : il leur 
offritde prendre quelques rafraichissementi :M. Desèze fut le 
seul qui accepta. Sa majesté lui témoi^a sa reconnaissance 
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des soins qu'il s'était donnés pour prononcer son discours; ces 
messieurs passèrent ensuite dans son cabinet*. 

Le lendemain , sa majesté daigna me remettre elle-même sa 
défense imprimée , après avoir demandé aux manicipaax si elle 
pouvaitmela donner sans inconvénient. Le commissaire Vincoit, 
entrepreneur de bâtiments, ()Uia rendu à la famille royale tous 
les services qui dépendaientde lui, se chargea d'en porter secrè- 
tement un exemplaire à la reine; il profita du moment où le roi 
le remerciait de ce petit service, pour lui demander quel que chose 
qui lui eût appartenu : sa majesté détacha sa cravate, et lui en 
fit présent. Une autre fois, elledonnases gants à un autre muni- 
cipal, qui désira les avoir par le même motif. Marne aux yeux de 
plusieurs de ses gardiens , déjà ses dépouilles étaient sacrées. 

Le 1^' janvier, j'approchai du lit du roi, et lui demandai à voix 
basse la permission de lui présenter mes vœux les plus ardents 
pour la fin de ses malheurs. » Je reçois vos souhaits , » me dit- 
il avec affection, en me tendant une de ses mains, que je 
baisai et arrosai de mes larmes. Aussitôt qu'il fut levé, il pria un 
municipal d'aller de sa part savoir des nouvelles de sa famille, et 
de lui présenter ses souhaits pour ta nouvelle année. Les munici- 
paux furent émus par le ton dont ces paroles si déchirantes, re- 
lativement à la situation où était le roi, furent prononcées. 
> Pourquoi, me dit l'un d'eux, lorsque le roi fut rentré dans sa 
chambre , ne demande-l-i! pas à voir sa famille ? A présent que 
les Interrogatoires sontterminés, cela ne souffrirait aucune dif- 
ficulté; c'est à la convention qu'il faudrait s'adresser. • Le mu- 
nicipal qui était allé chez la reine rentra, et annonça à sa majesté 
que sa famille la remerciait de ses vœux , et lui adressait les 
siens. > Quel jour de nouvelle année ! > dit le roi. 

IjC même soir, je pris la liberté de lui observer que j'étais pres- 
que certain du consentement de la convention, si sa majesté de- 
mandait qu'il lui fitt permis de voir sa famille. « Dans quel<jues 
jours, me dit le roi, ils ne me refuseront pas cette consolation ; il 
faut attendre. > 
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Plus le iDonMDl du jugement approchai 1 ( si l'on peutdooDer 
ce nom à la procédure que l'on faisait subir au roi ), plus mes 
craintes et mes aDgoi&ses sugmenlaient; je faisais mille questions 
aui municipaux, et tout ce que j'en apprenais ajoutait à mes ter- 
reurs. Ma femme venait me voir tontes les semaines, et me rendait 
uncompteexactdecequi se passait dans Paris. L'opinion publique 
paraissaittoujours bvorabte au roi: ellese manifesta in£me avee 
édat au Théâtre français et à celui do Vaudeville. Ou représentait 
au premier l'^mt de» loi»; toutes les allusions au procès de sa 
majesté furentsaisiesetapplaudiesavec transport. Au Vaudeville, 
un des personnages, dans la C/uute Suzanne, ''^sait aux deux 
vidllards : • Comment pouvez-voos être accusateurs et juges 
tout ensemble? » Le public fitrépéter plusieurs fois ce passage '. 
Jereoais au roi un exemplaire àtCAmidet loU. Je lui disais sou- 
vent, et j'étais presque parvenu à le croire moi-même, que les 
membres de la convention, apposés tes uns aux autres, ne pro- 
nonceraient que ta peine de la réclusion ou de la dépoitatiDn. 
• Puissent- i Is , me répondit sa majesté, avoir cette modération 
pour ma famille ! je n'ai de craintes que pour elle. » 

Quelques personnes me firent prévenir par ma femme qu'une 
somme considérable, déposée chez M. Pariseau, rédacteur de la 
Feuille du jour, était â la disposition du roi ; qu'on me [mait de 
demander ses ordres , et que cette somme serait remise entre les 
mains deM. deMalesherbes, si sa majesté le désirait. J'en ren- 
dis compte au roi. • Remerciez bien ces personnes de ma part, 
nie répondit-il: je ne peux accepter leurs offres généreuses; ce se- 
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rait les «iposer, 'Je le priai d'en parler au moinBàM. de Haies- 
herbes, ce qu'il me promit. 

La correspondance de leurs majestés continuait toujours. Le 
roi , instruit que madame Royale était malade , fut très-inquiet 
pendant quelques jours. La reiae , après bien des sollicitations , 
obtint qu'on fît entrer au Temple M. Sruni«r, médecin des en- 
fants de France ; cette nouvelle parut le tranquilliser. 

Le mardi 15 janvier, veille du jugement du roi , ses conseils 
Tinrentcomme de coutume. MM. Desèzeet TronclietpréTinrent 
sa majesté de leur absence pour le lendemain. 

Le mercredi 16, M. de Malesherbes resta assez longtemps 
avec le roi, et dit à sa majesté, en sortant, qu'il viendrait lui ren- 
dre compte de l'appel nominal aussitôt qu'il en saurait le résul- 
tat; mais la séanees'étaut prolongée fort avant dans la nuit , ce 
ne fut que le 17 au matin qu'on prononça le décret. 

Le même jour 16, à six heures du soir, quatre municipaux 
entrèrent dans la cliambre, et turentauroinn arrêté de la com- 
mune, portant en substance "qu'il seraitf^rdéà vue jour et nuit 
par lesdits municipaux , et que deux d'entre eux passeraient la 
nuit à câlé de son lit > . > Le roi demanda si son jugement était 
prononcé : l'un d'eun ( du Boure ) commença par s'asseoir dans 
le fnuteutidesamajesté, qui était restée debout : il répondit en- 
suite qu'il ne s'inquiétait pas de ce qui se passait à la cnnvuitjon \ 
que cependant il avait entendu dire qu'on en était encore à l'ap- 
pel nominal. Quelques moments après , M. de Itlalesherbes en- 
tra . et annonça au roi que l'appel nominal n'était pas encore 
terminé. 

Le feu prit dans ce moment à la cheminée d'une chambre où 
logeait le porteur de bois au palais duTemple. Un rassemblement 
assez considérable de peuple entra dans la cour. Un municipal 
vint, tout effrayé, dire à M. de Malesherbes de se retirer sur-le- 
champ. M, de Malesherbes sortit, après avoir promis au roi de 
revenirTinstruire de son jugement, > Quelle est la cause de votre 
frayeur? demaiidai-je à ce commissaire. — On a mis le feu au 
Temple, me dit-ili on l'a mis exprès pour sauver Capet dans le 
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tumulte; maisje viensde faire eavironuer les murspar une forte 
garde. > Bientôt on apprit qne le feu était éteint , et que c'était 
un simple accident. 

Le jendi 17 jinvier, M. de Malesherbes entra vers les neuf heu- 
res du matin ' ; j'allai au-devant de lui. c Tout est perdu , me 
dit-il; le roi est coadamné. » Le roi, qui le vit arriver, se leva ponr 
le recevoir. Ce ministre se précipita à ses pieds : il était étouffé 
parses sanglota, et fut plusieurs moments sans pouvoir parler. 
Le roi le releva, et le serra contre son sein avec atToction. M. de 
Maiesherbes lut apprit le décret de condamnation à la mort; le 
roi ne fit aucun mouvement qui annonçât de la surprise ou de 
l'émotion : il ne parut affecté quede ladouleur de ce respectable 
vieillard, et chercha même à le consoler. 

M. de Malesberbes rendit compte à sa majesté du résultat de 
l'appel nominal •. Dénonciateurs, parents, enDemis personnels , 
laïques, ecclésiastiques, députés al»etits, tous avaient opiné; et, 
malgré cette violation de toutes les formes , ceux qui avaient pro- 
noncé la mort, les uns comme mesure politique, les autres pré- 
tendant que le rai était coupable, n'avaient obtenu qu'une ma- 
jorité de cinq voix; plusieurs députés n'avaient voté la mort 
qu'avec sursis. On avait ordonné un second appel nommai sur 
cette question ; et il était à présumer que les voix de ceux qui 
voulaient retarder l'exécution du régicide, joints aux suffrages 
qui n'étaient pas pour ta peine capitale , formeraient la majorité. 
Mais, aux portes de l'assemblée, des assassins, dévoués au duc 
d'Orléans et à la députation de Paris . effrayaient de leurs cris , 
menaçaient de leurs poignards quiconque refuserait d'être leur 
eompliee; et, soit stupeur, soilindifférence, la capitale ou n'osa 
ou ne voulut rien entreprendre pour sauver sou roi. 

M. de Malesherbes se disposait à sortir : le roi obtint de l'en- 
tretenir en particulier; il le conduisit dans son cabinet, on 
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ferma la porte, et resta enfiroDune heure seul avec lui. Sa ma- 
jesté le reconduisit jusqu'à la porte d'entrée, lai recommanda 
encore de venir de bonue heure le soir, et de ne point l'abandon- 
Der dans ses derniers moments. « La douleur de ce bon vieillard 
m'a vivement ému, v me dit ie roi eu rentrant dans sa chambre, 
où je l'attendais. 

Depuis l'entrée de M. de Malesherbes, un iremblemeut univer- 
sel s'était emparé de moi. Je préparai cependant tout m qui 
était nécessaire pour que le roi pût se raser. Il se mit le savon 
lui-mâme; debout et en face, je tenais son bassin. Forcé de 
concentrer ma douleur, je n'avais pas encore osé jeter les yeux 
sur mon malheureux maître i je le S;iai par hasard , et mes 
larmes coulèrent malgré moi. Je ne sais si l'état où je me trou- 
vais rappela au roi sa position, mais une pâleur subite parut sur 
son visage ; son nez et ses oreilles blanchirent tout à coup. A 
cette vue, mes genoux se dérobèreot sous moi ; le roi, qui s'aper- 
çut de ma défaillance, me prit les deui mains, les serra avec 
force, et me dit à demi-voix : « Allons , plus de courage i » Il 
était observé; un langage muet lui pei^t toute mon afQictiou, il 
y parut sensible ; son visage se ranima , il se rasa avec tran- 
quillité; ensuite Je l'habillai. 

Sa majestéresta dans sa chambre jusqu'à l'heure desoo dîner, 
occupée à lire ou h, se promener. Dans la soirée, je le vis allw 
du c^té du cabinet, et je l'y suivis, sous prétexte qu'il pouvait 
avoir besoin de mon service. « Vous avez, me dit le roi, entendu 
le récit do mon jugement ? — Ab 1 sire, luidis-je, espérez un 
sursis : M. de Malesherbes ne croit pas qu'on le refuse. — 
Je ne cherclie aucun espoir, me répondit le roi ; mais Je suis 
bien aflligé de ce que M. d'Orléans , mon parent, a voté ma 
mort ; lisez cette liste. » Il me remit alors la liste de l'appel no- 
minal, qu'il tenait à la main. « Le public, lui dis-je, mummre 
hautement ; Dumouriez est à Paris ; ou dit qu'il est porteur du 
vœu de son armée contre le procès que l'on a fait à votre ma> 
jesté. Le peuple est révolté de l'infâme conduite de M. d'Or- 
léans. Le bruit se répand aussi que les ministres des puissan- 
ces étrangères vont se réunir pour aller h l'assemblée. Enîin 
l'on assure que les conveoUonuels craignent une émeute popu- 
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laire. — Jfi serais bien fSché qu'elle eût lieii, répondit le 
roi ; il y aurait de nouvelles victimes. Je ne crains pas la mort, 
ajouta ce prince ; mais je ne puis envisager sans frémir le sort 
crnel que je vais laisser après moi à ma famille, à la reine, h nos 
maltieureuit enfaots!... Et ces fidèles serviteurs qui ne m'ont 
point abandonné, ces vieillards qui n'avaient d'autres moyens 
pour subsister que les modiques pensions que je leur faisais, 
qui va les secourir ? Je vois le peuple, livré à l'anarchie, deve- 
nir ta victime de toutes les factions, les crimes se succéder, 
de longues dissensions déchirer la France. • Pnis, après un mo- 
ment de silence : « Oh! mon Dieu, était-ce là le prix que je de- 
vais recevoir de tous mes sacriRces? N'avais-je pas tout tenté 
pour assurer le bonheur des Français ? > En prononçant ces 
paroles, il me serrait les mains ; pénétré d'un saint respect. J'ar- 
rosai les siennes de mes larmes : il me fallut le quitter en cet 
état. Le roi attendit vainement M. de Malesherbes. Le soir, il 
me demanda s'il s'était présenté : j'avais fais la même question 
aux commissaires , tous m'avaient répondu que non. 

Le vendredi 18 , le roi ne reçut aucune nouvelle de M. de Ma- 
lesherbes ; il en fut très-inquiet. Un ancien Mercure de France 
étant tombé sous sa main , il y lut un logogry phe qu'il me 
donna à deviner ; j'en cherchai te mot inutilement. ■ Com*' 
ment, vous ne le trouvez pas ? Il m'est pourtant bien applicable 
dans ce moment, me dit-il ; le mot est tacrljice. « Le roi m'or- 
donna de chercher dans la bibliothèque le volume de l'Histoire 
d'Angleterre où se trouve la mort de Charles i"' : il en fit la lec- 
ture les jours suivants '. J'appris, à cette occasion, que sa ma- 
jesté avait lu deux cent cinquante volumes, depuis son entrée au 
Temple. Le soir, je pris la liberté de lui observer qu'elle ne 
pouvait être privée de ses conseils que par nu décret de la 
convention , et qu'elle devrait demander qu'on leur permît d'en- 
trer dans la tour. • Attendons jusqu'à demain , me répondit le 
roi. • 

Le samedi 19, a neuf heures du matin, un municipal nommé 
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Gobeiu entra, un papier à la main : il était accompagné du con- 
cierge de la tour, nommé Mathey, qui portait une écritoire. Le 
municipal dit au roi qu'il avait ordre d'inventorier les meubles 
et autres effets :S3 majesté me laissa aveu lui, et se retira dans sa 
tourelle. Alors, sous le prétexte d'un inventaire, le municipal se 
mit à fouiller avec le soin le plus minutieux, pour être certain, 
dis.iit-il, qu'aucune arme ni instrument tranchant n'avaient été 
cacliésdans la chambre de sa majesté. Il restait à fouiller un 
petit bureau dans lequel étaient des papiers : le roi fut contraint 
d'en oufrir tous les tiroirs, de déplacer et de montrer chaque 
papier l'un après l'autre. Il y avait trois rouleauii au fond d'un 
tiroir : ou voulut eu examiner le contenu. « C'est, dît le roi, de 
l'argent qui ne m'appartient pas, il est à M. de Malesherbes ; je 
l'avais préparé pour le lui rendre. • Les trois rouleaux conte- 
naient trois mille livres eu or ; sur cbaqne rouleau le roi avait 
•• écrit, de sa main: i AM.de Malesherbes'. » 

Pendant qu'on faisait les mêmes reclierclies dans la tourelle, 
sa majesté rentra dans sa chambre , et voulut se chauffer. Le 
concierge Mathey était dans ce moment devant la cliemioée, te- 
nant son habit retroussé, et tournant le dos au feu. Le roi ne 
pouvant se chauffer qu'avec peine par un des côtés , et l'inso- 
lent concierge restant toujours à la même place, sa majesté lui 
dit avec quelque vivacité de s'éloigner un peu. Mathey se retira ; 
les municipaux sortirent aussi, après avoir terminé leurs re- 
cherches. 

Le soir, le roi dit aux commissaires de demander à la commune 
les motifs (jui s'opposaient à l'entrée de ses conseils dans la tour, 
désirant au moins s'entretenir avec M. de Malesherbes ; ils pro- 
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mirent d'en parler, mais t'uu deux avoua qu'il leur avait été 
défeudu de faire part au conseil général d'aucune demande de 
Louis XVI, à moins qu'elle ne ffkt écrite et signée de sa main. 
» Pourquoi, répondit le roi, m'a-t-on laissé depuis deux jours 
ignorer ce changement ?>' II écrivitalors un billet, et le remit aux 
municipaux : on ne le porta que le lendemain matin a la com- 
mune. Le roi demandait de voir librement ses conseils, et se 
plaignait de l'arrêté qui ordonnait de le garder à vue le jour 
comme la nuit. • On doit sentir, écrivait-il h la commune, que, 
dans la position où je me trouve, il est bien pénible pour moi 
de ne pouvoir être seul, et de ne point avoir la ^anquillité néces- 
saire pour me recueillir. » 

Le dimanche 30 janvier, le roi, dès son lever, s'informa des 
municipaux s'ils avaient fait part de sa demande au conseil de 
la commune : ils l'assurèrent qu'elle avait été portée sur-ie- 
ebamp. Vers les dix heures j'entrai dans la chambre du roi, qui 
me dit aussitôt : > Je ne vois point arriver M. de M:ileslier- 
bes. — Sire, lui dis-je, je viens d'apprendre qu'il s'est pré- 
senté plusieurs fois; mais l'entrée de la tour lui a toujours été re- 
fusée. — Je vais savoir le motif de ce refus, répondit le roi : 
la commune aura sans doute prononcé sur ma lettre^ « Il se pro- 
mena dans sa chambre, il lut, il écrivit, et s'occupa ainsi toute la 
matinée. 

Deux heures venaient de sonner , on ouvre tout à coup la 
porte; c'était le conseil exécutif. Douze ou quinze personnes se 
présentent à la fois : Garât, ministre de la justice ; lebruD, mi- 
nistre des affaires étrangères;Grouvelle, secrétaire du conseil ; 
le président et le procureur général syndic du département, le 
maire et le procureur de la commune, le président et l'accusa- 
teur pubHcdu tribunal criminel. Santerre, qui devançait les au- 
tres, me dit ; « Annoncez le conseil exécutif. » Le roi, qui avait 
entendu beaucoup de mouvement, s'était levé , et avait fait quel- 
ques pas \ mais, à la vue de ce cortège, il resta entre la porte de 
sa chambre et celle de l'antichambre, dans l'attitude la plus no- 
ble et la plus imposante. J'étais près de lui Garât, le chapeau 
sur la télé, porta la parole, et dit : « Louis, la convention na- 
tionale a chargé le conseil exécutif provisoire de vous signifier 
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sps décrets des 15, 16, 17, 19 et SOjanTier; te secrétaire du 
conseil va TOUS en faire lecture. » Alors Grouvelle, secrétaiie, 
déploya le décret, et le lut d'une voix faible et tremblaute. 

Décrets de la convention nationale, des 15, 16, 17, Ifl 
et 20 janvier. 



La eouTentioa nationale déclare Louis Capet, dernier roi des 
Français, coupable de conspiration contre la liberté de la nation, 
et d'attentat contre la sûreté générale de l'État. 



La convention nationale décrète que Louis Capet subira la 
peine de mort. 



La eoDveutioQ nationale déclare nul l'acte de Louis Capet, 
apporté à la barre par ses conseils , qualifié d'appel à la nation 
du jugement contre lui rendu par la convention ; défend à qui 
que ce soit 4'y donner aucune suite , à peine d'être poursuivi et 
puni comme coupable d'attentat contre la Edreté générale de la 
république. 



Le conseil exécutif provisoire notifiera le présent décret dans 
le jour â Louis Capet , et prendra les mesures de police et 
de sûreté nécessaires pour en assurer l'exécution dans les vingt- 
quatre heures , à compter de sa notification , et rendra compte 
du tout à la conventiiin nationale, immédiatement après qu'il 
aura été exécuté. 

Pendant cette lecture, aucune altération ne parut sur le visage 
du roi. Je remarquai seulemenl qu'au premier article, lorsqu'on 
prononça le mot conspiration, un sourîrcd'ind^uationpanit 
sur le bord de ses lèvres ; mais aux mots mbira ta peine de 
mort, un regard céleste, qu'il porta sur tous ceux qui l'environ- 
naient , leur annonça que la mort était sans terreur pour l'inuo- 
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ceDce. Le roi fit an pas vers Grouvelle, secrétaire du conseil, prit 
le décret de ses mains , le plia , tira de sa poche son porte- 
feuille, et l'y plaça ; puis, retirant un papier du nrfme porte- 
feuille , il dit au ministre Garai : • Monsieur le ministre de la 
justice , je tous prie de remettre sur-le-champ cette lettre à la 
convention nationale. ■ Le ministre paraissant hésiter, le roi 
ajouta : « Je vais vous en faire lecture. • El il lut sans aucune 
altération ce qui suit : 

■ Je demande un délai de trois jours, pour pouvoir me prépa- 
rer à paraîtra devant Dieu ; je demande pour cela de pouvoir 
voir librement la personne que j'indiquerai aux commissaires de 

, la commune , et que cette personne soit à l'abri de toute crainte 
et de toute inquiétude pour cet acte de charité qu'dle remplira 
auprès de moi. 

« Je demande d'être délivré de la surveillance perpétnelle que 
le conseil général a établie depuis quelques jours. 

■ Je demande, dans cet intervalle, de pouvoir voir ma bmille 
quand je le demanderai, et sans témoin; je désirerais bien que 
la convention nationale s'occupât tout de suite du sort de ma ta- 
mille, et qu'elle lui permit de se retirer librement, où elle le ju- 
gerait à propos. 

1 Je recommande à la bienfaisance de la nation toutes les 
personnes qui m'étaient attachées : il y en a beaucoup qui avaient 
mis toute leur fortune dans leurs charges , et qui, n'ayant plus 
d'appointements, doivent être dans le besoin , et même de celles 
qui né vivaient que de leurs appointements ; dans les pension- 
naires il y a beaucoup de vieillards , de femmes et d'enfants , 
qui n'avaient que cela pour vivre. 

1 Ftft k la tour dD Temple , le 10 Janvier 1793. 

■ LODia. " 

Garât prit la lettre du roi, et assura qu'il allait la porter à la 
convention. Comme il sortait , sa majesté fouilla de nouveau 
dans sa poche, en retira son portefeuille, et dit : ■ Monsieur, 
si la convention accorde ma demande pour la personne que je 
désire , voici son adresse; » puis elle la remit â un municipal. 
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Cette adresse , d'une autre écritttre que celle du roi, portait ; 
« Monsieur Edgevorth de FirmoDt, n" 483, rtte du Bac. ■ 
Le roi lit quelques pas eu arrière ; le ministre et ceux qui Voo- 
compagnaient sortirent. 

Sa majesté se promena un instant dans sa chambre. Tétais 
resté contre la porte, debout, les bras croisés, et comme privé de 
tout sentiment : le roi s'approclis de moi: > Ctéry , me dît-il, 
demandez mon dîner. » Quelques instants après, deux munici- 
paux m'appelèrent dans la salle à manger ; ils me lurent un ar- 
rêté qui partait en substance, ■ que Louis ne se servirait point 
de couteau ni de fourchette à ses repas ; qu'il serait confié un 
couteau à son valet de chambre pour lui couper son pain et sa • 
viande en présence de deux commissaires , et qu'ensuite le cou- 
teau serait retiré. ■ Les deux munidpaux me cbargèrent d'en 
prévenir le roi; je m'y refusai. 

En entrant dans la salle à manger , le rui vit le panier dans 
lequel était le dtner de la reine; il demanda pourquoi l'on avait 
foit attendre sa famille une heure de plus , ajoutant que ce re- 
tard pourrait l'inquiéter. Il et mit à table, « Je n'ai pas de cou- 
teau, i> me dit-il. Le municipal Minier fit part alors à sa majesté 
de l'arrêté de la commune. ■ Me croit-on assez lâche, dit le roi, 
pour que j'attente à ma nef On m'impute des crimes, mais j'en 
suis innocent, et je mourrai sans crainte : je voudrais que ma 
mort fit le bonheur des Français, et pdl écarter les malheurs 
que je prévois. » 11 régna un grand silence. Le roi mangea peu , 
il coupa du bœuf avec sa cuillère , rompit son pain : son dîner 
ne dura que quelques minutes. 

J'étais dans ma chambre, livré à la plus affreuse douleur, lor^ 
que, sur les six heures du soir. Garât revint à la tour : j'allai 
annoncer au roi le retour du ministre de la justice. Sanlerre, 
qui le précédait, s'approcha de sa majesté, et luidit à demi-voii, 
et d'un air riant : >■ Voici le conseil exécutif. » Le ministre, s'é- 
tant avancé , dit au roi qu'il avait porté sa lettre à, la conven- 
tion, et qu'elle l'avait chargé de lui notiQer la réponse sui- 
vante : ■ Qu'il était libre à Louis d'appeler tel ministre du 
culte qu'il jugerait à propos, et de voir sa famille librement 
et sans témoin; que la nation, toujours grande et toujours 
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juste, s'occuperait du sort de u famille; qu'il serait accordé 
aui créanciers de sa maison de justes indemnités ; que la con- 
vention nationale avait passé à l'ordre du jour sur le sursis de 
trois jours. • 

Le roi entendit cette lecture sans faire aucune observation ; 
il rentra dans sa chambre, et me dit : • Je croyais, à l'air de San- 
terre, qu'il allait m'annoncer que le sursis était accordé. ■ Un 
jenne municipal nommé Botson, voyant le roi me parler, s'appro- 
cha. « Vous avez paru sensible à ce qui m'arrive, lui dit le roi; 
recevez-en mes remerclments. * Le commissaire surpris ne sut 
que répondre, et je fus moi-même étonné des expressions de sa 
majesté; car ce mnuidpal, à peine âgé de vingt-deux ans, d'une 
ligure douce et intéressante, avait dit, quelques instants aupara- 
vant : • J'ai demandé à venir au Temple pour voir la grimace 
qu'il fera demain (c'était du roi qu'il parlait). — Et moi aussi, » 
avait répondu Merceraut, le tailleur de pierres, dont j'ai déjà 
parlé : • tout le monde refiisait de venir ; je ne donnerais pas 
cette journée pour beaucoup d'argent. ° Tels étaient les hommes 
vils et féroces que la commune affectait de nommer pour garder 
le roi dans ses derniers moments. 

Depuis quatre jours le roi n'avait pas vu ses conseils; ceux 
des commissaires qui s'étaient montrés sensibles à ses mal- 
heurs évitaient de l'approcher : de tant de sujets dont il avait 
été le père , de tant de Français qu'il avait comblés de bien- 
faits , il ne lui restait qu'un seul serviteur poiir confident de ses 
peines. 

Après la lecture de la réponse de la convention , les commis- 
saires prirent le ministre de la justice à l'écart, et lui demandè- 
rent comment le roi verrait sa famille : ■ En particulier, répon- 
dit Garât; c'est l'intention de la convention. » I<es municipaux 
lui communiquèrent alors l'arrêté de la commune qui leur en- 
joignait de ne perdre le roi de vue ni le Jour ni la nuit. II fut 
oonvenn entre les commissaires et le ministre que pour oon- 
dlier ces deux décisions , opposées l'une à l'autre , le roi rece- 
vrait sa famille dans la salle à manger , de manière à être vu 
par le vitrage de la cloison ; mais qu'on fermerait la porte, po}ir 
qu'il ne fût pas entendu. , 
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Le roi rappela le minittre (te la justice, pour lui demander 
s'il avait fait préveoir M. de Firmoat : Garât répondit qu'il l'a- 
vait amené dans sa voiture ; qu'il était aa conseil , et qu'il allait 
mtfuter. Sa majestéremit à un municipal nommé Baudrais, qui 
causait avec le ministre, une somme de trois mille livres en or, 
en le priant de la rendre à M. de Malesherbes, à qui elle apparte- 
nait. Le municipal le promit ; mais il la porta sur-le-champ au 
conseil, et jamais cette somme ne fut remise à M. de Malesher- 
bes. M. de FirniOQt parut : le roi le St passer dans la tourelle , 
et s'enferma avec lui. Garât étant parti : il ne resta dans l'ap- 
partement de sa majesté que trois municipaux. 

A huit heures , le roi sortit de son cabinet, et dit aux commiG- 
saires de le conduire vers sa famille^ les municipaux répondi- 
rent que cela ne se pouvait point , mais qu'on allait la faire des- 
cendre, s'il le désirait, n Ala bonne heure, dit le roi; maïs je 
pourrai au moins la voir seul dans ma chambre? — Non , dit 
l'un d'eux ; nous avons arrêté avec le ministre de la justice que 
ce serait dans la salle a manger. — Vous avez entendu , répli- 
qua sa majesté , que le décret de la convention me permet de 
la voir sans témoins. — Cela est vrai, dirent les munidpaui ; 
vous serez en particulier, on fermera la porte; mais par le vitrage 
nous aurons les yeux sur vous. — Faites descendre ma famille, 
dit le roi. > 

Pendant cet intervalle, sa majesté entra dans la salle à 
manger; je la suivis , je rangeai la table de cdté et plaçai des 
chaises dans le fond , aGn de donner plus d'espace, n II fau- 
drait , me dit le roi , apporter on peu d'eau et un verre. » Il y 
avait sur une table une carafe d'eau à la glace; je n'apportai 
qu'un verre, et le plaçai près de cette carafe. « Apportez de 
l'eau qui ne soit pas à la glace , me dit le roi ; car si la reine 
buvait de celle-là, elle pourrait en être incommodée. Vous direz, 
ajouts sa mcùesté, à M. de Firmont qu'il ne sorte pas de mon 
cabinet; je craindrais que sa vue ne fit trop de mal à ma Emilie. 
Le commissaire qui était allé la chercher resta un quart-d'heure ;. 
dans cet intervalle, le roi rentra dans son cabinet, venant de 
temps en temps à la porte d'entrée avec des marques de la plus 
vive émotion. 
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A huit h«ares et demie , la porte s'ouvrit : la reine parnt la 
première, tenant son fils parla main; ensuite madameRoyale et 
madame Elisabeth. Tons se précipitèreot dans les bras du roi. 
Un moroe silence régna pendant qnelqnes minutes , et ne fut 
interrompu que par des sanglots. La reine fit un mouvement 
pour entraîner sa majesté vers sa chambre. ■ Non, dit le roi; 
passons dans cette salle , je ne puis voas voir que là. > Ils y en- 
trèrent, et j'en ferraaila porte, qui était en vitrage. Le roi s'assit, 
la reine à sa ganche, madame Elisabeth à sa droite, madame 
Royale presque eu face, et le jeune prince resta debout entre 
les jambes du roi : tons étaient penchés vers lui , et le liaient 
souvent embrassé. Cette scène de douleur dura sept quarts 
d'heure pendant lesquels il Cut impossible de rien entendre : on 
voyait seulement qu'après chaque phrase du roi les sanglots 
des princesses redoublaient, duraient quelques minutes, et 
qu'ensuite le roi recommençait à parler. Il fut aisé de juger 
à l^rs mouveroenls que lui-même leur avait appris sa condam- 
nation. 

A dix heures un qnart le roi se leva le premier, et tous le 
suivirent : j'ouvris la porte ; la rùne tenait le roi par le bras 
droit. Leurs majestés donnaient chacune une main à M. le 
Dauphin ; madame Royale, à la gauche, tenait le roi embrassé 
par le milieu dn corps ; madame Elisabeth, du même cdté, mais 
un peu plus en arrière avait saisi.le bras gauche de sou auguste 
frère. Ils firent quelques pas ver& la porte d^entrée, en poua* 
sant les gémissements les plus douloureui. ■ Je vous assure, 
leur dit le roi, que Je vous verrai demûn matin, à huit heu- 
Fes. — Vous BOUS le promettez^ Tépétèren^ils tous ensem- 
ble. — Oui , je vous le promets, — Pourquoi pas à sept heu- 
res? dit le reine. — Eh bien! oui, à sept heures, répondit le 
roi: adieu... > Il prononça cet adieu d'une manière si expres- 
sive, que les san^ots redoublèreut. Madame Royale tomba 
évanouie aux pieds du fol, qu'elle tenait embrassé; je la rele- 
vai, et j'aidai madame Elisabeth, à la soutenir. Le roi, voulant 
mettre fin à celte scène déetûrante, leur donna les plus tendres 
einbrassements, et eut la force de s'arracher de leurs bras. 
< Adieu,... adieu,... • dit-il ; et il rentra daus sadiambre. 
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Les princesses remontèrent chez elles : je voulus coiRinuer 
à soulenir madame Royale; les municipaux m'arritèrent à la 
seconde marche, et me forcèrent de rentrer. Quoique les deux 
portes fussent fennées, on eontinoa d'entendre les cris et les 
gémissements des princesses dans l'escalier. Le roi rejoignit 
son confesseur dans le eabinet de la tourelle. 

Une demi-beure après il en sortit, et je servis le souper : 
te roi mangea peu, mais avec appétit. 

Après le souper , sa majesté étant rentrée dans son cabinet, 
son confesseur en sortit un instant après, et demanda aux com- 
missaires de le conduire à la chambre du conseil : c'était pour 
demander des ornementa et tout ce qui était nécessaire pour 
dire la messe le lendemain matin. M. de Firmont n'obtint qu'a- 
vec peine que cette demande fût accordée. C'est à l'église des 
Capndns du Marais , près l'hâtel de Soubise , qui avait été éri- 
gée en paroisse , qu'on envoya chercher les choses nécessaires 
pour le service divin. Revenu de la chambre du conseil, M. de 
Firmont rentra chez le roi ; tous deux passèrent dans la 
tourelle, et y restèrent jusqu'à minuit et demi. Alors je dés- 
Itabillai le roi, et comme j'allais pour lui rouler les chevon, 
il me dit : «Ce n'est pas la peine. •• Puis en le couchant, 
comme je fermais ses rideaux^ : ■ Cléry , vous m'évdllerez à 
cinq heures. • 

A peine fiit-il couché , qu'un sommeil profond s'empara de 
ses sens : il dormit jusqu'à cinq henres sans s'éveiller. M. de 
Firmont , que sa majesté avait engagé h prendre un peu de repos, 
se jeta sur mon Ut, et je passai la nuit sur une chaise dans la 
chambre du roi , priant Dieu de lui conserver sa force et son 
courage. 

J'entendis sonner cinq heures , et j'allumai le feu : au hrult 
que je fis, le roi s'éveilla, et me dit, en tirant son rideau : • Cinq 
heures sont-elles sonnées P — Sire, elles le sont à plusieurs hor- 
loges, mais pas encore à la pendule. • Le feu étant allumé, je 
m'approchai de son lit. - J'ai bien dormi, me dit ce prince; 
J'en avais besoin : la journée d'hier m'avait fatigué. Où est 
M. de Firmont? — Sur mon lit. — Et vous, où avez voua 
passé la uutt? — Sur cette chaise. — J'en suis fâché, dit 
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le roi. — Ah ! (ire , puis-je penser à moi dans ce momeat? » 
Il nie donna ane de ses mains , et serra la mienne avec affec- 
tion. 

J'babUlai le roi et le coiffai : pendant sa toilette, il Ata de sa 
montre un cachet, le mit dans la poche de «a veste, déposa sa 
montre sur la cheminée; puis, retirant de son doigt un anneau 
qu'il considéra plusieurs fois, il le mil dans la même poche où 
était le cachet; il ctiaogea de chemise, mit une veste blanche 
qu'ilavait la veille, etjelui passai son liabtt : il retira des poches 
son portefeuille , sa lorgnette, sa boite àtaliac, et quelques 
autres effets ; il déposa aussi sa bourse sur la cheminée , tout 
cela en silence et devant plusieurs municipaux. Sa toilette ache- 
vée, leroi médit de prévenir M. de Firmont; j'allai l'avertir, 
il était déjà levé : il suivit sa majesté dans son cabinet. 

Pendant ce temps je plaçai une commode au milieu de la 
chambre , et je la préparai en forme d'aulel, pour dire la messe. 
On avait apporté à deux heures du matin tout ce qui était néces- 
saire. Je portai dans ma chambre les ornements du prêtre , 
et lorsque tout fut disposé, j'allai prévenir ie roi. Il me demanda 
si je pourrais servir la messe , je lui répondis qu'oui , mais que 
je n'en savais pas les réponses par cceur. Il tenait un livre à la 
main, il l'ouvrit, y chercha l'article de la messe, et mêle remit; 
puis il prit un autre livre. Pendant ce temps, le prêtre s'habil- 
lait. J'avais placé dev.nnt l'autel un fauteuil, et mis un grand 
coussin à terre pour sa majesté; le roi me fit ôter le coussin ; 
il alla lui-même dans sou cabinet en chercher un autre plus 
petit, et garni en crin, dont il se servait ordinairement pour 
dire ses prières. Dès que le prêtre fut entré, les municipaux se 
retirèrent dans l'anticiiambre, et je fermai un des battants de la 
porte. La messe commença à six heures. Pendant cette auguste 
cérémonie, il régna an grand silence. Le roi, toujours àgenoux, 
entendit la messe avec le plus saint recueillement, dansl'attilude 
la plus noble. Sa majesté communia : après la messe, le roi 
passa dans son cabinet, et le prêtre alla dans ma chambre pour 
quitter ses habits sacerdotaux. 

Je saisis ce moment pour entrer dans le cabinet du sa majesté : 
elle me prit les deux mains, et me dit d'un ton attendri : ■ Cléry, 
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je suis content de VOS soins. — Alil Bire.luidis-jeennie préci- 
pil3Dt à ses pieds , que ne puis-je par ma mort désanner vos 
bourreaux, et conserver une vie si précieuse aui bons Français! 
Espérez, sire, ilsu'oseroat vous frapper. — La mort ne m'effraye 
point. J'y suis tout préparé. Mais vous , continua- t-il, ne vous 
exposez pas; Je vais demander que vous restiez prés de mon 
lils : donnez-lui tous vos soius dans cet affreux séjour-, rappelez- 
lui , dites-lui bien toutes les peines que j'éprouve des malheurs 
qu'il ressent : un jour peut-être il pourra' récompenser votre 
zèle. — Ab I moa maître, ah! mon roi, si le dévouement le 
plus absolu, si mon zèleet mes soins ont pu vous être agréables, 
Ja seule récompense que je désire de votre majesté, c'est de 
recevoir votre bénédiction : ne la refusez pas au dernier Fran- 
çais resté près de vous. < J'étais toujours à ses pieds, tenant une 
de ses mains : dans cet état , il agréa ma prière, me donna sa 
bénédiction, puis me releva, et me serrant contre son s^n : 
<• Faites-en part à toutes les personnes qui me sont attadiées : 
dites aussi à Tui^ que je suis content de lui. Rentrez, igouta 
le roi ; ne donnez aucun soupçon contre vous, u Puis, me rappe- 
lant, il prit sur une table un papier qu'il y avait déposé : ■'Te- 
nez, voici une lettre que Péthion m'a écrite lors de votre entrée 
auTemple, elle pourra vous étreutite pour rester ici. «Je sai- 
sis de nouveau sa maiu, que je baisai, et je sortis. • Adieu, me 
dit-il encore, adieu!... « 

Je rentrai dans ma chambre, et j'y trouvai M. de Firmoot fai- 
sant sa prière à genoux devant mon lit. * Quel prince! me dit-il 
en se relevant; avec quelle résignation, avec quel courage il va 
à la mort! Ilest aussi calme, aussi tranquille que s'il venait d'en- 
tendre la messe dans son palais, et au milieu de sa cour. — Je 
viens d'en recevoir, luidis-je, les plus toucbants adieux; il a dai- 
gné me promettre de demander que je restasse dans celte tour au- 
près de son fils : lorsqu'il sortira, monsieur, je vous prïe de le 
lut rappeler; car je n'aurai plus le bonheur de le voir en particu- 
lier. — Soyez tranquille, » me répondit M. de Firmont; et ilrejoi- 
gnit sa majesté. 

A sept heures, le roi sortit de son cabinet, m'appela, et, me 
tirant dans l'embrasure de la croisée, il me dit : n Vous remet- 
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tnz ce cachet ■ â mon fils,.<< cet anneau ' è la reine; dites- 
lui bien que je le quitte avec peine... Ce petit paquet reaférme 
des cheveux de toute ma famille; vous le lui remettrez aussi... 
Dites à la reine , à mes chers enfants , k ma sœur , que je leur 
avais promis de les voir ce matin ; mais que j'ai voulu leur épar- 
gner la douleur d'une séparation si cruelle. Combien il m'en coûte 
départir sans recevoir leurs derniers embrasseraentsl...» Il es* 
Hif aquelques larmes, puis il ajouta, avec l'accent le plus donloa- 
mii: ■ Je vous chaîne de leur foire mes adieuil... » I) rentra 
aossitdt dans son cabinet. 

Les monicipaui , qui s'Étaient approchés , avaient entendu sa 
majesté, et l'avaient vue me remettre les différents objets qoe Je 
toiais encore dans uhs mains. Ils me dirent de les leur donner ; 
mais l'uD d'eux proposa de m'en laisser dépositaire , jusqu'à la 
décision du conseil : cet avis prévalut. 

Un quart d'heureaprës, le roi sortitdeson cabinet: < Deman- 
dez, me dit-il, si je puis avoir des ciseaux ; ■ et ilrentra. J'en fis la 
itemande aui commissaires : ■ Savez-vousce qu'il en veut faire ? — 
Je n'en sais rien. — Il fautlesavoir. > Je frappai à la porte du petit 
cabinet , le roi sortit. Un municipal qui m'avait suivi lui dit : 
■ Vous avez désiré des ciseaux ; mais, avant d'en faire la dnnande 
au conseil, il faut savoir ce que vous en voulez faire. ■ Sa majesté 
lnirépoi)dit:<CcstpourqueCléiymecanpele8cheTeui. iLn 
munidpaui se retirèrent ; l'un d'eux descendît à la diamlnre du 
conseil, où, après une demi-heure de délibération, on refusa le* 
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ciseaux. Le muuicipal remonta, et annonça an roi cette décision. 
< Je n'aurais pas touché sui ciseaux, dit sa majesté ; j'aarais dé- 
siré que Ctéry me coupât les chereux en votre présence. Voyez 
encore, monsieur: je vous prie de Eairepart de ma demande. • 
Le municipal retourna au conseil, qui persista dans son refus. 

Ce fut alors qu'an me dit qu'il fallait me disposera accompa- 
gner le roi pour le déshabiller sur l'échafaud : Â cette annonce, 
je fus saisi de terreur ; mats, rasseniblant toutes mes forces, Je me 
préparais à rendre ce dernier devoir à mon maître, à qui oet 
office fait par le bourreau répugnait, lorsqu'un autre munici- 
pal vint me dire que je ne sortirais pas , et ajouta : Le bour- 
reau est EMSfs bon pour lui. 

Paris était sons les armes depuis cinq heures du matin ; on 
entendait battrela générale; le bruit des armes, le mouvement 
des chevaux , le transport des canons qu'on plaçait et déplaçait 
sans cesse , tout retentissait dans ta tour. 

A neuf heures le bruit augmente , les portes s'ouvrent avec fra- 
cas ; Santerre , accompagné de sept à huit municipaux , entre à la 
tête de dix gendarmes, et les range sur deux lignes. A ce mouve- 
ment le roi sortit de son cabinet : ■ Vous venez me chercher? 
dit-ilàSanierre. — Oui. — Je «ous demande nue minute; 'et il 
rentra dans son cabinet. Sa majesté en ressortit sur-le-champ , 
son eoufessenr le suivait; le roi tenait à la main son testament, et 
s'adressant à un municipal nommé Jacques Roux , prêtre jureur, 
qui setrouvaitle plus en avant : <■ Je vous prie de remettre ce pa- 
pier à la reine , à ma femme. ~ Cela ne me re^rde point , ré- 
pondit ce prêtre en refusant de prendre l'Écrit ; je suis ici pour 
vous conduire è l'écha&ud. " 

Sa majesté s'adressant ensuite à Gobeau, autre municipal : 
• Remettez ce pa[Her, je vous prie, A ma femme. Vous pouvez en 
prendre lecture ; il y a des dispositions que je désire que la com- 
mune connaisse. • 

rétais derrière le roi , près de la cheminée ; il se tourna vers 
moi 1 et je lui présentai sa redingote. • Je n'en ai pas l>esoitt, me 
dit-il ; doonez-mû seulement mon chapeau '. Je le lui remis. Sa 
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main rencontra la mienne, qu'il serra pour la dernière fois. Mes- 
sieurs , dit-il en s'adressant aux muDicipanx , je désirerais que 
Cléry restât prësde mon Bis, qui est accoutumée ses soins; j'es- 
pèreque la commune accueillera cette demande. >> Puis regardant 
Santerre; « Partons. » 

Ce furent les dernières paroles qu'il prononça dans son apparte- 
ment. A l'entrée de l'escalier il rencontra Hathey , concierge de 
la tour, et lui dit ; « J'ai eu nu peu de viracité avant-hier envers 
vous; ne m'en veuillez pas. > Mathey ne répondit r!en, et affecta 
même de se retirer lorsque le roi lui parla. 

Je restai seul dans la chambre, navré de douleur et presque 
sans sentiment. Les tambours et les trompettes annoncèrent 
que sa majesté avait quitté la tour... Une heure après, des salves 
d'artillerie, des cris da vive la nation.' vive la républlgue! se 
firent entendre... Le meilleur des rois n'était phisl... 
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Le sort da roi n'était pas encon décidé , lorsque M. de Ma< 
lesberbes , dont je n'avais pas l'honneur d'être eonnu personne- 
letnent , ae poQTant ni me recevoir chez lui , ni se transporter 
chez moi, me fit demander un rendez-vous en maison tierce : ce 
rendez-vous eut lieu chez madame de Séuozan. Là , M. de Ha- 
lesliertws me rendit un message du roi , par lequel cet infortuné 
monarque me proposait de l'assistera la mort : l'atrocité des 
hommes le réduisait à cette extrémité. Ce message était alors 
conçu m des termes que je me ferais un devoir de suppriater, 
s'ils ne peàgnaient au naturel l'âme du prince dont je décris les 
derniers moments. Il poussait la délicatesse jusqu'à nommer 
çrdee le service qu'il exigeait de moi; il le réclamait comme 
B un dernier gage de Jnon attachement pour lui ; il espérait que je 
ne le lui refuserais pas. Ce n'était que dans le cas où je ne m'en 
sentirais pas le courage, qu'il me permettait de substituer un 
autre ecclésiastique a ma place ; et il voulait bien encore m'en 
abandonner le choix. > 

Un pareil mess£^ edt été sans doute une invitation bien pres- 
sante pour tout autre : je le regardai comme un ordre absolu, et 
je diargeai H. de Halesherbes de faire parvenir à sa majesté , s'il 
en avait encore les moyens , tout ce que me dicta alors , et dans 
un tel moment , une âme sensible et un coeur flétri par la dou- 
leur. 

Quelques Jours se passèrent ; et , n'entendant plus parlw de 
rien, je melivrais à l'espoir d'une déportation, on tout au moini 
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àun sursis, lorsque te 30 janvier, sur tes quatre heures du soir, 
un iucoDnu se présenta cliez moi, et me remit un billet du couseil 
exécutif provisoire , conçu ea ces ternies : ■ Le conseil exécutif 
ayant une affaire de la plus haute importance à commuDiquer au 
citoyen Ed^eworth de Firmont, l'invite à passer un instant aulieu 
de ses séances. ■ L'inconnu ajouta qu'il avait ordre de m'accom- 
pagner, et qu'une voiture m'attendait dans la me. Je descendis, 
et partis avec lui. 

Arrivéaux Tuileries, où le conseil tenait ses séances, jo trou- 
vai tous les ministres réunis. La conslemalion était sur leurs visa- 
ges. Dès que je parus, ils se levèrent, et vinrent m'entoureraveo 
une sorte d'empressement. Le ministre de la justice prenant la 
parole; « Étes-vous, me dit-il, te citoyen Edgeworth de Fir- 
mont.' > Je lui répondis : Oui. « Louis Capet, reprit le minislre, 
nous ayant témoigné te désir de vous avoir près de lui dans 
ses derniers moments, nous vous avons mandé pour savoir si 
vous consentez à lui rendre le sériée qu'il exige de vous. ■ Je 
répondis : « Puisque te roi témoigne ce désir et me désigne par 
mon nom, me rendre auprès de lui est un devoir. — En ce 
cas, ajoutaleministre,vous allez venir avec moi au Temple, car 
je m'y rends de ce pas. » Il prend aussitôt une liasse de papiers 
sur le bureau, confère un instant à voix basse avee les autres mi- 
nistres, et, sortant brusquement, me donne ordre de le suivre. 

Une escorte de gardes à cbeval nous attendait en bas avec la 
voiture du ministre; j'y montai, et il monta après moi. J'étais eu 
habit laïque, comme l'était, à cette époque , tout le clergé catlio- 
liijuede Paris; mais songeant, en ce moment, à ce que je devais 
d'une part au roi, qui n'était pas familiarisé avec un tel costume, 
et de l'autre à la religion elle-même , qui recevait pour la pre- 
mière fois une sorte d'hommage de ce nouveau gouvernement , 
je crus avoir le droit de reprendre , en cette occasiou , les mar* 
ques extérienres de mon état, du moins d'en faire la tentative ; et 
je regardais que c'était un devoir. J'en parlai donc au ministre 
avant de quitter les Tuileries ; mais il rejeta ma proposition en 
termes qui ne me permirent plus d'insister , sans cependant y 
mêler rien d'offensant. 

Le trajet des Tuileries au Temple se passa dans le plus morne 
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«lence : deux ou trois fois cependant ie ministre essaya de 
le rompre. « Grand Dieu! s'écrîa-t-il , après avoir levé les 
glaces de sa voihire, de quelle affreuse commission je me vois 
chaîné! Quel bomme! ajouta-t-il , en parlant du roi; quelle 
résignation ! quel courage '. Non , la nature toute seule ne sau- 
rait donner tant de forces : il y a quelque chose de surhu- 
main. ' De pareils aveui me présentèrent une oœasion bien 
naturelle d'entrer en conversation avec lui, et de lui dire d'af- 
freuses vérités. J'hésitai un moment sur le parti que je devais 
prendre; mais songeant, d'un côté, que mon premier devoir 
était de procurer au roi les secours de la religion , qu'il me de- 
mandait avec tant d'intérêt, et, de l'autre, qu'une conversation 
fortement soutenue , comme elle aurait dû l'être , pouvait m'em- 
pécher de le remplir, je pris le parti du silence le plus absolu. 
Le ministre parut comprendre tout ce que ce silence lui disait, 
ei n'ouvrit plus la bouche tout le long du chemin. 

Rous arrivâmes ainsi au Temple sans presque nous être 
parlé, et la première porte nous fut aussitôt ouverte; mais, 
parvenus au bâtiment qui sépare la cour du jardin, nous fûmes 
arrêtés : c'était , je crois , une consigne générale ; et, pour pas- 
ser outre, les commissaires de la tour devaient venir faire la re> 
«mnaissance des personnes, et savoir quelles affaires les ame- 
naient en ce lieu. Le ministre lui-même parut être assujetti, 
comme moi, à cette formalité. Nous attendîmes les commissai- 
res près d'un quart d'heure , et sans nous parler ; enfin ils se 
présentèrent. L'un d'euK était un jeune homme de dix-sept à 
dii-huit ans ; ils saluèrent le ministre d'un air de connaissance : 
celai-d leur dit, en peu de mots , qui j'étais , et quelle était ma 
mission. Ils me firent signe de les suivre , et nous traversâmes 
tous ensemble le jardin qui mène à la cour. 

Ici la scène devint affreuse : la porte de la tour, quoique très- 
petite et très-basse , s'ouvrit avec un fracas horrible , tant elle 
était chargée de verrous et de barres de fer. Nous passâmes , à 
travers une salle remplie de gardes , dans une salle plus vaste 
encore, et qui, à sa forme, me parut avoir été autrefois une cbit- 
pelle. Là, les commissaires de la commune, chargés de la garde 
du roi , se trouvaient assemblés. Je ne remarquai pas , h beau- 
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coup près, sur leur physionomie cette consternation et cet em- 
barras qui m'avaient frappé chez le ministre. Ils élaieut à peu 
près douze, et costumés en jacobins pour la plupart. l.eur air, 
leurs manières , leur sang-froid , tout annonçait des âmes atro- 
ces, que la vue du plus grand des crimes n'épouvantait pas. Je 
dois cependant à la vérité de dire que ce portrait ne coDTeoait pas 
à tous, et que, dans ce nombre, je crus en entrevoir quelques- 
uns que la faiblesse seule avait conduits en ce lieu d'borreur. 

Quoi qu'il en soit, le ministre les prit tous indistinctement 
dans un coin de la salle, et leur lut , à voii basse, les papiers 
qu'il avait apportés des Tuileries. Cette lecture faite , il se re- 
tourna brusquement, et médit de le suivre. Leconseil s'y opposa 
avec une espèce d'émotion. Ils se rénnirent une seconde f<HS 
dans uD coin de la salle, délibérant quelques instants, en separ- 
lant à l'oreille ; et le résultat de la délibération fiit qu'une moi- 
tié du conseil accompagnerait le ministre, tandis que l'autre 
moitié resterait pour me garder. 

Quand la séparation fut faite, et les portes de la salle biea 
fermées, ie plus ancien commissaire s'approcha de moi d'im 
air honnête, mais embarrassé : il me parla de la responsabilité 
terrible qui pesait sur ma tête, me demanda mille eicuses de la 
liberté qu'il était obligé de prendre, ete., etc. Je compris que 
ce préambule allait aboutir à me fouiller, et je le prévins en lui 
disant que, la réputation de M. de Malesherbes ne l'ayant pas 
exempté de cette formalité, je ne m'étais pas flatté, en venant 
au Temple, qu'on ferait une exception pour moi ; que, du reste, 
Je n'avais rien dans mes poches de suspect ; qu'il ne tenait qu'à 
lui de s'en assurer. Malgré cette déclaration , la fouille se fit 
avec assez de rigueur. Ma tabatière ouverte, le tabac fut éprouvé. 
Uo petit crayon d'acier, qui se trouvait par hasard dans ma 
poche, fiit examiné scrupuleusement, de peur qu'il ne renfermât 
un poignard. Quant aux papiers que j'avais sur moi, ils n'y fi- 
rent aucune attention ; et tout se trouvant d'ailleurs en règle, on 
renouvela les excuses par oiJ l'on avait débuté, et l'on m'inviia à 
m'asseoir ; mais à peine l'étais-je , que deux commissaires, qui 
étaient montés chez le roi, desceudiient pour me dire qu'il m'é- 
tait enGn permis de le voir. 
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lis me conduisiient par un «scalier tournant, et si étroit que 
deux personnes avaient peine à se croiser. De distance en dis- 
tance , cet escalier était coupé par des barrières , et à chacune 
d'elles on voyait une sentinelle en faction : ces sentinelles 
étaient de vrais sans-culottes, presque tous ivres ; et les cria af- 
. freux qu'ils poussaient, répétés par les voûtes du Temple, 
avaient quelque chose de vraiment effrayant. Parvenu àl'appar* 
tenient du roi, dont toutes les portes étaient ouvertes, j'aperçus 
ce prince au milieu d'un groupe de huit ou dix personnes. Ce- 
lait le ministre de la justice ( Garât le jeune ) , accompagné de 
quelques membres de la commune, qui venaient de lui lire le fatal 
décret qui fixait irrévocablement sa mort au lendemain. 

il était au milieu d'eux, calme, tranquille, gracieux même; 
et pas un senl de ceux qui L'entouraient n'avait l'air aussi as- 
suré que lui. Dès que je parus, il leur fit signe de h main de se 
retirer ; ils obéirent en silence ; et lui-même fermant la porte sur 
eux , je restai seul avec lui. Jusque-là fêtais parvenu à con- 
centrer les divers mouvements qui agitaient mon âme; mais 
ji la vue de ce prince autrefois si grand, et alors si mal- 
heureux, je ne fus plus maître de contenir mes larmes : elles 
inondèrent mon visage, et je tombai à ses pieds, sans pouvoir 
lui faire entendre d'antre langage que celui de ma douleur. 
Cette vue l'attendrit mille fois plus que le décret qu'on venait da 
lui lire. Il ne répondit d'abord à mes larmes que par les sien* 
nés ; mais bientôt, reprenant tout son murage : > Pardonnez, 
me dit-il, pardonnez ce mouvement de faiblesse, si toutefois on 
peut le nommer ainsi. Depuis longtemps je vis an milîeude mes 
ennemis, et l'habitude m'a eu quelque sorte familiarisé avec eux : 
mais la vue d'un sujet fidèle parle tout autrement à mon cœur ; 
c'est un spectacle auquel mes yeui ne sont plus accoutumés, et 
il m'attendrit malgré moi. > 

£n me disant ces paroles, il me releva avec bonté, et me fft 
passer dans son cabinet, afin de m'entretenir plus â son aise; 
car de sacbambre tout était entendu. Ce cabinet était pratiqué 
dans une des tourelles du Temple ; il n'y avait ni tapisserie ni 
ornements; un mauvais poêle de faïence lui tenait lieu de chemi- 
née, et l'on n'y voyait, pour tout meuble, qu'une table et trois 
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cliaites de cuir. Là, me faisant asseoir auprès de lui : • C'est 
donc à présent, me dit-il , monsieur, la grande affaire qui doit 
in'occuper tout eotier ! hélas ! la seule affaire importante; car 
que soDt toutes les autres af&ires auprès de ceile-là P Mais je vous 
demande quelques momentsderépit, car ma famille va descen- 
dre. En attendant, voici un écrit ; je suis bien aise de vods le 
communiquer. • Il tira en même temps desa poche un papier 
cacheté, dontil brisa le sceau. 

Cétait son testament, qu'il avait fait dès le mois de décembre, 
c'est'à-dire, à une époque où il doutait si on lui permettrait d'à- 
voir un prêtre catholique pour l'assister dans ses derniers ido- 
meuts et dans son dernier combat. Tous ceux qui ont lu cette 
piècesiintéressaute, si digne d'un roi chrétien, jugeront aisément 
de l'impression profonde qu'elle dut faire sur moi ; mais ce qui 
les étonnera sans doute, c'est que ce prince eut la force de la lire 
lui-mâme, et delà lire deux fois. Sa voixétait ferme, et son visage 
De s'altérait que lorsqu'il prononçait des noms qui Itii étaieot 
chers. Alors toute sa tendresse se réveillait; il était obligé de 
s'arrêter, et ses larmes coulaient malgré lui : mais lorsqu'il 
n'était question que de lui-même et de ses malheurs, il n'm 
paraissait pas plus ému que ne le sont communécnent les au- 
tres hommes lorsqu'ils entendent le récit des maux d'autruj. 

Celte lecture finie, et la famille royale ne Jesc^dant pas, 
il se hâta de me demander des nouvelles de son clergé, et de la 
situation actuelle de l'Ëglise de France. Malgré ia rigueur de sa 
prison, il en avait appris quelque chose; il savait en général 
que les ecclésiastiques français, obligés de s'expatrier, avaient 
été accueillis à Londres; mais il ignorait absolument les dé- 
tails. Ceux que je me lis un devoir de lui donner ârent sur lui 
une impression profonde ; et, en gémissant sur le sort du cler^ 
de France , il ne se lassait pas de rendre hommage à la géoéro- 
EÎIédu peuple anglais, quitravaillait à i'adoudr. Mais il ne s'en 
tint pas à ces questions générales ; et , venant bieatât à des dé- 
tails qui m'étonnèreut moi-même, il voulut sa voir ce qu'étaient 
devenus plusieurs ecclésiastiques, auxquels il parut prendre 
un intérêt plus particulier. M. le cardinal de la Rocliefou- 
cauld etM. l'évëque de Clermont parurent surtout le. fixer; 
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nais son attention redoubla an seul nom de M. rarcberéque 
de Paris. 

Il me demanda où il était , ce qu'il faÏBait , et si j'avais des 
moyens de correspondre avec lui. •> Marquez-lui, me dit-il, 
qoe je meurs dans sa communion, et que je n'ai jamais reconnu 
d'autre pasteur que lui. Hélas ! je crains qu'il ne m'en veuille 
nn peu de ce que je n'ai pas répondu â sa dernière lettre : j'étais 
encore aux Tuileries ; mais, en vérité , les événements se près- 
saient tellement autour de moi h cette époque , que je ne m'en 
trouvais pas le temps. Au surplus, il me pardonnera, j'en suis 

bien stlr; il est si bon! > M. l'abbé de F eut aussi son 

mot. Le roi ne l'avait jamais vu , mais il conuaissait tous les 
services que ce respectable ecclésiastique avait rendus au dio- 
cèse de Paris durant les temps les plus difficiles. II me demanda 
ce qu'il était devenu ; et sur ce que je lui dis qu'il avait eu le 
bonheur d'échapper, il m'en parla en termes qui marquaient 
tout le prix qu'il attachait à sa conservation, et son estime pour 
ses vertus. 

La conversation tomba sur monseignenr le duc d'Orléans : 
• Qu'ai-je donc fait à mon cousin, me dit-il, pour qu'il me pour- 
suive ainsi ^.. Mais pourquoi lai en vouloir? il est plus à plain- 
dre que moi. Ma position est triste , sans doute ; mats le fUl-elle 
encore davantage , non , tris-certainement , je ne voudrais pas 
changer avec lui. > 

Cette conversation intéressante fut interrompue par un des 
commissaires , qui vint annoncer au roi que sa famille était 
descendue, et qu'U lui était enfin permis de la voir. A ces mots, 
il parut très-ému, et partit comme un trait. L'entrevue eut lieu 
(autant que j'en pus juger, car je n'y assistai pas) dans une 
poite pièce qui n'était séparée que par un vitrage de celle qu'oc- 
cupaient les commissaires , en sorte que ceux-ci pouvaient tout 
voir et tont entendre. Moi-même, quoique enfermé dans le ca- 
binet où le roi m'avait laissé, je distinguai facilement les voix, 
et, malgré moi, je fus témoin de la scène la plus touchante qui ait 
frappé mes oreilles. Hon, jamais plume ne peut rendre ce qu'elle 
eut de déchirant : pendant près d'une demi- heure on n'articula 
pas une parole ;ceD'étaientni des larmes ni des sanglots, mais 
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des erig assez perçants pour être entendus hors resceiote de la 
tour. Le roi, la reine, madame Elisabeth , M. le Dauphin 
et Madame, se lamentaieut tous à la fois, et les voix sem- 
blaient se confondra. Enfla les larmes cessèrent, parce qu'on 
n'eut plus la force d'en répandre; on se parla à voix basse et 
assez tranquillement. 

La conversatioD dura h peu près une heure, et le roi congé- 
dia sa famille, en lui donnant l'espoir de la revoir le lendemain. 
Il revint aussitôt à moi, mais dans un état de trouble et d'agi- 
tation qui montrait une âme profondément blessée. ■ Ah ! mon- 
sieur, me dit-il en se jetant sur une chaise, quelle entrevue 
que celle que je viens d'avoir 1 Faut-il donc que j'aime et que 
je sois si tendrement aimé? — Mais c'en est fait; oublions tout 
le reste, pour ne penser qu'à l'unique affaire de notre salut; 
elle seule doit en ce moment concentrer toutes mesaffections 
et mes pensées. » 

Il continuait à me parler ainsi en termes qui marquaient sa 
sensibilité et son courage, lorsque Cléry vint lui proposer de 
souper. Le roi hésita un moment; mais, par réflexion, il ac- 
cepta l'offre. Ce souper ne dura pas plus de cinq minutes ; et 
étant rentré dans sou cabinet, il me proposa d'en faire autauL 
Je n'en avais guère le courage ; mais, pour ne pas le désobliger, 
je crus devoir obéir, ou tout aumojns en&iire le semblant. 

Une pensée me roulait depuis longtemps dans l'esprit, et m'oc- 
cupait plus fortement encore depuis que je voyais de plus près 
le roi : c'était de lui procurer, à quelque prix que ce fût, la sainte 
communion, dont il était depuis si longtemps privé. J'aurais pu 
la lui apporter en cachette, comme on était obligé de le faire alors 
à tous les lidè'es qui étaient retenus chez eux ; mais la fouille 
exacte qu'il fallait subir en entrant au Temple, et la profanation 
qui en eût été infailliblement la suite, furent des raisons plus 
que sufQsantes pour m'arréter. Il ne roe restait donc d'autre res- 
source que de dire la messe dans la chambre du roi, si j'en pou- 
vais trouver les moyens. 

Je lui en Gs la proposition , mais il en parut d'abord effrayé : 
cependant, comme il sentait tout le prix de cette grâce, qu'il la 
désirait même ardemment , et que toute son opposition ne venait 
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quede la crainte que la demande me compromit, je le suppliai de 
me donner carte blanche, en lui promettant que j'y mettrais pru- 
dence etdiscrétioa. Il me le permit euGn : < AJlez, monsieur, 
me dit-it; maisje crains que vous ne réussissiez pas; car je con- 
□ais les hommos aaxquels vous allez avoir afiaire : ils n'accordent 
que C8 qu'ils ne peuvent refuser. > 

Muni de cette permission, je demandai à 6tre conduit à la salle 
da conseil , et j'y formai ma demande au nom du roi. Cette pro- 
position , à laqudte tes commissaires de la tour n'étaient pas pré- 
parés, les déconcerta extrêmement; ils ciierchèrent divers pré- 
textes pour l'éluder. « Où trouver un prêtre à l'heure qu'il est , 
me dirent-ils ?Et quand nous en trouverions, comment faire pour 
se procnrer des ornements ? — Le prêtre est tout trouié, leurré- 
pllquai-je, puisque me voici: et quant aux ornements, t'église la 
plus voisine en fournira; il ne s'agit que de les envoyer cherclier. 
Dureste, mademandeestjuste, et ce serait aller contre vos prin- 
cipes que de )a refuser. > 

Un des commissaires prit aussitôt la parole, et ( quoiqu'en ter- 
mes ménagés) donna clairement à entendre que ma demande 
pouvait n'être qu'un piéga, et que, sous prétexte de donner la 
communion an roi, je pourrais l'empoisonner. ■ L'iiistoire, ajou- 
ta-t-il, nous fournit assez d'exemples à cet égard, pour nous 
ei^ager à être circonspects. • Je me contentai de regarder fixe- 
ment cet homme, et de lui dire : r La fouille exacte à laquelle 
jemesuisaoumisen entrant ici a dû vous prouver que je ne porte 
pas du poison sur moi : si donc il s'en trouvait demain , c'est de 
vous que je l'aurais reçu , puisque tout ce que je demande doit 
passer par vos mains. > Il voulut répliquer, mais ses confrères 
lui imposèrent silence; et, pourderniersubterfuge, ils médirent 
que, le conseil n'étant pascamplet, ilsne pouvaient rien prendre 
sur eux; mais qu'ils allaient appeler les membres absents, et qu'ils 
me feraient part du résultat de la délibération. 

Un quart d'iieure se passa , tant à convoquer les membres ab- 
sents qu'à délil)érer. Au bout de ce temps , je fus introduit de 
nouveau , et le président , prenant la parole-, me dit : ■ Citoyen 
ministredu culte, le conseil a pris en considération la demande 
que vous lui avez faite au nom de Louis Capet , et il a été résolu 
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qne sa demande étant cooforme aux lois qui déclatent que les 
cultes soDt libres, elle lui sera accordée. Nousy roettroDS cepen- 
dant deux conditioDS: lapremière, que vousdresserez â l'instant 
une requête constatant votre demande, etsignée de vous; la se- 
conde , que tout exercice de votre culte sera achevé demain à 
sept beures au plus tard , parce que , à huit heures précises , 
Louis Capet doit partir pour le lieu de son exécution. > Ces der- 
niers mots me Êirent dits , comme tout le reste , avec un sang- 
froid qui caractérisait nue âme atroce , qui envisageait sans re- 
mords le plus grand des crimes. Je mis ma demande par écrit, et 
je la laissai sur le bureau. 

On me reconduisit aussitôt chez le roi, qui attendait avec une 
sorte d'inquiétude le déDOÛment do cette affaire-, et le compta 
sommaire que je lui rendis, en supprimant toutes les eirconstan- 
cee, parut lui iaire le plus grand plaisir. 

Il était plus de dix beures. Je restai enfermé avec sa majesté 
jusque bien a vaut dans la nuit ; mais le voyant fatigué , je iui pro- 
posai de praidre un peu de repos. Il y consentit avec sa l>0Dté 
ordinaire, et il m'engagea à en faire autant. 

Jepassat.parsesordres.dans une petite piècequ'occupaitCléry; 
elle n'était séparée de la chambre du roi que par une cloison : et 
tandis que j'étais livré aux pensées les plus accablantes, j'enten- 
dis ce prince donner tranquillement sesordres pour le lendemain, 
se coucher ensuite, et dormir d'un sommeil profond. 

Dès cinq heures le roi se leva , et fit sa toilette à l'ordinaire. 
Peu après il m'envoya chercher, et m'entretint près d'une heure 
dans le eabinet où il m'avait reçu la veille. Au sortir du cabinet, 
je trouvai un autel dressé dans la chambre du roi. Les commis- 
saires avaieut exécuté h la lettre tout ce que j'avais exigé d'eux ; 
ils avaient même été au delà de mes désirs, car je n'avais demandé 
qne le simple nécessaire. 

I«roi entendit la messe à genoux par terre, sans prie-Diea 
ni coussin ; il y communia : je le laissai ensuite quelque temps, 
pour qu'il achevât ses prières. Bientôt il m'envoya chercher de 
nouveau , et je le trouvai assb près de son poêle , et ayant peine 
h se réchauffer. ■ Mon Dieu , me dit-il , que je suis heureux d'a- 
voir conservé mes principes! Sans eux, oii en serais-je mainte- 
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nant? Mais , a»ec eux , que ta mort doit me paraître douce ! Oui, 
il existe en haut un juge incorruptible, qui saura bien me rendre 
la justice que les hommes me refusent ici-has, ■• 

Le ministère que j'ai rempli auprès de ce prince ne me permet 
que de citer quelques traits épars des différentes conversaiions 
qu'il eut avec moi durant ses seize dernières heures ; mais , au 
peu que j'en dis, on doit juger de tout ce que je pounais ajouter, 
s'il m'était permis de tout dire. 

Le jour commençait à paraître , et déjà on battait la générale 
dans toutes les sections de Paria, Ce mouvement eitraordinaire 
se feisaitentendxe très-distinctement dansla tour, etj'avoue qu'il 
me glaçait le sang dans les veines ; mais le roi , plus calme que 
moi , après y avoir un instant prêté l'oreille, me dit sans s'émou- 
voir : • Cest probablement la garde nationale qu'on commence 
à rassembler. > Peu de temps après, des détachements de cava- 
lerie entrèrent dans la cour du Temple , et on entendit distincte- 
ment la voix des officiers et le pas des chevaux. Le roi écouta 
encore, et me dit avec le même sang-froid m 11 y aapparence qu'ils 
approchent. > 

Il avait promis à la reine , en la congédiant , qu'il la reverrait 
encore le lendemain, et, n'écoutant que son cœur, il voulait lui 
tenir parole i mais je le suppliai instamment de ne pas la mettre 
à une épreuve qu'elle n'aurait pas la force de soutenir. Il s'ar- 
léta un moment , et, avec l'eipression de la douleur la plus pro- 
fonde, il me dit : « Vous avez raison ; ce serait lui donner le 
coup de la mort ; il vaut mieux me priver de cette douce conso- 
lation, «t la laisser vivre d'espérance quelques moments de plus. « 
Depuis sept heures jusqu'à huit on vint, sous différents pré- 
textes , frapper souvent à la porte du cabinet oii j'étais renfermé 
avec le roi, et, à chaque fois, je tremblais que cène fdt la der- 
nière; mais le roi, plus ferme que moi , se levait sans émotion, 
allait à la porte, et répondait tranquillement aux personnes qui 
venaient ainsi l'interrompre. J'ignore quelles étaient ces person- 
nes; mais, parmi elles, se trouvait certainement un des plus 
grands monstres que la révolution edt enfantés , car je l'entendis 
très- distinctement dire h ce prince , d'un ton moqueur (je ne sais 
à quel propos } : • Oh , oh ! tout cela était bon quand vous étiez 
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roi; mats vous ne l'f les plus- » Le roi De répliqua pas un mot; 
mais, revenant à mai, il se contenta de me dire, en haussant les 
épaules : •< Voyez comme ces gens-là me traitent I niais il faut sa- 
voir tout souffrir. » 

Une autre fois, après avoir répondu à uii des commissaires qui 
étaient venus l'interrompre, il rentra dans le cabinet, et me dit en 
souriant : " Ces gens-là voient partout des poignards et du poison; 
ils craignent que je ne me tue. Hélas i ils me connaissent bien 
mal: me tuer serait une faiblesse. Non, puisqu'il lefaul, jesau> 
rai mourir. > 

Enfin on frappe à la porte pour la dernière fois .- c'était San- 
terre et sa troupe. Le roi ouvrit sa porte à l'ordinaire , et on lui 
annonça ( je ne pus entendre en quels termes } qu'il fallait aller 
a la mort. " Je suis en affaire, leur dit-il avec autorité ; attendez* 
moi là, je serai à vous. » En disant ces paroles, il ferma la porte, 
et vint se jeter à mes genoux, k Toutes! consommé, me dit-il, 
monsieur; donnez-moi votre dernière bénédiction , et priez Dieu 
qu'il me soutienne jusqu'à la fin. » 

Il se releva bientôt, et, sortant de sou cabinet, il s'avança vers 
la troupe qui était au milieu de la cliambre à coueticf. Leurs ti- 
sages n'annonçaient rien moins que l'assurance ; ils avaient ce> 
pendant tousleurs ciiapeaux sur la tête. Le roi s'en aperçut, et de- 
manda aussitôt le sien. Tandis que Cléry, baigné de larmes , 
court le chercher : ■ T a-t-il parmi vous quelque membre de la 
commune? dit leroi. Je le charge de déposer cet écrit. i 

Cétait son testament, qu'un des assistants prit de la main du 
roi '. ■ Je recommande aussi à la commune Cléry , mon valet 
de chambre , des services duquel je n'ai qu'à me louer. On aura 
soin de lui donner ma montre et tous mes effets , tant ceux qui 
sont ici que ceux qui ont été déposés à la commune ; je désire 
également qu'eti récompense de l'attachement qu'il m'a témoi- 
gné, on le fasse passer au service de la reine, — de ma femme ■ 



D.3i.za..ï Google 



SDB LB TIKPLB. 1S3 

( car le roi dit tous les deux ). PersoDne m répondant : -i Mar- 
chons, leur dit le roi d'un ton ferme. 

A ces mots , toute la troupe défila. Le roi traversa la première 
cour ( autrefois le jardin ) à pied; il se retouna une ou deux fois 
vers la tour, comme pour dire adieu à tout ce qu'il arait de plus 
elier en œ bas monde ; et, au moiirement qu'il fit , on voyait qu'il 
rappelait sa force et son courage. 

A l'entrée de la seconde cour se trouvait une voiture de place ; 
deux gendarmes tenaieut la portière. A l'approche du roi, l'un 
deux y entra le premier, et se plaça sur le devant ; le roi monta 
ensuite, etme plaça à côté de lui dans le fond ^ l'autre gendarme 
y sauta le dernier, et ferma la portière. On assure qu'un de ces 
deux hommes était un prâtre déguisé ; je souhaite, pour l'hon- 
neur du sacerdoce, que ce soit une fable. On assure également 
qu'ils avaient ordre d'assas^aer le roi, au moindre mouvement 
qu'ils remarqueraient dans le peuple. J'ignore si c'était leur con- 
signe^ mais il me semble qu'à moins d'avoir sui eux d'autres ar- 
mesque cellesqui paraissaient, il leur eût été bien dîfBcile d' exé- 
cuter leur dessein ; car ou ne voyait que leurs fusils, dont il letir 
était impossible de faire usage. 

Au reste, ce mouvement qu'on appréhendait n'était rien 
moins qu'unechimère: un grand nombre de personnes dévouées 
au roi avaient résolu de l'arracher de vive force des mains de 
ses bourreaux, ou au moins de tout oser pour cela. Deux des 
principaux acteurs , jeunes gens d'un nom très-counu , étaient 
veuus m'enprévenir la veille; et j'avoue qtie, sans me livrer en- 
tièrement à l'espérance , j'en conservai jusqu'au pied de l'écha- 

J'ai appris depuis que les ordres pour cette affreuse matinée 
avaient été conçus avec tant d'art et exécutés avec tant de pré- 
cision, que, de quatre à cinq cents personnes qui s'étaient ainsi 
dévouées pour leur prince, vingt-cinq seulement avaient réussi 
à gagner le rendez-vous ; tous les autres, par l'effet des mesures 
prises dès la pointe du jour dans toutes les rues de Paris, ne 
purent pas même sortir de leurs maisona. Quoi qu'il en (oit, le 
roi, se trouvant resserré dans une voiture où il ne pouvait ni me 
parler ni m'entendre sans témmns, prit le parti du silenne. Je 
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lui préaeutai aussitôt mon bréviaire, le seul livre que j'eusse sur 
moi. Il parut l'accepter avec plaisir; il parut même désirer gue 
je lui iodiquasse les psaumes qui conveDaient le mieux à sa dtaa- 
tiou : il les récitait attematiTement avec moi. Les gendarmes , 
sans ouvrir la bouche , paraissaient extasiés et confondus tout 
ensemble de la piété tranquille d'un monarque qu'ils n'avaient 
jamais vu sans doute d'aussi près. 

La marche dura près de deux heures. Toutes les rues étaient 
bordées de plusieurs rangs de citoyens armés lautât de piques 
et tantât de fusils. En outre , la voiture elle-même était entourée 
d'un corps de troupes imposant, et formé sans doute de tout ce 
qu'il y avait de plus corrompu dans Paris. Pour comble de pré- 
caution , on avait placé en avant des chevaux une multitude 
de tambours, afin d'étouffer par ce brait les cris qui auraient 
pu se faire entendre en faveur du roi. Mais comment aurait-on 
entenduP Personne ne paraissait ni aux portes ni aux fenêtres, et 
on ne voyait dans les rues que des dtoyens armés qui , tout au 
moins par faiblesse , concouraient à un crime qu'ils détestaient 
peut-être dans leur cœur. 

La voiture parvint ainsi, dans le plusgrand silence , à la place 
de Louis XV, et s'arrêta au milieu d'un grand espace vide qu'on 
avait laissé autour de l'échafand : cet espace était bordé de ca- 
nons; et au delà, tant que la vue pouvait s'étendre, on voyait 
une multitude en armes. 

Dès que le roi sentit que la voiture n'allait plus, il se retourna, 
et me dit à l'oreille : ■ Nous voilà arrivés , si je ne me trompe. ■ 
Mon silence lui réptmdit que oui. Un des bourreaux vint ausnt^t 
lui ouvrir la portî^; mais le roi les arrêta, et appuyant la 
main sur mon genou : ■ Messieurs, leur dit-il d'an ton de maître, 
je vous recommande monsieur que voilà : ayez soin qu'après ma 
mort il ne lui soit tail aucune insulle ; je vons charge d'y veiller. » 
Ces deux hommes ne répondant rien, le roi voulut reprendre 
d'un ton plus haut; mais l'un d'eux lui coupa la parole : ■ Oui, 
oui, lui diMl, nous en aurons soin: laissez-nous faire. KEtie 
dois u'outer que ces mots furent dits d'un ton qui aurait dH me 
glacer, si dans un moment tel que celui-là il m'eût été possible 
de me reployer sur moi-même. 
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Dès que le roi fut descendu de la voiture , trois bourreaux 
l'eatourèreot, et voulurent loi ôter ses habits; mais il les re- 
poussa avec flerlé, et se déshabilla lui-même. Il défit également 
son col, sa chemise, et s'arrangea de ses propres maius. Les 
bourreaux , que la contenancB fière du roi avait déconcertés un 
moment , semblèrent alors reprendre de l'audace ; ils l'entourè- 
rent de nouveau, et voulurent lui lier les mains. » Que préten- 
de^vDus? leur dit le roi en retirant ses mains avec vivacité. — 
Vous lier, répondit un des bourreaux, — Me lier! repartit le 
roi d'un ton d'indignation : non, je n'y consentirai jamais! 
Faites ce qui vous est commandé, mais vous ne me lierez pas; 
renoncez a ce projet. • Les bourreaux insistèrent ; ils élevèrent 
la voix , et semblaient vouloir appeler du secours pour le faire 
de vive force. 

Cest ici le moment le plus affreux de cette désolante matinée : 
UDe minute de plus, et le meilleurdes rois recevait, sous les yeux 
de ses sujets rebelles, un outrage mille fois plus insupportable 
que la mort, par la violence que l'on semblait y mettre. Il parut 
la craindre lui-même; et, se tournant vers moi, il me regarda 
fixement, comme pour me demander conseil. Hélas! il m'était 
impossible de lui eu donner un ; je ne lui répondis d'abord que 
par mou silence; mais comme il continuait à me regarder : 
■ Sire, lui dîs-je avec larmes , dans ce nouvel outrage je ne vois 
qu'un dernier trait de ressemblanc* entre votre majesté et le 
Dieu qui va être sa récompense. » 

A ces mots, il leva les yeux au ciel avec une expression de 
douleur queje ne saurais jamais rendre. « Assurément, me dit- 
il , il ne faut rien moins que son exemple pour que je me sou- 
mette à un pareil affront. » Et se retournant aussitôt vers les 
bourreaux : ■• Faites ce que vous voudrez, leur dit-il; je boirai le 
calicejusqu'àlalie. » 

Lesmarches qui conduisaient àl'échafaud étaient extrêmement 
roides à monter. Le roi fut obligé de s'appuyer sur mou bras, et, 
àla peine qu'il semblait prendre, je craignis un instant que son 
courage ne commençât à mollir. Mais quel fut mon étounement 
lorsque , parvenu à la dernière marche , je le vis s'échapper pour 
ainsi dire de mes mains , traverser d'un pas ferme toute la lar- 
II. 
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geur de l'échafaud, imposer silence, par un seul r^rd, à quinze 
ou Tin gl tambours qui étaient places Tis-à-visde lui, et, d'une 
voix si forte qu'elle dut être entendue au pont tournant, pronoD- 
cer distinctement ces paroles à jamais mémorables : << Je raeim 
innocent de tous les crimes qu'on m'impute. Je pardonne aux 
auteurs de ma mort , et je prie Dieu que le sang que vous allez 
répandre ne retombe jamais sur la France. » 



D.3i.za..ï Google 



RECIT 
DES ÉVÉNEMENTS 

ABRIVËS AD TEMPLE. 



Di3iiza..ï Google 



Dglizac^ï Google 



REGIT 

DES ÉVÉNEMENTS 

ARRIVÉS AU TEMPLE 

t 13 IoAt 1792 JOSQC'A la KOKT du DAUPKKl 
LOOIS XVII, 



Le roi, mon père, arriva an Temple le 13 aodt 1792, à sept 
heures du soir, avec sa famille. Les canoaniers voulurent le con- 
duire seul à la tour, et noua laisser au château. Manuel avait reçu 
eu chemin un arrêté pour nousenfermer tousàla tour. Péthion 
calma la rage des canonnicrs , et nous entrâmes tous ensemble 
au chSteau. Les municipaux gardaieutà vue mon père. Péthion 
s'en alla. Manuel était resté; et mon père soupa avec nous. Mon 
frère se mourait d'envie de dormir. Madame de Tourzel le 
conduisit à ooze heuresà la tour qui devait décidément être notre 
demeure. Mon père y fut conduit avec nous à une heure du ma- 
tio ; il D'y avait rien de préparé. Ma tante coucha à la cuisioe ; et 
l'on prétend que Manuel parut honteux en l'y conduisant. 

Voici les noms des personnes qui furent enfermées avec nous 
dans ce triste séjour : madame la princesse de Lamballe ; ma- 
dame de Tourzel et Pauline, sa fille; MM. Une et Chamilly, qui 
appartenaient à mon père ( ils couchaient tous deux dans une 
chambre en haut ) ; madame de Navarre , femme de cliamhre de 
ma tante, et qui couchait à la cuisine avec elle, ainsi que Pauline; 
madame Saint-Hrice, femme de chambre chez mon frère (elle 
couchait dans le billard avec lui et madame de Tourzel ) ; madame 
Thibaut, à ma mère ; et madame Basire, à moi : elles couchaient 
toutes deux en bas. Mon père avait trois hommes a lui , Turgy, 
Chrétien, et Marchant. 
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Le lendemain 14 , mon frère vint déjeaner avec ma mère ; 
nous allâmes ensuite voir les grandes salles de la tour, où l'on 
dit qu'où nous ferait des logements , parce que nous étions dans 
la tourelle, qai était trop petite pour tout le monde. Le lende- 
main , Manuel et Santerre étant venus , nous allâmes nous pro- 
mener dans le jardin. On murmurait beaucoup contre les femmes 
qui nous avaient suivis. Dès notre arrivée , nous en avions 
trouvé d'autres, nommées par Péthion, pour nous servir : nous 
n'en voulûmes point. Le surlendemain, on apporta un arrêté 
de la commune gui ordonnait le départ des personnes qui étaient 
Tenues avec nous. Mon père et ma mère s'y opposèrent, ainsi 
que les municipaux qui étaient de garde au Temple ; l'ordre fut 
révoqué pour le moment. Nous passions ta journée ensemble. 
Mon père montrait la géographie à mon frère; ma mère lui en- 
Geignait l'histoire, et lui faisait apprendre des vers ; ma tante lui 
donnaitdes leçons de calcul. Mon pèreavait heureusement trouvé 
une bibliothèque, qui l'occupait ; ma mère faisait de la tapisserie. 
Les municipaux étaient irès-famlliers, et avaient peu de respect 
pour le roi; il en restait toujours un gui le gardait à vue. Mon 
père Bt demander un bomme et une femme pour foire le gros 
ouvrage. 

La nuit du 19 au 20 août , on apporta un nouvel arrêté de la 
commune gui ordonnait d'emmener du Temple toutes les per- 
sonnes quin'étaleut point delafamilleroyale. On enleva MM. Hue 
et Chamilly de chez mon père, gui resta seul avec un munici- 
pal. On descendit chez ma mère pour enlever madame de Lam- 
balle. Ma mère s'y opposa fortement, en disant, ce qui était vrai, 
que cette princesse était de la famille royale : cependant on rem- 
mena. Ma tante descendit avec madame de Navarre et Pauline 
de Tourzel. Les municipaux assuraient que ces dames revien- 
draient après avoir été interrogées. On traîna mon frère daus la 
chambre de ma mère, pour ne pas le laisser seul. Ma mère ne 
pouvait pas s'arracher des bras de madame la princesse de 
Lamballe. Nous embrassâmes ces dames, espérant cependant en- 
core les revoir le lendemain. Nous restâmes tous quatre sans 
dormir. Mon père, quoique éveillé, demeura cbez lui, oCt les mu- 
nicipaux restant aussi. Le lendemain, à sept heures, nous ap- 
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primes que ces dames ne retiendraient pas au Temple, et qu'on 
les avait conduites à la Force. Nous fûmes bien ëlonnés, à neuf 
heures, en voyant entrer M. Hue, qui dit à mon père que le coa- 
seil général, l'ayant trouvé innocent, le renvoyait au Temple. 

Aprèsle dîner, Péthion envoya un homme et une femme nom> 
tnés Tison, pour faire le gros ouvrage. Ma mère prit mon frère 
dans sa chambre, et m'envoya dans une autre avec ma tante. 
Nous n'étions séparéesdema mère que par une petite chambre, 
où étaient unmunicipal et une sentinelle. Mon père était en haut; 
et, sachant qu'on lui préparait un appartement, il oes'en sou- 
cia pas , parce qu'il aurait été plus éloigné de nous. 

Il fit venir Pailoy, le maître des ouvriers, pour empêcher 
d'achever ce logement : mais Pailoy répondit insolemment qu'il 
ne prenait d'ordre qne de la commune. Nous montions tous les 
jours chez mon père pour déjeuner, et ensuite nous redescendions 
avecluichezma mère, où il passait la journée. Nous allions tous 
les jours nous promener dans le jardin, pour la santé démon frère; 
mon père y était toujours insulté par la garde. Le jour de ta 
Saint-Louis, h sept heures du matin, on chanta l'air Ça ira au- 
près du TetnjUe, 

Nous apprîmes le matin, par un municipal, que M. de la 
Fayette était sorti de France : Mauuel confirma le soir cette 
nouvelle à mon père. Il apporta à ma tante Elisabeth une lettre 
de mes tantes de Rome; c'est la dernière que ma famille ait re- 
^e du dehors. Mon père n'était plus qualifié du titre de roi ; 
en n'avait plus aucun respect pour lui; on ne l'appelait plus ni 
tire ni sa majesté, mais monsieur, ou Lmtii. Les municipaux 
étaient toujours assis dans sa chambre, et ils avaient leurs cha- 
peaux sur la t^te. Ils lui itèrent son épée, et fouillèrent ses po- 
ches '. Péthion envoya, pour servir mon père, Ctéry, qui lui ap- 
partenait ; il envoya aussi pour porte-clef et guichetier Thomme 
horrible qui força la porte de mon père le 30 juin 1793, et qui 
pensal'assassiner. Cet homme fui toujoursà la tour.et essaya tou- 
teslesmanièresdeletourmenter. Tantôtil chantait devant nous 
la Camui^noteetmille autres horreurs; tantôt, sachant que ma 



D.3i.za..ï Google 



1 83 tCBHOIHBS 

mère n'aimait pas l'odeurde la pipe, il lui en soufflait, ainsi qu'A 
mon père, une bonfCée, lorsqu'ils passaienl. U était toujours cou- 
ché quand nons allions souper, parce qu'il fallait passer par sa 
chambre : quelquefois luéme il était dans son lit quand nous al- 
lions dlncr. Il n'y eut sorte de tourments et d'injures qu'il n'in- 
ventât. Mon père souffrait tout avec douceur, pardonnant de tout 
son coeur i cet homme. Pour ma mère, ellesupportait tout cela 
avec une dignité qui souvent en imposait. Le Jardin était plein 
d'ouvriers qui injariaieut souvent mon père. Il y en eut un qui, 
devant lui, se vantait de vouloir abattre avec son outil la tête de 
la reine. Péthion cependant lefit arrêter. Lesitijures redoublèrent 
le 2 septembre : nous ignorions pourquoi. Des fenêtres, ou jeta 
à mon père des pierres, qui, heureusement, ne tombèrent pas 
sur lui. 'Une femme, apparemment de nos amis, écrivit sur un 
grand carton, ferdun est pris l elle mit ce carton à sa fenêtre, 
et ma tante eut le temps de le lire. Les municipaux ne le virent 
|ias. A peine venions-nous d'apprendre cette nouvelle, qu'il ar- 
riva un nouveau municipal, nommé Mathieu. 11 était enQainmé 
de colère, et dit à mon père de rentrer chez lui. Nous le suivî- 
mes, craignant qu'on ne voulût nous séparer. En arrivant en 
haut, Mathieu trouva M. Huë, qu'il prit an collet, en disant qu'il 
l'arrêtait. M. Huë, pour gagner le temps de prendre les ordres 
de mes parents, demanda h faire un paquet de ses effets : Ma- 
thieu le loi remisa ; mais un autre municipal plus charitable y con- 
sentit. Mathieu se tourna alors vers mon père, et lut dit tout ce 
que la plus indigne rage peut suggérer, et, entre autres choses : 
La gÉnérale a battu, le tocsin a »onné, ie canon ^alarme a été 
tiré; les émigrés sont à P'erdim ; s'ils viennent, nous périrons 
tous; mais cous périrez lespremters. Mon père écoutait ces 
injures, et mille autres pareilles, avecle calme que donne l'espé- 
rance. Mon frère fondait en larmes, et s'enfuit dans l'autre 
chambre. Je courus à lui , et j'eus toutes les peines du monde 
à le consoler: il croyait déjà voir mon père mort. M. Hué revint; 
et, après que Matliieu eut encore recommencé ses injures , il 
sortit avec lui. M. Hue fut conduit à la mairie. Le massacre 
était déjà commencé a l'Abbaye. Il resta un mois en prison, en 
sortit, mais ne revint plus an Temple. 
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Les moDicipaux condamnaieat tous la eoDdnite violente de 
Hethiea;œpendant ils ne pouvaient pas mieux faire. Ils disaieat 
à mon père qu'on était sdr que le roi de Prusse marchait , et 
tuait tousles Français par un ordre signé Louis. Il n'y avait pas 
de calomnies qu'ils n'inventassent , même les plus ridii;ules et 
les plus incroyables. Ma mère , qui ne put dormir, entendit bat- 
tre la générale toute la nuit : nous ignorions pourquoi. 

Le 3 septembre, à huit heures du matin. Manuel vint voir 
mon père, et l'assura que madame de Lamballe, ainsi que toutes 
les personnes enlevées du Temple, se portaient bien, et qu'elles . 
étaient toutes ensemble, tranquilles, à la Force. A trois, heures 
nous entendlmesdeseris affreux : le roi sortait de table, et jouait 
au trictrac avec ma mère, pour avoir une contenance , et pou- 
voir se dire quelques mots sans être entendus. Le municipal qui 
était de garde dans la chambre se conduisit bien : il ferma la 
porte et la fenêtre, ainsi queles rideaux, pourqu'onnevttrien '. 
Les ouvriers du Temple et le guichetier Rocher se joignirent 
aux assassins, ce qui augmenta le bruit. Plusieurs ofSciers de 
garde et des municipaux arrivèrent ; les premiers voulurent que 
mon père se montrât aux fenêtres. Les municipaux heureuse- 
ment s'y opposèrent; et mon père ayant demandé ce qui se pas- 
sait, un jeune otScier lui dit : » Eh bien ! puisque vous voulez 
le savoir, c'est la tête de madame de Lamballe qu'on veut vous 
montrer. • Ma mère fut saisie d'horreur : c'est le seul moment 
où sa fermeté l'ait abandonnée. Les municipaux grondèrent l'of- 
ficier; mais mon père, avec sa bonté ordinaire, l'excusa en di- 
sant que ce n'était point ta faute de cet ofQcier, mais la sienne, 
puisqu'il l'avait interrogé. Le bruit dura jusqu'à cinq heures. 
Nous sûmes que le peuple avait voulu forcer les portes ; que les 
municipaux l'empêchèrent , en mettant â la porte une écharpe 
tricolore -, qu'enfin ils avaient permis que six des assassins fissent 
letonrde notre prison avecla tétedemadame deLamballe, mais 
Â condition qu'on laisserait à la porte le corps, que l'on voulait 
traîner. Quand cette députation entra, Rocher poussa mille cris 
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de joie en voyant la tdte de madame de Lamballe, et gronda un 
jeune homme qui se trouva mal, tant il fut saisi d'horreur à ce 
spectacle. A peine le tumulte était-il Gai, que Péthion, aulieude 
s'occiiperd'arréter le massacre, envoya froidement son secrétaire 
à mon père, pour compter de l'argent. Cet bomme était très-ridi- 
cute, et dit mille clioses qui auraient fait rire dans un autre mo- 
ment : il croyait que ma mère se tenait debout pour loi, parce 
que depuis cette affreuse scène elle Était restée debout, immo- 
bile, ne voyant rien de ce qui se passait dans la chambre. Le 
' municipal qui avait sacrifié son écharpe se la Bt payer par mon 
père. Ma tante et moi nous entendîmes battre la générale toute 
la nuit ; ma malheureuse mère n'essaya pas même de dormir ; 
nous entendions ses sanglots. Nous ne croyions pas que le mas- 
sacre durât encore : cène futque quelque temps après que nous 
apprîmes qu'il avait duré trois jours. On ne peut rendre toutes 
les scènes qui eurent lieu, tant de la part des municipaux que 
delà garde : tout leur faisait peur, tant ils se croyaient coupa- 
bles. Un jour, dans l'intérieur, imhomme tira un coup de fusil 
pour l'essayer; ils l'interrogèrent soigneusement, et firentun pro- 
eès-verbal. Une autrefois, pendant le souper, on cria aux armes; 
ils crurent qnee'étaient les étrangers qui arrivaient : l'horrible 
Roeber prit un grand sabre, et dit à mon père : S'ils arrivent, 
fe le tue. Ce n'était pourtant qu'un «nbarras de patrouilles. Une 
autre fois, une centaine d'ouvriers, conduits peut-être par quel- 
qu'un de nos amis, entreprirent de forcer la grille du cdté de la 
rotonde. Les municipaux et la garde accoururent ; ces ouvriers 
furent dispersés, et peut-être, bêlas I y eut-il des victimes. Leur 
sévérité augmentait tous les jours. Nous trouvâmes pourtant 
deux municipaux qui adoucirent les tourmentsde mes parents en 
leur montrant de la sensibilité, et en leur donnant de l'espé- 
rance. J'ai penr qu'ils ne soient moits. 11 y eut aussi une senti- 
nelle qui eut une conversation avec ma tante par le trou de la 
serrure. Le malheureux ne fit que pleurer tout le temps qu'il 
^t au Temple; j'ignore aussi ce qu'il est devenu : puisse le ciel 
l'avoir récompensé de son attachement pour son roi] 

Lorsque je prenais des leçons et que ma mère me préparait 
des extraits , il fallait toujours qu'il y eût un municipal qui re- 
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gardât par-dessus r)ou épaule, croyant que c'étaient lies cons- 
pirations. On nous ôta les journaux, de peur que nous ne sus- 
sions les nouvelles étrangères; cependant, uu jour, on en apporta 
un à mon père, ea lui (lisant qu'il y avait quelque chose d'inté- 
ressant : quelle horreur ! On y lisait qu'on ferait un boulet de 
canon avec sa tête. Le silence calme et méprisant de mon père 
trompa la joie que l'on avait montrée en apportant cet infernal 
écrit. Un soir, un municipal , en arrivant, dit mille injures et 
menaces, et répéta ce qui nous avait déjà été dit, que nous péri- 
rions tous si les ennemis approchaient. Il ajouta que mon frère 
seul lui faisait pitié ; mais qu'étant fils d'un tyran, il devait mou- 
rir. Voilà les scènes que ma famille avait à supporter tous les 
jours. 

La république fut âabliele 23 septembre : on nous l'apprit 
avec joie; ou nous annonça aussi le départ des étrangers; nous 
ne pouvions pas y croire, mais c'était vrai. Au commencement 
d'octobre, on nous 6ta plumes, papier, encre et crayons; on 
chercha partout , même avec dureté. Cela n'empêcha pas que 
ma mère et moi ne cachâmes nos crayons, que nous gardâmes; 
raoD père et ma tante donnèrent les leurs. Le soir du même 
jour, comme mon père venaift de souper, on lui dit d'attendre; 
qu^l irait dans l'autre logement, et qu'il serait séparé de nous. 
A cette af&euse nouvelle , ma mère perdit son courage et sa 
fermeté ordinaires. Nous le quittâmes avec bien des larmes, 
espérant cependant le revoir. Le lendemain, on nous apporta à 
déjeuner séparément de lui : ma mère ne voulut rien prendre. 
Les municipaux, effrayés et troublés par sa morne douleur, 
nous accordèrent de voir mon père , mais aux heures des repas 
seulement, nous défendant de parler bas ou en langues étran- 
gères, mais haut, et en bonfrançais. Mous descendîmes pour dî- 
ner chez mon père, et avec bien de la joie de le revoir. ïi y eut 
un municipal qui s'aperçut que ma tante avait parlé bas à mon 
père : il lui en fit une scène. Le soir, à souper, mon frère étant 
couché, ma mère ou ma tante allait avec lui, et l'autre venait 
souper avec moi chez mon père. Le maiio, nous y restions, après 
déjeuner, le temps nécessaire pour que Cléry pÛt nous peigner, 
parce qu'il ne pouvait plus venir chez ma mère, et que c'était 
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gagner quelques moments pour rester plus longtemps avec 
raon père. Nous allîoM nous promener ensemble tous les Jours 
à midi. 

Manuel *int chez mon père; il lui 6ta avec dureté son cordon 
rouge, et l'assura qu'il n'y avait que madame de Lambalie qui 
eût péri de tontes les personnes qui avaient été au Temple. On 
lit prêter serment à Cléry, à Tison et à sa femme , d'être fidèles 
à la nation. Un municipal, uu soir en arrivant, éveilla brusque- 
ment mon frère, pour voir s'il y était ; c'est le seul mouvement 
d'impatience que j'aie vu ma mère témoigner. Un autre muni- 
cipal dit à ma mère que le projet de Pélliion était de ne pas faire 
mourir mon père, mais de l'enfermer pour sa vie au château 
de Cbambord, avec mon frère. J'ignore quel était le dessein de 
cet bomme en donnant cette nouvelle ; nous ne l'avons jamais 
revu depuis. On fit loger mon père dans un appartement au- 
dessous de celui de ma mèroi mon frère coucha dans sa chambre; 
Cléry couchait aussi dans l'appartement avec un municipal. Les 
fenêtres étaient fermées avec des barreaui de fer et des abat- 
jour; les cheminées fumaient beaucoup. Voici comment alors 
se passaient les journées de mes parents ; Mon père se levait à 
sept heures , et priait Dieu jusqu'à huit; ensuite il s'habillait, 
ainsi que mon frère, jusqu'à neuf, qu'il venait déjeuner chez 
ma mère. Après déjeuner, mou père donnait à mon frère quel- 
ques le^ns jusqu'à onze heures; il jouait jusqu'à midi, beureà 
laquelle nous allions nous promener tous ensemble, tel temps 
qu'il (It, parce que la garde, qui relevait à cette heure-là, vou- 
lait nous voir pour s'assurer de notre présence : la promenade 
durait jusqu'à deux heures, que nous dînions. Après dîner, mon 
père et ma mère jouaient au tric-trae ou au piquet; ou, pour 
mieux dire, faisaient semblant de jouer , afin de pouvoir se dire 
quelques mois. A quatre heures, ma mèreremontaitavecnouset 
emmenait mon frère.parceqn'alors le roi dormait ordinairement. 
A six heures, mon frère descendait ; mon père le faisait appren- 
dre et jouer jusqu'à l'heure du souper. A neuf heures, après ee 
repas, ma mère le déshabillait promptement, et le mettait an 
lit. nous remontions ensuite, et le roi ne se couchait qu'à onze 
heures, Ma mère travaillait beaucoup à la tapisserie, et ma 



D,3l,za..ï Google 



SUK LK TBttPLB. tST 

faisait étudier et souvent lire haut. Ma tante priait Dieu, et disait 
toujoan l'ofGce ; elle lisait beaucoup de livres de piété ; souvent 
la reine la priait de les lire haut. 

On nous rendit les journaux, pour y voit le départ des étran- 
gers et les horreurs contre le roi, dont ils étaient pleÎDS. On nous 
dit un Jour : « Mesdames, je vous annonce une bonne nouvelle : 
beancaup de traîtres émigriés ont é[é pria ; si vous êtes patriotes , 
vous devez vous en réjouir. ■> Ma mère , comme h l'ordinaire , 
ne dit mot, et n'eut pas même l'air d'entendre; souvent son 
calme si méprisant et son maintien si digne en imposèrent : 
c'était rarement à elle qu'on osait adresser la parole, La con- 
vention vint, pour la première fois, voir le roi. Les membres qui 
composaient la députation lui demandèrent s'il n'avait pas quel- 
ques plaintes h former : il dit que non, et qu'il était content 
lorsqu'il était avec sa famille. Cléry se plaignit de ce qu'on ne 
payait pas les marchands qui fournissaient au Temple ' ; Cha- 
bot répondit : La tiation n'ett pas à un écu prés *. Les dépu- 
tés qui se présentèrent furent Cliabot, Dupont, Drouet , et Le- 
cointe-Puyraveau. Ils vinrent encore , après le dtoer, feire les 
mêmes questions. Un jour après, Drouet revint seul, et demanda 
à la reine si elle n'avait pas de plaintes à former. Ma mère ne 
lui répondit pas. Quelque temps après, comme nous étions à 
dtner, des gendarmes entrèrent, sejetèrent brusquement sur 
Cléry, et lui ordonnèrent de les suivre an tribunal. Quelques 
jours avant, Cléry, descendant l'escalier avec un municipal, 
avait rencontré un jeune homme de sa connaissance qui était 
de garde; ils s'étaient dit bonjour et serré la main ; le muniû- 
pal l'avait trouvé mauvais, et avait fait arrêter le jeune homme. 
Celait pour comparaître au tribunal avec lui qu'on venait cher- 
cher Cléry. Mon père demanda qu'il revint, les municipaux 
l'assurèrent qu'il ne reviendrait pas : cependant il fut de retour 
à minuit. Il demanda au roi pardon de sa conduite passée, dont 
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les manières de mon père, les exhortations de ma tante el les 
souffrances de mes parents le tirent changer; il fut depuis très* 
fidèle. 

Un jour, nous entendimes un grand bruit de gens quideman- 
daieat la télé de mon père et de ma mère, ayant la cruauté de 
venir crier cela sous nos fenêtres. 

Mon père tomba malade d'un gros rhume ; on lui accorda un 
médedo et son apothicaire, le Monier et Robert. La commune 
fut inquiète , il y eut tous les jours un bulletin de sa santé ; elle 
se rétablit cependant. Toute la famille fut incommodée de 
rhume ; mais mon père fut le plus malade. . ' 

lA commune changea le S décembre; les nouveaux uraniei- 
paui vinrent reconnaître mon père et sa famille à dix heures 
du soir. Quelques jours après, il y eut un arrêté qui ordonnait 
de faire sortir de nos appartements Tison et Cléry , de nous 6ter 
couteaux, ciseaux, et tous les autres instruments tranchants;il 
ordonnait aussi de goûter avec soin tous les plats qu'on nous 
servait. La visite futfaite pour les instruments tranchants : ma 
mère et moi nous donnâmes nos ciseaux. 

Le 11 décembre , nous fûmes fort inquiets du laraboDr qui 
battait, et de la garde qui arrivait au Temple. Mon père descen- 
dit avec mon frère après le déjeuner. À onze heures, arrivèrent 
chezluiCambon et Chaumette, l'un maire, et l'autre procurew 
généraldelacommune, elColombeau, secrétaire grefSer. Ils lai 
signifièrent le décret de la convention, qui ordonnait qu'il serait 
amené à la barre pour être interrogé. Ils l'engagèrent à envoyer 
mon frère a ma mère; mais n'ayant pas dans leurs mains !e 
décret de la convention , ils tirent attendre mon père pendant 
deux heures : il ne partit qu'à une heure, et monta dans la 
voiture du maire avec Chaumette et Colombeau ; la voiture était 
eBX>rtée par des municipaux à pied. Mon père ayant observé 
que Colombeau saluait beaucoup de monde, lui demanda ai c'était 
tous de ses amis ; Colombeau dit : ■ Ce sont des braves citoyens 
du lOaoût, que je ne vois jamais sans beaucoup de joie. * 

Je ne parle pas de la conduite de mon père h la convention^ 
tout le monde la connaît : sa fermeté, sa douceur, sa bonté, 
ion courage au milieu des assassins altérés de son sang, sont 
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des traits qui no s'oublieront jamais , et que la postérité In plus 
reculée admirera. 

Le roi revint à six heures à la tour du Temple avec le mfme 
cort^. Nous avioDS été daus une inquiétude qu'il est impos- 
sible d'exprimer. Ma mère avait tout tenté auprès des munici- 
paux qui la gardaient, pour apprendre ce qui se passait ; c'était 
la première fois qu'elle daignait les questionner. Ces liommes 
ne voulurent pas le dire ; ce ne fut qu'à l'arrivée de mon pèie 
que nous l'apprîmes. Quand il fut rentré, elle demanda ins- 
tamment à le voir; elle le fit demander même h Chambon, et 
n'en reçut aucune réponse. Mon frère passa la nuit chez elle; 
il n'avait pas de lit , elle lui donna le sien , et resta toul« la nuit 
debout, dans une douleur si morne que nous ne voulions pas 
la quitter; mais elle oous força à nous coucher, ma tante et 
moi. Le lendemain , ma mère redemanda à voir mon père, et 
à lire les journaux pour connaître son procès; elle insista au 
moins pour que, si elle ne pouvait pas le voir, cette permis- 
sion fût accordée à mou frère et à moi. On porta cette demande 
au conseil général ; les journaux furent refusés : on nous per- 
mit 3 mon frère et à moi de voir mou père , mais à condition 
que nous serions absolument séparés de ma mère. On en fit 
part à mon père, qui dit que, quelque plaisir qu'il eût è voir 
ses enfants , la grande affaire qu'il avait ne lui permettait pas de 
s'ocf^per de son flis , et que sa Slle ne pouvait pas quitter sa 
mère. On fit monter le lit de mon frère dans la chambre de ma 
mère. 

' La convention vint voir mon père ; il demanda des conseils, 
de l'encre, du papier, et des rasoirs pour se faire la barbe ; tout 
«ela lui fut accordé. MM. de Malesherbes, Tronchet et Desèze, ses 
conseils, se rendirent auprès de lui ; il était souvent obligé, poui 
'leur parler, d'aller dans la tourelle , afin de u'étte pas entendu. 
Il ne descendit plus au jardin, ainsi que nous ; il ne savait de nœ 
nouvelles , et nous des siennes , que par des raunlcipsui , et en 
core bien difScilement. J'eus mal au pied ; et mon père , l'ayanl 
su , s'en affligea avec sa bonté ordinaire , et s'informa avec soin 
de mon état. Ma famille trouva dans cette commune quelques 
bommes charitables qui , par leur sensibilité , adoucirent ses 
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tourments; ils assuraient ma mère que mon père ne périrait pas, 
elquesonafTaireseraitrenvoyée aux assemblées primaires, qui le 
sauveraient certainement. Hélas ! ils s'abusaient eux-mâmes , ou 
par pitié ils nherchaient à tromper ma mère. Le 36 décembre, 
jour de Saint-Ëtienne , mon père fit son testament , parce qu'il 
croyait être assassiné ce jour-là en allant à la,barre de la con- 
ïenlion. Ily alla cependant avec son calme ordinaire, et laissa 
à M. Desèze le soin de sa défense. Il était parti à onze heures, 
et revint à trois. Depuis il vit tous les jours ses conseils. 

Enfin , le 18 janvier, jour auquel te jugement fut porté, les 
municipaux entrèrent à onze heures chez le roi, en disant 
qu'ils avaient ordre de le garder à vue ; il demanda si son sort 
était décidé, ils répondirent que non. Le lendemain matin, MJ de 
Malesherbes vint lui apprendre que sa senteoce était prononcée : 
■ Hais , sire , ajouta-t-il , les scélérats ne sont pas encore les 
mahres , et tout ce qu'il y a d'honnêtes gens viendra sauver vo- 
tre majesté, ou périra ses pieds. ■ Monaieurde Malesherbes, dit 
mou père, cela compramettrait beaucoup de monde, et mettrait 
ta guerre civile dans Paris : faime mieux mourir. Je vaut 
prie de leur ordonner de ma part de ne faire aucun mouve- 
menlpour me sawer; k raine meurtpas en France. Après cette 
dernière conférence, il ne put voir ses conseils; il donna aui 
municipaux une note pour les demander, et se plaindre de la 
gène où il était d'être gardé à vue : on n'y fit aucune attention. 
Le dimanche 20 janvier, Garât, ministre de la justice, et 
les autres membres du pouvoir exécutif, vinrent lui notifier sa 
sentence de mort pour le lendemain : mon père l'écouta avec 
courage et religion. Il demanda un sursis de trois jours, pour 
savoir ce que deviendrait sa familte , et avoir un confesseur ca- 
tholique. Le sursis fut refusé. Garât assura mon père qu'il n'y 
avait aucune charge contre sa famille, et qu'on la renverrait 
. hors de France. Il demanda pour confesseur l'abbé Ëdgeworth 
de Firmont, dont il donna l'adresse ; Garât le lui amena. Le roi 
dîna comme à l'ordinaire, ce qui surprit les municipaux , qui 
croyaient qu'il vaudrait se tuer. 

Nous apprîmes la sentence rendue contre mon père le di- 
mancbe 30, par les colporteurs , qui vinrent la crier bous nos 
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fenStres. A sept heures du soir, un décret de la comentioD noua 
permit de descendre chez lui ; nous y cc-urdmes, et nous !• 
trouvâmes bien changé. Il pleura de douleur sur dous , et non d* 
la crainte de la mort; il raconta son procès à ma mère, «o ex* 
cusant les scélérats qui le faisaient mourir; il lui répéta qu'on 
voulait recourir aux assemblées primaires , mais qu'il s'y oppo- 
sait , parce que cette mesure mettrait le trouble dans l'État. Il 
donna ensuite des instructions religieuses à mon frère , lui re- 
commanda surtout de pardonner à ceux qui le faisaieut mourir, 
et lui donna sa bénédiction , ainsi qu'à moi. Ma mère désirait 
ardemment que nous passassions la nnit auprès de mon père ; 
il le refusa, en lui faisant sentir qu'il avait besoin de trai>- 
quillité. Elle lui demanda au nwins de venir le lendemain matin; 
il le lui accorda : mais quand nous fûmes partis, il dit aux gar- 
des de ne pas nous laisser redescendre , parée que notre présence 
lui faisait trop de peine. Il resta ensuite avec son confesseur, 
se coucha à minuit, et dormit jusqu'à cinq heures, qu'il fut r^ 
veillé par le tambour. A six heures , l'abbé Edgeworth dit li 
messe , à laquelle mon père communia. Il partit vers neuf beu- - 
res ; en descendant l'escalier, il donna son testament à un mu- 
nidpal : il lui remit aussi une somme d'ai^nt que M. de Malet- 
herbes lui avait apportée , et le pria de la lui faire tenir ; mais 
les municipaux la gardèrent pour eux. Il rencontra ensuite un 
guichetier qu'il avait repris un peu vertement la veille ; il lui dit : 
Mathieu, je suis fâché de voui avoir offensé. Il lut les prières 
des agonisants pendant le chemin. Arrivé à l'écbafaud, il voulut 
parler au peuple ; mais Santerre l'en empêcha, en faisant batbe 
le tambour : le peu de mots qu'il pHt prononcer ne fiit entendu 
que de quelques personnes. Il se déshabilla alors tout seul ; ses 
niainsfurent liées avec son mouchoir, et non avec unecorde. Au 
moment où il allait mourir, t'abbé lui dit : Fils de saint louis , 
montez au ciell 

Il reçit le coup de la mort la 31 jauvîer 1793, à dix heures 
dix minutes du matin. Ainsi périt Louis XVI , roi de France , 
Agé de trente-neuf ans cinq mois et trois jours, après avoir ré- 
gné dix-huit ans. Il avait été en prison cinq mois et huit jours. 

Telle fut la vie du roi , mon père, pendant u rigoureuse cap- 
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tivité ; on n'y ?mt qae piété, grandeur d'âme, bonté, dooeeur, 
courage, et patience à supporter les plus infâmes traitements, les 
plus horribles calomnies ; clémence pour pardonner de tout son 
cceur à ses assassins: amour de Dieu, de sa famille et de son 
peuple, amour dont il donna des preuves jusqu'à son dernier 
soupir, et dont il est allé recevoir la récompense dans le sein 
d'un Dieu toul-puissant et miséricordieux. 

I.e matin de ce terrible jour, nous nous lev3mes à six henres. 
La veille au soir,[ma mère avait eu i) peine la force de déshabiller 
et de coucher mon frère; elle s'était jetée tout habillée sur son 
lit, où nous l'entendîmes toute la nuit trembler de froid et de 
douleur. A sis heures et un quart on ouvrit notre porte, et on 
Tiut diercher un livre de prières pour la messe de mon père; 
nous crûmes que nous allions descendre, et nous eûmes tou- 
jours celte espérance, jusqu'à ce que les cris de joie d'une popU' 
lace effrénée vinrent nous apprendre que le crime était con- 
sommé. Dans l'après-diner, ma mère demanda à voir Cléry, qui 
était resté avec mon père jusqu'à ses derniers moments, pensant 
■ qu'il l'avait peut-être chargé de commissions pour elle. Nous 
désirions cette secousse pour causer un épanchement à son 
morne chagrin, qui la sauvât de l'étouffement où nous la vofioQS. 
En effet, mon père avait ordonné à Clér; de rendre à ma mal- 
heureuse mère son anneau de mariage, ajoutant qu'il ne s'en 
séparait qu'avec la vie; il lui avait aussi remis un paquet 
des cheveux de ma mère et des nôtres , en disant qu'ils lui 
avaient été si chers , qu'il les avait gardés sur lui jusqu'à ce 
moment. Les municipaux nous apprirent que Cléry était dans 
un état affreux , et au désespoir qu'on lui refusât de nous voir. 
Ma mère dvir^a des commissaires de sa demande pour le 
conseil général; elle demandait aussi des habits de deuil '. 
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Qèiy passa encore un mois au Temple, et fut ensuite élargi '. 

Nous eûmes un peu plus de liberté ; les gardes croyaient qu'on 
allait nous renvoyer. Mais rien n'était capable de calmer les an- 
goisses de ma mère; on ne pouvait faire entrer aucune espérance 
dans son cœut : il lui était devenu mdJfféreDt de vivre ou de 
mourir. Elle nous r^ardait quelquefois avec une pitié qni fai> 
saittressaillir. Heureusement le chagrin augmenta mon mal, ce 
qui Fofcupa. On fit venir mon médecin Bninter et le diiru^ien 
Lacaze; ils me guérirent en un mois. 

Nous pûmes voir les personnes qui nous apportaient les habits 
de deuil, mais en présence des munidpaux. Ma mère ne vou- 
lut plus descendre au jardin, parce qu'il (allait passer devant 
la porte de la cbambre de mon père, et que cela lui faisait trop 
de peine; mais, craignant que le défaut d'air fasse mal à mon 
frère et moi, elle demanda, à la fin de février, à monter sur la 
tour, ce qui Ini fut accordé. On s'aperçut dans la chambre des 
munidpaDi que le paquet scellé, où étaient le cachet dn roi, 
son anneau et idusieurs autres choses, avait été ouvert, le scellé 
casse, et les objets emporta. Les municipaux s'en inquiétèrent; 
mais ils erarent eufia qu'ils avaient été enlevés par un voleur 
qui savait que le cachet aux armes de France était garni d'or. 
La personne qui avait pris ces objets était bien intentionnée : ce 
n'était pas un voleur ■; elle l'avait fait poor le bien, parce que 
ma mère désirait que l'anneau et le cachet fussent conservés 
à son fils. Je sais quel est ce brave homme ; mais, bêlas ! il est 

Bitnit dn rcglitre XIV , paie lO.SSS. n'a *1* Mrrti* «se par rtffrt d'unf nu- 
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mort, non par suite de cette affaire, mais pour nDO autre bonne 
action. Je ne pais pas le nommer, espérant qu'il aura pu confier 
ces objets précieux à quelqu'un avant île périr. 

Dumouriez élant sorti de France, on nous resserra pins étroi- 
temeot ; on constmisit le mur qui sépare le jardin, on mit dea 
jalousies au liaut de la tour, et on boucha tous tes trous avec 
soin'. Le 115 mars, le feu prit à la cheminée. Le soir, Chanmette, 
procureur de la commune , vint pour la première fois recon- 
uattrema nière.et lui demander si elle nedésirait rien. Mamère 
demanda seulement une porte de communication avec la cham* 
bre de ma tante (les deux terribles nuits que nous avions pas- 
sées chez elle, nous avions couché, ma tante et moi, sur un 
de ses matelas par terre ). Les municipaux s'opposèrent à cette 
demande; mais Chaumettedit que, dans l'état de dépérissement 
où était ma mère, cela pourrait être nécessaire à sa santé, et 
qu'il en parlerait au conseil f;énérat. Le lendemain , il revint 
à dix heures du matin avec Pache, le maire, et cet affreux 
Santerre, commandant général de la garde nationale. Chau- 
mette dit à ma mère qu'il avait parlé au conseil général de 
sa demande pour la porte, et qu'elle avait été refusée. Elle ne 
répondit rien. Pache lui demanda si elle n'avait point de plain- 
tes â porter. Ma mère dit -. > I4on, > et ne fit plus attention à ce 
qu'il disait. Quelque temps après, il se trouva de garde des 
municipaux qui adoucirent un peu nos chagrins par leur sen- 
sibilité '. Nous connaissions de suite à qui nous avions af- 
faire; ma mère surtout, qui nous a préservés plusieu^ fois de 
nous livrer à de faux témoignages d'intérêt. Il y eut aussi 
un autre homme qui rendit des services à mes parents. Je 
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connais tous ceux qui s'intéressèrent à nous ; je ne les nomme 
pas, de peur de les com|»ometlre dans l'état où sont les choses, 
mais leur sourenir est gravé dans mon eceur : si je ne puis leur 
en marquer mareconDaissance, Dieu les réeompeisera; mais si 
Bnjourja puis les nommer, lisseront aimés et estimés de toutes 
les personnes Tertueuses. 

Les précautions redoublèrent ' ; on empêcha Tison de voir 
sa fille; Il en prit de l'humeur. Un soir, un étranger apporta 
des effets à ma tante ; il se mit en colère de voir que cet homme 
entrait plutôt que ses parents ; il dit des ctioses qui engagèrent 
Pache, qui était en bas, à le faire descendre. On lui demanda 
pourquoi il était si mécontent." Denepasvoirmafille, répoodit- 
il, et deçà quecertains municipaux ne se conduisent pas bi«i • 
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( parce qu'ils parlaient bas à ma tante et à ma mère ). Od lui 
demanda les noms; il les donna, et afllrmaque nous avions des 
correspondants au dehors '. Pour en fournir des preuves, il dît 
qu'un jour, au souper, ma mère, tirant son mouchoir, laissa 
tomber un crayon; qu'une autre fois, chez ma tante, il avait 
trouvé des pains à cacheter et une plume dans une bolle-Après 
celte dénonciation, qu'il signa, on fit venir sa femme, qui répéta 
la même chose; elle accusa plusieurs municipaux, assurant que 
nous avions eu une correS[)bndance avec mon père pendant sou 
procès, et elle dénonça mon médecin Bninier, qui me traitait 
pour le mal au pied, comme nous ayajit appris des nouvelles : 
elle signa tout cela , entraînée par son mari ; mais elle en eut 
dans la suite bien des remords. Cette dénonciation fut faite le 
Itf avril ; elle vit sa fille le lendemain. Le 20, à dii heures et 
demie du soir, ma mère et mol nous venions de nous coucher, 
lorsque Hébert arriva avec plusieurs autres municipaux; nous 
nous levâmes précipitamment. Us nous lurent un arrâté de la 
commune qui ordonnait de nous fouiller à discrétion, ce qu'ils 
firent exactement jusque sous les matelas. Mon pauvre frère 
dormait; ils l'arrachèrent de son lit avec dureté, pour fouiller 
dedans ; ma mère le prit tout transi de froid. Ils ôtèrent à ma 
mère uneadresse de marchand qu'elle avait conservée, un bâton 
de cire k cacheter qu'ils trouvèrent chez ma tant«; et à moi 
ils me prirent un sacré cccur de Jésus, et une prière pour la 
France. Leur visite ne finit qu'à quatre heures du matin. 
Ils firent un procès-verbal de tout ce qu'ils avaient trouvé, et 
forcèrent ma mère et ma tante de le signer, en les menaçant de 
nous emmener, mon frère et moi, si elles s'y refusaient. Ils 
étaient furieux de n'avoir trouvé que des bagatelles. Trois jours 
après, ils revinrent, et demandèrent ma tante en particulier; 
alors ils l'interrogèrent sur un chapeau qu'ils avaient trouvé 
dans sa ehambre : ils voulurent savoir d'où il lui venait, depuis 
quand elle le conservait, et pourquoi elle l'avait gardé *. Elle ré- 
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pondit qu'it avait apparteau à mou père dans le comineucement 
de sa captivité au Temple , et qu'elle le lui avait demandé, alin 
de te conserver pour l'amour de son frère. Les ittuui(:ipaux di- 
rent qu'ils allaient lui ôter ce chapeau, comme chose suspecte; 
ma tante insista pour le garder, mais elle ne put l'obtenir, lis 
la forcèrent de signer sa réponse, et emportèrent le cliapeau. 

Ma mère oiontait tous les jours sur la tour, pour nous faire 
prendre l'air. Depuis quelque temps mon frère se plaignait d'un 
point de côté : le 6 mai, à sept lieu res du soir, la fièvre le prit 
assez fortement, avec mal a la léte, et toujours le point de calé. 
Dans les premiersinstantsil nepouvaitrester couché, parce qu'il 
étouffait. Ma mère s'inquiéta, et demanda un médecin aux mu- 
nicipaui. Ils l'assurèrent que cette maladie n'était rien, et que 
sa tendresse maternelle s'effrayait mal à propos : cependant ils 
en parlèrent au consdl, et demandèreut, de la part de ma mère, 
le médecin Brunier. Le conseil se moqua de la maladie de moti 
frère, parce que Hébert l'avait vu à cinq heures sans fièvre ; on 
refiisa absolumeot Brunier, que Tison avait dénoncé peu de 
temps avant. Cependant la fièvre devint très-forle. Ma tante eut 
la bonté de venir prendre ma place dans la chambre de ma mère, 
pour que je ne couchasse pas dans l'air de la fièvre, et aussi 
pour l'aider à soigner mon frère; elle prit mon lit, et moi j'allai 
coucher dans sa chambre. La lièvre cotitinua plusieurs jours ; 
les acccès étaient plus forts le soir. 

Quoique ma mère de mandât un médecin, on fut plusieurs 
jours sans l'accorder. EoBn , un dimanche, arriva Thierry, mé- 
decin des prisons , nommé par ta commune pour soigner mon 

Séanct ie la ammine de PurU , 1" Que atooriuJt lonqae lu priMU- 
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frère ■■ Comme il vint le matin, il lui trouva peu de Qèvre; 
mais ma mère lui ayant dit de revenir après le dJner, il la tiotn'a 
très-forte, et désabusa les municipaux de l'idée qu'ils avaient que 
ma mère s'inquiétait pour rien; >l leur dit au contraire ijue c'é- 
tait plus sérieux qu'elle ne le pensait. Il eut l'honuâteté d'aller 
consulter Brunier sur la maladie de mon frère, et sur les re- 
mèdes qu'il fallaitluidonner, pari:e que Brunier connaissait son 
tempérament (il était notre médecin dèsIVnfànce). Il lui donna 
quelques médicaments, qui lui Grent du bien. Le mercredi, il 
lui Ût prendre médecine, et le soir je revins coucher dans la 
chambre de ma mère. Elle avait beaucoup d'inquiétude à cause 
de cette médecine, parce que, la dernière fois que mon tirère avait 
été purgé , il avait eu des convulsions affreuses ; elle craignait 
qu'il n'en eât encore. Elle ne dormit pas de la nuit. Mon frère 
cependant prit sa médecine, et elle lui fit bien, sans lui causer 
aucun accident. Quelques jours après, il en prit une seconde qui 
lui fit le même bien, excepté qu'il se trouva mal, mais par l'effet 
de la clialeur. Il n'eut plus que quelques accès de Sèvre de 
temps eu temps , et souvent son point de cfité. Sa santé com- 
mença alorsà s'altérer, et elle ne s'est jamais remise depuis; le 
manque d'air et d'exercice lui ayant faitbeaucoap de mal, ainsi 
que le genre de vie que nieuait ce pauvre enfant, qui, à l'Age de 
huit ans, se trouvait toujours au milieu des larmes et des se- 
cousses, dea saisissements, et des terreurs conliuuelies. 

Depuis quelque temps je couchais dans ta chambre de ma 
mère, dans la crainte qu'elle ou mon frère ne se trouvât mal la 
nuit. Mais pendant sa maladie ma tante était venue prendre ma 
plaee. 
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Le 81 mal , qoqs eolendlmes battre la géaérale et sonner le 
loesiD, sans qu'on voulût nous dire pourquoi il y avait tant 
de bruit. On défendit de nous laisser monter sur la tour pour 
prendre l'air ; défense qiii avait toujours lieu quand Paris était 
en rumeur. Au commencement de juin, Chaumette vint avec 
Hébert un soir à six heures, et demanda à ma mère si elle ne 
désirait rien , et si elle n'avait point de plaintes à former. Elle 
répondit non, et cessa de faire attention à lui. Ma Unte demanda 
à Hébert le chapeau de mon père, qu'il avait emporté; il dit que 
le conseil général n'avait pas jugé à propos de le lui rendre. Ma 
tante, voyant que Chaumette ne s'en allait point, et sacbant 
combien ma mère souffrait intérieurement de sa présence, lui 
demanda pourquoi il était venu et pourquoi il restait : Chaumette 
lui dit qu'il avait fait la visite des prisons , et que toutes les pri- 
sons étant égales, il était venu au Temple. Ma tante lui répon- 
dît que non, parce qu'il y avait des personnes qu'on retenait jus- 
tement, et d'autres injustement. Ils étaient ivres tous les deux. 
Hon frère se trouva mal la nuit ; le jour suivant, Tbierry étant 
venu avec un chirurgien nommé Soupe, et un autre nommé Ju- 
pales, cette incommodité n'eut pas de suite. 

Madame Tison devint folle ; elle était inquiète de la maladie 
de mon frère, et depuis longtemps tourmentée de remords; elle 
languissait, et ne voulait plus prendre l'air. Elle se mit un jour 
à parlertonte seule. Hélas I cela me fit rïre ; et nia pauvre mère, 
ainsi que ma tante, me regardaient aveccomplaisance, comme si 
mon rire leur faisait du bien. Mais la folie de madame Tison 
augmentait; elleparlaittout haut de ses fautes, desesdÉDoncia- 
tions, de prison, d'échafaud, delà reine, de sa famille, de nos 
malheurs; se reconnaissant, par ses fautes, indigne d'approcher 
mes parents. Elle croyait que les personnes qu'elle avait dénon- 
cées avaient péri. Tous les jours elle attendait les municipaux 
qu'elle avait accusés ; et , ne les voyant pas, elle se couchait en- 
core plus triste. Elle foisait des rêves affreux, qui lui faisaient 
pousser des cris que nous enteadions. Les municipaux lui per- 
mirent de voir sa fille , qu'elle aimait, Un jour que le portier, 
qui ne savait pas cet ordre, lui avait refusé l'entrée, les munici- 
paux, voyant la mère désespérée, la Greot venir à dix heures du 
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^uir. Celle heure effraya encore plus cette feiiiine; elle eut 
beaucoup de peine h se résoudre à descendre , et dans l'escalier 
elle disait à son mari : i On va nous conduire en prison. » Elle vit 
sa Qlle, mais ne put la reconnaître ; elle croyait toujours qu'on 
voulait l'arrêter. Elle remonta avec un municipal , et au milieu 
de l'escalier elle ne voulait plus ni monter ni descendre; Le mu- 
nicipal, effrayé, appela du monde pour la faire monter : arrivée 
eu haut, elle ne voulut pas se coucher ; elle ne fit que parler et 
crier, ce qui empêcha mes parents de dormir. Le lendemain, !<; 
médecin la vit , et la trouva tout à fait folle. Elle était toujours 
aux genonx de ma mère, lut demandant pardon. Il est impossihie 
d'avoir plus de pitié que ma mère et ma tante pour cette femme, 
dont assurément elles n'avaient pas lieu de se louer '. Elles la 
soignèrent et l'encouragèrent tout le temps qu'elle resta au Tem- 
ple dans cet état. Elles tâchaient de la calmer, par l'assurance vé- 
ritable de leur pardon. Le lendemain, on la fit sortir de la tour, 
et on la mit au château ; mais sa folie augmentant de plus en 
plus, on la transporta à l'hôtel-Dleu , et l'on mit auprès d'elli^ 
une femme chargée de l'espionner, et de recueillir ce qui pourrait 
lui échapper '. Les municipaux nous demandèrent du linge pour 
la femme qui en avait eu soin pendant qu'elle était au château du 
Temple ^. 

Le 3 juillet, on nous lut un décret de la convention, qui por- 
tait que mon frère serait séparé de nous, et logé dans l'apparte- 
ment le plus sûr de la tour. A peine l'eut-it entendu, qu'il se 
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jeU dans ies bras de ma mère en poussant les liauts cris, et 
demandant à n'être pas séparé d'elle. De son côté,'ma mère fut at- 
terrée par ce cruel ordre ; elle ne voulut pas livrer mon frère, et 
défendit contre les municipaux le lit où elle l'avait placé. Ceux- 
ci voulant absolument l'avoir, menaçaient d'employer la violence 
el de faire monter ta garde. Ma mère leur dit qu'ils n'avaient 
donc qu'à la tuer, avant de lui arracher son enfaot ; et une heure 
se passa ainsi en résistance de sa part, en injures, en menaces de 
la part dea municipaux, en pleurs et en défenses de nous tous. 
Enfin, ils la menacèrent si positivejneut de le tuer ainsi que moi, 
qu'il fallut qu'elle cédAt encore , pRr amour pour nous. ISous le 
levâmes ma tante et moi , car ma pauvre mère n'avait plus de 
forée ; et, après qu'il fut babillé, elle le prit et le remit entre les 
inains des municipaux, en le baignant de ses pleurs , prévoyant 
qu'à l'avenir elle ne le verrait plus. Ce pauvre petit uous em- 
brassa toutes bien tendrement , et sortit en fondant en larmes 
avecles municipaux. Ma mère leschargea de demander au conseil 
général la permission de voir son Qls, ne fût-ce qu'aux heures 
des repas; ils lelui promirent. Elle se trouvait accablée par cette 
séparation ; mais la désolation fut au comble quand elle sut que 
c'était Simon , cordonnier, qu'elle avait vu municipal , que l'on 
avait chargé de la personne de son malheureux enfant. Elle de- 
manda sans wsse à le voir, et ne put l'obtenir; mon frère, de 
son côté, pleura deux jours entiers, en ne cessant de demander 

Les municipaux ne restèrent plus chez ma mère ; nous filmes 
nuit et jour enferuMes sous les verrous. Ce nous était un .tdoti- 
uissement, d'être débarrassées de la présence de pareilles gens. 
Les gardes ne venaient plus que trois fois par Jour, pour appor- 
ter les repas et faire la visite des fenêtres, aGn de s'afisurer si les 
barreaux n'étaient pas dérangés. Nous n'avions plus personne 
pour nous servir , et nous l'aimions mieux ; ma tante et moi 
nous faisions les lits, el nous servions ma mère. Nous montions 
sur la tour bien souvent, parce que mon frère y allait de son 
côté, el que le seul plaisir de ma mère était de le voir passer de 
loiu par une petite fente. Elle y restait des heures entières, pour 
y guetter riiistant de voir cet enfant; c'était sa seule atlcnle, sa 
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seule occupation. Elle a'eo savait que rarement des nouvelles, 
soit par les niUDicipaux , soit [lar 7ison, qui voyait quelquefois 
Simon '. Tisou, pour réparer sa conduite passée , se conduisait 
mieux , et dounait quelques nouvelles à mes parents. Quant à 
Simon, il maltraitait mou frère au delà de tout ce qu'où peut 
imaginer, et d'autant plus qu'il pleurait d'être séparé de nous ; 
enfin il l'effraya tellement, que ce pauvre enfant n'osait plus ver- 
ser de larmes. Ma tante engagea Tison, et ceux qui par pitié nous 
en donnaient des nouvelles, à cacher toutes ces horreurs à nna 
mère; elle en savait ou en soupçonnait bien assez. Le bruit courut 
qu'on avait vu mon frère sur le boulevard : la garde, mécontente 
de ne pas le voir , disait qu'il n'était plus au Temple. Hélas ! nous 
respérSmes un instant; mais la convention ordonna de le 
faire descendre au jardin, pour qu'il fût vu. Alors mon frère, 
qu'on n'avait pas encore eu le temps d'altérer tout à fait, se plai- 
gnit d'être séparé de ma mère, et demanda à voir la loi qui l'or- 
donnait; mais ou le lit taire. Les membres de la convention qui 
étaient venus pour s'assurer de la présence de mon frère mon- 
tèrent chez ma mère : elle leur porta plainte de la cruauté qu'on 
avait de lui Ûler son flis ; ils répondirent qu'on croyait nécessaire 
de prendre cette mesure. Un nouveau procureur général vint 
aussi nous voir; ses manières nous étonnèrent , malgré tout ce 
que nous avions appris à connaître depuis nos mallieurs. Du 
moment que cet homme entrait, jusqu'à son départ, il ne faisait 
que jurer. 

Le 3 août, à deux heures du matin, on vint nous éveiller pour 
lire à ma mère le décret de la convention qui ordonnait que, 

I •Déjltii>iiliXVU,BrrBiïéd«9liru diccjenne pTlii»,qilF,'psr rafflntntnl 
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sur la réquîsitioa du procarear de la commune , elle serait con- 
duite à la CoDdergerie pour qu'on lui fit son procès. Elle enten- 
dit la lecture de ce décret sans s'émouvoir, et sans leur dire uae 
seule parole. Ma tante et moi, nous demaudAnies de suite à 
suivre ma mère ^ mais on De nous accorda pas cette grâce. Pen- 
dant qu'elle fit le paquet de ses vêtements , les municipaux ne 
la quittèrent point ; elle fut même obligée de s'habiller devant 
eiu. Ils lui demandèrent ses poches, qu'elle donna ; ils les fouil- 
lèrent, et prirent tout ce qu'il y avait dedans, quoique cela ne 
fât pas du tout important. Ils en fir^it un paquet, qu'ils dirent 
qu'ils euverraient au tribunal révolutionnaire, oit il serait ouvert 
devant elle. Ils ne lui laissèrent qu'un monchoir et un (Ibcod, 
dans le crainte qu'elle ne se trouvât mal. Ha mère, après in'a- 
TOir tendrement embrassée et recommandé de prendre courage, 
d'avoir bien soin de ma tante, et de lui obéir comme à une se- 
conde mère, me renouvela les mêmes instructions que mon père; 
puis, se jetant dans les bras de ma tante, elle lui recommanda 
ses enfants. Je ne lui répondis rien, tant j'étais effrayée de l'idée 
de la voir pour la dernière fois ; ma tante lui dit quelques mots 
bien bas. Alors ma mère partit sans jeter les yenx sur nous, de 
peur sans doute que sa fermeté ne l'abandonnât. Elle s'arrêta 
encore au bas de la tour, parce que les municipaux y firent un 
procès-verbal pour décharger le concierge de sa personne. En 
sortant, elle se frappa la tête au guichet, ne pensant pas à se 
baisser. Onlni demanda si elle s'était fait du mal: «Ohl non, dit- 
elle ; rien à présent ne peut me faire du mal. » Elle monta en voi- 
ture avec un munidpEd et deux gendarmes. Arrivée à la Con- 
ciergerie , on ta mit dans la chambre la plus sale , la plus hu- 
mide et la plus malsaine de toute la maison. Elle était gardée à 
▼lie par un gendarme, qui ne la quittait ni jour ni nuit. Ma 
tante et moi nous étions inconsolables, et nous passâmes bien 
des Jours et des nuits dans les larmes. On avait cependant as- 
suré ma tante, lorsque ma mère était partie, qu'il ne lui arrive- 
rait rien. 

C'était une grandeconsolation pour mcu de n'être pas séparée 
de ma tante, que j'aimais tant-, mais , hélas ! tout changea encore, 
et je l'ai perdue aussi '. 
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Le leodemain du départ de ma mère, ina taate demanda 
iDsUin[iient,eDSon nom et au miea, d'Stre réunies à elle; mab 
elle oe put l'obtenir , et pas mâme de savoir de ses nouvelles. 
ComiBema mère, qui n'avait jamais bu que de l'eau, ne {mouvait 
pas supporter celle de la Seine parce qu'elle lui faisait du mal , 
nous priâmes les municipaux de lui faire porter de l'eau de Ville- 
d'Avray, qui passait tous les Jours au Temple: ils y consentirent, 
et prirent un arrêté en conséquence ; mais il arriva un autre de 
leurs coliques qui s'y opposa. Peu de [ours après, ma mère, 
pour avoir de nos nouvelles, essaya d'envoyer demander quelque 
chose qui lui était utile , et entre autres sou tricot , parce qu'elle 
avait entrepris de faire une paire de bas pour mon frère. Mous 
le lui envoyâmes , ainsi que tout ce que nous trouvâmes de soie 
et de laine, car nous savions combien elle aimait à s'occuper : 
elleavait toujours eu autrefois l'habitude de travailler sans cesse, 
eicepté aux heures de représentation. Aussi avait-elle fait une 
énorme quantité de meubles , et même un tapis et une in6nilé 
de gros tricot de laine de toutes les espèces. Nous rassemblâmes 
donc tout ce que nous pûmes ; mais nous apprîmes depuis qu'on 
ne lui avait rien remis, dans la crainte , disait-tn , qu'elle ne se 
fit mal avecles aiguilles. Nous savions quelquefois des nouvelles 
de mon frère par les municipaux; mais cela ne dura point. 
Nous l'entendions tous les jours chanter, avec Simon, la Carma- 
gnole, l'air des Marseillais , et mille autres horreurs '. Simon 
lui mit te bonnet rouge et une carmagnole sur le corps; il le 
disait chanter aux fenêtres pour être entendu par la garde , et 
lui apprenait à prononcer des jurements affreux contre Dieu , sa 
famille, et les aristocrates. Ma mère, heureusement, n'a pas 
entendu toutes ces horreurs : oh I mon Dieu, quel mal cela lui 
aurait fait ! Avant son départ , ou était venu chercher les habits 
de mon firère ; elle avait dit qu'elle espérait qu'il ne quitterait pas 
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le deuil; maïs lapremièrechose que G t Simon fut de luifitersoo 
habit noir. I.e chaDgemeot de vie et les mauvais traitemeots 
rendirent mon frère malade vers la fin d'août. Simon le faisait 
manger horriblement, et boire de force beaucoup de vin, qu'il 
détestait. Tout cela lui donna bientdt la fièvre; il prit une 
médecine qui réussit mal, et sa santé se dérangea tout à fait. 
Il était extrêmement engraissé , sans prendre de croissance. Si- 
mon le menait cependant encore prendre l'air sur la tour. 

Au commencement de septembre , j'eus une indisposition qui 
n'avaitd'autre cause que mon inquiétude sur le sort de ma mère. 
Je n'entendais pas le tambour sans craindre un nouveau 2 sep- 
tembre. Nous montions sur la tour tousles jours. Les municipaux 
faisaient exactement la visite trois fois par jour, mais leur sévérité 
n'empêchait pas que nous ne sussions des nouvelles du dehors, 
et particulièrement de ma mère, qui était ce qui nous intéressait 
le plus. Malgré leurs efforts, nous avons toujours trouvé quelques 
bonnes âmes à qui nous inspirions de l'intérêt, flous apprîmes 
qu'oQ accusait ma mère d'avoir eu des correspondances au dehors. 
Aussitôt nous jetâmes nos écritures, nos crayons, et tout ce 
que nous conservions encore, craignant qu'on nous fit désha- 
biller devant la femme de Simon, et que les choses que nous 
avions ne compromissent ma mère; car nous avions toujours 
conservé de l'encre, du papier, des plumes et des crayons , mal- 
gré les fouilles les plus exactes dans nos chambres et dans nos 
meubles, nous sûmes aussi que ma mère avait pu se sauver , et 
que la femme du concierge était sensible , et en avait un grand 

Les municipaux vinrent nous demander du linge pour ma 
mère , mais sans vouloir nous donner des nouvelles de sa santé. 
On nous Sta les morceaux de tapisserie qu'elle avait faits, et ceux 
auxquels nous travaillions, sous le prétexte qu'il pouvait y avoir 
dans ces ouvrages des caractères mystérieux et une manière par- 
ticulière d'écrire. 

Le 21 septembre, à une heure du matin, Hébert arriva avec 
plusieurs municipaux pour exécuter un arrêté de la commune, 
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qui portait que nous serions resserrées tieaucoup plus que dous 
ne l'aviotis été jusque-là; que nous n'aurions plus qu'une 
diambre;que Tison, qui faisait encore le gros ouvr:^, serait 
mis en prison dans la tourelle; que nous serions réduites au 
simple nécessaire; que nous aurions un tour h noire porte 
d'entrée , par lequel on ferait passer nos aliments' ; et qu'enfin , 
excepté le porteur d'eau et de bois, personne n'entrerait dans 
notre chambre. Le tour à la porte n'eut pas lieu ; et les munici- 
paux continuèrent d'entrer trois fois par jour pour faire soigneu- 
sement la visite des barreaux des fenêtres, des armoires et des 
commodes. Nous faisions nous-mêmes nos lits , et nous fûmes 
obligées de balayer ta chambre, chose qui durait longtemps, 
par le peu d'babitude que nous en avions dans le commence- 
ment. Nous n'eûmes plus personne pour nous servir. Hébert 
dit fi ma tante que, dans la république française , l'égalité était 
la première des lois; et que, dans les prisons, les autres dé- 
tenus n'ayant personne pour les servir, il allait nous ôter 
Tison. 

Pour nous traiter avec plus de dureté, on nous priva de tout 
ce qui nous était commode; par exemple, du fauteuil dont se 
servait ma tante , et de mille autres choses : nous ne pûmes pas 
même avoir ce qui était nécessaire. Quand nos repas arrivaient , 
on fermait brusquement la porte, pour que nous ne vissions pas 
ceux qui nous les apportaient. Nous ne pûmes plus savoir 
aucune nouvelle, si ce n'est par les colporteurs, mais indis- 
tinctement, quoique nous écoutassions bien. On nous défendit 
de monter sur la tour, et on nous 5la nos grands draps, de 
peur que, malgré les barreaux, nous ne descendissions par les 
fenêtres; c'était lï le prétexte. On nous rendit des draps sales 
et gros. 
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Je crois que c'est dans ce mament-là qu'a eommeDcé le procès 
de la reine. J'ai appris , depuis sa mort , qu'on avait voulu la 
sauver de la Couciergerie , et que, par malheur, le projet 
n'avait pas réussi'. Ou m'a assuré qoe les geudamies qui la 
gardaient, et la femme duconciei^, avaient été gagnés par quel- 
qu'un de nos amis; qu'elle avait vu plusieurs personnes bien 
dévouées dans sa prison, entre autres un prêtre qui lui avait 
administré les sacrements, qu'elle avait reçus avec une grande 
piété. L'occasion de se sauver manqua une fois, parce qu'on lui 
avait recommandé de parler à la seconde ^arde, et que par 
erreur elle parla à la première. Une autre fois elle était hors de 
sa chambre , et avait déjà passé le corridor , quand un gendarme 
s'opposa à son départ , quoiqu'il fût gagné , et l'obligea à rentrer 
ches elle, ce qui fit échouer l'entreprise. Beaucoup de monde 
s'intéressait il ma mère: enefîet, à moins d'être de ces monstres 
delà plus vite espèce, comme, hélas! il s'en est trouvé, îlélatt 
impossible de l'approcher et de la voir quelques instants sans 
Être pénétré de respect, tant sa bonté tempérait ce que la dignité 
de son maintien avait d'imposant. Nous ne connûmes aucun de 
ces détails dans le temps; nous sûmes seulement que ma mère 
avait ru un chevalier de Saint-Louis qui loi avait donné un œillet 
dans lequel était un billet ; mais comme nous fdroes resserrées , 
nous ne pûmes pas en connaître la suite'. 

Tous les jours nous étions visitées et fouillées par les muni- 
eipaui; te 4 septembre, ils arrivèrent à quatre heures du matin 
pour faire une visite complète , et ôter l'argenterie et la porce- 
laine. Ils emportèrent ce qu'il en restait cliez nous ; et , n'ayant 
pu en trouver le compte, ils eurent l'indignité de nous accuser 
d'en avoir volé , tandis que c'étaient leurs collègues qui l'avaient 
cachée, lis trouvèrent derrière les tiroirs de la commode de ma 
tante un roulean delouis; ils s'en emparèrent sur-le-champ avec 
une avidité extraordinaire. Us interrogèrent soigneusement ma 
tante, pour savoir qui lui avait donné cet or, depuis quand elle 
l'avait, et pour qui elle l'avait conservé. Elle répondit que c'était 
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mailame la princesse de Laoïballe qui le lui avait donné après le 
lOaoDl, et que, malgré tes fouilles, elle l'avait toujours coDservé. 
Ils lui demandèreot encore qui l'avait donné a madame de Lam- 
balle; ma tante dit qu'elle n'en savait rien. Effectivement, les 
femmes de madame la princesse de Lamballe avaient trouvé 
moyen de lui faire passer de l'aient an Temple , et elle l'avait 
partagé avec mes parents, ils m'interrogèrent aussi, me deman- 
dèrent mon nom , comme s'ils ne le savaient pas , et me firent 
signer le procès- verbal. 

Le 8 octobre à midi , comme nous étions occupées à faire nos 
chambres et h nous habiller , arrivèrent Pache , Chaumctte et 
David , membres de la couvenlion , avec plusieurs municîpaui. 
Ma tante n'ouvrit que quand elle fut habillée. Facbe , se tour- 
uant vers moi , me pria de descendre. Ma tante voulut me suivre , 
on le lui refusa. Elle demanda si je remonterais -, Cliaumette 
l'en assura , en disant : ^ous pouvez compter sur la parole 
Sun bon républicain; elle remontera. J'embrassai ma tante, 
qui était toute tremblante , et je descendis. J'étais très-embar- 
rassée : c'était la première fois que je me trouvais seule avec 
des bonimes ; ^ignorais ce qu'ils me voulaient; mais je me la- 
commandai h Dieu. Chaumette, dans l'escalier, voulut me 
faire des politesses ; je ne lui répondis pas. Arrivée chez mon 
frère,je l'embrassai tendrement; mais on l'arracba de mes bras, 
en médisant de passer dans l'autre chambre. Chaumette me fit 
asseoir; il se plaça en face de moi. Un municipal prit la plume , 
et Chaumette me demanda mon nom. Ce fut alors Hébert qui 
m'interrogea ; il commença ainsi : * Dites la vérité. Cela ne re- 
garde ni vous ni vos parents. — Cela ue regarde pas ma mère? 
— Non , mais des personnes qui n'ont pas fait leur devoir. 
Connaissez- vous lescitoyensToulaUjLepltre.Breno, Bnignot, 
Merle , Michonis ? — Non. — Comment , vous ne les connaissez 
pas?— Non, monsieur. — Celoest faux, surtout pour Toulau, ce 
petit jeune homme qui venait souvent pour le service duTemple. 
— Je ne le cannais pas plus que les autres. — Vous souvenez-vous 
d'un jour où vous êtes restée seule dans la tourelle avec votre 
frère? — Oui. — Vos parents vous y avaient envoyés pour parler 
plus à leur aise avec ces gens-là. — Non , monsieur; mais pour 
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nous accoulumer au froiii. — Que fltes-vous dans celte tourelle? 
— Nous parlions , nous jouions. — Et , en sortant , vous étes- 
vons aperçue de ce qu'ils portaient à vos parents P — Je ne m'en 
suis pas aperçue. " Chaumette m'interrogea ensuite sur mille vi- 
laines choses dont on accusait ma mère et ma tante. Je fus atter- 
réfl par une tellehorreur, et si indignée, que, malgré toute Is 
peur que j'éprouvais, je ue pus m'unpéclier de dire que c'était 
une infamie. Malgré mes larmes, ils insistèrent beaucoup. II y a 
des choses que je n'ai pas comprises; mais ce que je comprenais 
était si horrible , que je pleurais d'indignation. 11 m'interrogea 
ensuite sur Varennes, et me fit beaueoop de questions aux- 
quelles je répondis le mieux que je pus , sans compromettre 
personne. J^avais toujours entendu dire à mes parents qu'il va- 
lait mieux mourir que de compromettre qui que ce soit. EnBn , 
mon interrogatoire finit à trois heures : il avait commencé à midi. 
Jedemandsi avec chaleur à Chaumette à être réunie à ma mère, 
lui disant avec vérité <iue je l'avais demandé plus de mille fois à 
ma tante. «Je n'y puis rien, me dit-il. — Quoi! monsieur, 
vous ne pouvez pas l'obtenir du conseil général? — Je n'y ai 
aucune autorité. ■ Il me Ht ensuite reconduire chez moi par 
trois municipaux, en me recommandant de ne rien dire à ma 
tante, qu'on allait aussi faire descendre. En arrivant, je me jetai 
dans ses bras; mais on nous sépara, et on lui dit de descendre. 
On lui fit les mSmes questions qu'à moi sur les personnes 
qu'on m'avait nommées. Elle dit qu'elle connaissait de nom et 
de visage les municipaux et autres qu'on lui nommait , mais 
que nous n'avions eu aucun rapport avec eux. Elle nia toutes 
correspondances au dehors, et répondit avec encore plus de mé- 
pris aux vilaines choses sur lesquelles on l'interrogea. Elle re- 
DHHita à quatre heures. Son interrogatoire n'avait duré qu'une 
heure , et le mien trois : c'est que les députés virent qu'ils n; 
pouvaient pas l'intimider, comme ils avaient espéré faire d'une 
personne de mon âge ; mais la vie que je menais depuis quatre 
ans, et l'exemple de mes parents, m'avaient donné plus de force 
d'ime. 

Chaumette nous avait assuré que cela ne regardait ni ma 
mère ni nous, et qu'on ne la jugerait pas. Uélas! il nous avait 
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trompées, car on rinteirogea et la jugea peu de temps après. 
Je ne connais pas bien les circonstances de son procès, que nous 
avions igooré ainsi que sa mort; je dirai seulement ce que j'en 
ai pu découvrir depuis. Elle eut deux défenseurs, MU. Du- 
coudray el Chanveau-Lagarde. On fit paraître devant elle beau- 
coup de personnes , parmi lesquelles , hélas ! il s'en trouvait 
plusieurs bien estimables, et d'autres qui ne l'étaient pas. Si- 
mon et Matthieu, guichetier du Temple, y comparurent. Je pense 
à ce qu'a dû souffrir ma mère, quand elle a vu paraître ceux 
qu'elle savait nous approcher. Ou ût venir au tribunal le mé- 
decin Bcunier. On lui demanda s'il connaissait ma mère. ■ Oui. 
— Depuis quand 7 — Depuis 1T8S , que la reine m'a confié 
la santé de ses enfants. — Quand vous alliez au Temple , avez- 
vous procuré aux détenus des correspondances au dehors ? — 
I4on.> Ma mère reprit alors : Le médecin Brunier, comme 
vous le taves, n'est jamais venu au Temple qu'accompagné 
d'un municipal, et ne noiis a parlé qiien sa présence. EnOn , 
chose inouïe ! l'interrogatoire de ma mère avait duré trois jours 
et trois nuits sans discontinuer. On lui parla de toutes les choses 
indignes sur lesquelles Cbaumette nous avait interrogées , et 
dont l'idée même ne peut venir qu'à de pareilles gens. J'en ap- 
pelle à toutes les mères! est la réponse qu'elle fit à cette in- 
fâme accusation. Le peuple en fut attendri. Les juges effrayés, 
craignant que sa fermeté, sa dignité et son courage n'inspirassent 
de l'intérêt, se hâtèrent de la condamner à mort. Ma mère en- 
tendit cette sentence avec beaucoup de calme. On lui donna un 
prêtre jureur pour ses derniers momeois. Quelque chose qu'il lui 
dit, après l'avoir refusé avec douceur, elle ne l'écouta plus, et ne 
voulut pas se servir de son ministère. Elle se mit à genoux , 
pria Dieu toute seule pendant longtemps , toussa un peu, se 
coucha ensuite, et dormit quelques heures. Le lendemain , sa- 
chant que le curé de Sainte-Marguerite était en prison en face 
d'elle , elle s'approcha de sa fenêtre , regarda la sienne , et se mit 
à genoux. On m*a dit qu'il lui avait donné l'absolution ou sa bé- 
nédiction. Enfin , ayant fait le sacrifice de sa vie , elle alla a ta 
mort avec courage, au milieu des jurements qu'un malheureux 
peuple égaré proférait contre elle. Son coiuage ne l'ai 
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pas sur la charrette, ni sur l'échafaud. Elle ea montra autant à 
sa mort que pendant sa vie. 

Ainsi mourut, le 16 octobre 1793 , Marie- Antoinette- Jeanne- 
Josèphe de Lorraine , fille d'un empereur et femme d'un roi de 
France. Elle était âgée de trente-sept ans et onze mois, et avait 
été Tii^-trois ans en France. Elle mourut huit mois après sou 
mari , Louis XVI ' . 

Nous ignorions , ma tante et moi , la mort de ma mère , quoi* 
que nous eussions entendu crier sa condamnation par un colpor- 
teur: Tesp^nce , si naturelle aux malheureux , nous fit penser 
qu'on l'avait sauvée. 

Nous nous refusions à croire à un abandon général: au reste, 
je ne sais pas encore comment les choses se sont passées au 
dehors, ni si moi-même je sortirai jamais de cette prison, quoi- 
qu'on m'en donne l'espérance. 

Il y avait des instants où , malgré notre espoir dans les puissan- 
ces, nous avions de vives inquiétudes pour ma mère, en voyant 
la rage de ce malheureux peuple contre nous tons. Je suis restée 
dans ce cruel doute pendant un an et demi : alors seulement j'ai 
appris mon malheur , et la mort de ma respectable mère. 

Pjous apprîmes par I» colporteurs la mort du duc d'Orléans : 
ce fut la seule nouvelle qui nous parvint durant l'hiver. Cepen- 
dant les fouilles recommencèrent , et l'on nous traita avec beau- 
coupde dureté. Matante, qui, depuis la révolution, avait un cau- 
tère au bras, eut beaucoup de peine d'obtenirce qui était néces- 
saire pour le soigner; on le lui refusa longtemps: enfla, un jour, 
un mnnieipal remontra l'inhumanité de ce procédé, et envoya 
chercher de l'onguent. On me priva aussi des moyens de faire 
des jus d'herbes, que ma tanle me faisait prendre le matin pour 
ma santé. N'ayant plus de poisson, elle demanda des œufs ou 
d'autres plats pour les jours maigres; on les lui refusa, en disant 
que,pour l'égalité, il n'y avait pas de différence dans les jours; 

■ Rûctl exact dit demiert momtitlt de A Jb Cooclerferle , Tl««aeDt toachée ite 
captieitide la reine ^ depait tê 11 têp- teê mini, uojitrk. pour le* ■dooclr, 
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qu'il n'y avait plus de semaines, mais des décades. On nous 
apporta un nouvel almanach; nous n'y regardâmes pas. Un au- 
tre jour que ma tante demanda encore du maigre , on lui ré- 
pondit: ■ Mais, citoyenne, tu ne sais donc pas ce qui se passe? il 
o'y a plus que des sots qui croient k tout cela. » Elle ne fit plus 
aucune demande. On continua les fouilles, particulièrement au 
mois de novembre. Il fut ordoncé de oous fouiller tous les jours 
trois fois. Il y en eut une qui dura depuis quatre heures jusqu'à 
huit heures et demie du soir. Les quatre municipaux qui la 
firent étaient tout à fait ivres. On ne peut se faire une idée de 
leurs propos, de leurs injures, de leurs jurements, pendant 
quatre heures. Ils nous emportèrent des bagatelles , comme nos 
chapeaux, des cartes avec des rois, etdes livres où il y avait des 
armes': cependant ils laissèrent les livres derellgion, après avoir 
proféré mille impuretés et mille sottises. Simon nous accusa de 
faire de faux assignats, et d'avoir des conespondances au dehors. 
Il prétendait que nous avions communiqué avec mon père pendant 
son procès. lien fit la déclaration au nom de mon pauvre petit 
frère, qu'il avait forcé de signer. Le bruit qu'il disait être celui 
de la fausse monnaie qu'il nous accusait de faire , ma tante et 
moi, était celui de notre tric-trae, parce que, voulant me distraire 
un peu, elleeutlabontédem'apprendrecejeu. Nousy jouions le 
soir pendant l'hiver, quisepassaasseztranquillement, malgré les 
inquisitions, les visitea, et les fouilles. On nous donna du bois, 
qu'on nous avait d'abord refusé. 

Le 19 janvier, nous entendîmes chez mou frère un grand bruit 
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qui nous fit coDJecturer qu'il s'en allait du Temple ; et nous en 
fûmes coDTamcoes quand , regardant par le trou de la serrure, 
nous vtmea emporter des paquets. Les jours d'aprèa nous enten- 
dîmes ouvrir la porte et marcher dans la cbambre , et notis res- 
tâmes toujours persuadées qu'il étale parti. Nous crûmes qu'on 
avait mis ea bas quelque personnage considérable ; mais j'ai su 
depuis que c'était Simon qui était parti : forcé d'opter entre la 
place de municipal et celle de gardien de mon frère, ilarait pré- 
féré la première. J'ai su aussi qu'on avait eu la cruauté de laisser 
mon pauTrefrère seul; barbarie inouïe, et quin'asûremeDtjamais 
en d'exemple, d'abandonner ainsi un malheureux entaut de huit 
ans, déjà malade, et de te tenir enfermé dans sa cbimbre sous 
clef et Terrons, sans autre secours qu'une mauvaise sonnette 
qu'il ne tirait jamais , tant il avait frayeur des gens qu'il aurait 
appelés , et aimant mieux manquer de tout que de demander la 
moindre chose à ses persécuteurs. Il était dans un lit qu'on n'avait 
pas remué pendant plus desixmois, et qu'il n'avait plus la force 
défaire; les puces et les punaises le couvraient, son linge et sa 
personne en étaient pleins. On ne l'a pas changé de cbemise et 
de bas pendant plus d'un an ; ses ordures restaient aussi dans sa 
chambre ; jamais personne ne les a emportées pendant tout ce 
temps. Sa fenêtre, fermée au cadenas avec des barreaux, 9'était 
jamais ouverte ; et l'on ne pouvait tenir dans sa chambre à cause 
de l'odeur infecte, llestvraique mon frère se négligeait : il aurait 
puavoirun peuplusde soin desa personne, et se laver au moins, 
puisqu'on lui mettait une cruche d'eau; mais ce malheureux en- 
fant mourait de peur: il ne demandait jamais rien, tant Simon 
el les autres gardiens le faisaient trembler. Il passait la journée 
à ne rien faire : on ne lui donnait pointde lumière; cet état fai- 
sait beaucoup de mal à son moral et à son physique. Il n'est pas 
étonnant qu'il soit tombé dans un marasme effrayant : le temps 
qu'il a été en bonne sanlé et qu'il a résisté à tant de cruautés 
prouve sa forte coosiitution. 

On nous tutoya beaucoup pendant l'hiver: nous méprisions 
toutes les vexations ; mais ce dernier degré de grossièreté faisait 
toujours rougir ma tante et nioi. 

Elle Gt son carême entier, quoique privée d'aliments maigres ; 
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elle ne déjeunait pas ; elle prenait à dtner une éeuelle de café au 
lait (c'était son déjeuner qu'eliegardait), elle soir elle ne man- 
geait que du pain ■. Elle m'ordonnait de manger ce qu'on m'ap- 
portait , n'ayant pas l'àgeportépourfaireabstinence; mais pour 
elle, rien n'était plus édifiant: depuis le temps où on lui avait re- 
fiisé du maigre , elle n'avait pas pour cela interrompu les devoirs 
prescrits par la religion. Au commeneemeut du printemps on 
nous 6ta la chandelle, et nons nous couchioDS lorsqu'on n'y 
voyait plus. 

Jusqu'au 9 mai , il ne se passa rien de remarquable. Ce jour-là , 
an moment où nous allions nous mettre au lit , on ouvrit les ver- 
rous et on vint frapper à notre porte. Ma tante dit qu'elle passait 
sa robe; on loi répondit que cela ne pouvait pas être si long, et 
on frappa si fort qu'on pensa enfoncer la porte. Elle ouvrit quand 
elle fut habillée. Onlui dit: « Citoyenne, veux-tu bien descendre ? 
— Et ma nièce? — On s'en occupera après, • Ma tante m'em- 
brassa , et me dit de me calmer ; qu'elle allait remonter, n Non , 
citoyenne, lu ne remonteras pas, lui dit-on; prends ton bonnet, 
et descends. • On l'accabla alors d'injures et de grossièretés ; elle 
les souffrit avec patience, prît son bonnet, m'embrassa encore, 
et me dit d'avoir du courage et delà fermeté, d'espérer toujours 
enDieu,de me servir des bons principes de religion que mes pa- 
rents m'avaient donnés , et de ne point manquer aux dernières 
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recomniandetionsdemqnpèreet de ma mère. Elle sortit: arrivée 
ea bas , oa lui demanda ses poches , où il n'y avait rien ; cela 
duralongtemps, parce que les municipaux firent un procès-verbal 
pour se décharger de sa personne. Enfin, après mille injures, elle 
partit avec l'huissier du tribunal, mimta dans uq fiacre, et arriva 
à la Conciergerie, où elle passa la nuit. Le lendemain, on lui Gt 
tT(ùs questions -.'Tonnom?— Elisabeth de France. — Oùétais- 
tule 10 août? — Au château des Tuileries, auprès du roi mon 
frère. — Qu'aa-tu fait de les diamants? — Je ne saii pas. Au 
reste, toutes ces questions sont ijiuliks: nous voulez ma mort; 
j'ai Jait à Dieu le sacrifice de ma vie, et je suis prête à mou- 
rir: heureuse d'aller rejoindre mes respectables parents, que 
fai tant aimés sur la terre ! On la condamna à mort. » 

Elle se fit conduire dans la chambre de ceux qui devaient périr 
avec elle : elle les exhorta t«us à la mort avec une présence d'es* 
prit, une élévation et une onrtion qui les fortifia tous. Sur la 
charrette elle eut toujours le même calme, et eocouragea les 
femmes qui étaient avec elle. Arrivée au pied de l'échafaud, on 
eut la cruauté de la faire périr la dernière. Toutes les femmes , 
en descendant de la charrette , lui demandèrent la permission de 
Tembrasser; ce qu'elle fit en les encourageant avec sa bonté 
ordinaire. Ses forces ne l'abandon aèrent pas jusqu'au dernier 
moment, qu'elle souffrit avec une résignation toute pleine de 
religion. 

Son Ame fut séparée de son corps, pour aller jouir du bonjieur 
dans le sein d'un Dieu qu'elle avait beaucoup aimé. 

Marie-Philip pi ne -Elisabeth -Hélène, sœur du roi tiouis XVI, 
mourut le 10 mai 1794 , âgée de trente ans, après avoir toujours 
été un modèle de vertus. Depuis l'âge de quinze ans elle s'était 
donnée à Dieu , et ne songeait qu'à son salut. Depuis 1790 , que 
j'ai été plus en état de l'apprécier, je n'ai vu eu elle que religion , 
amour de Dieu, horreur du péché, douceur, piété, modestie, et 
grand attachement à sa famille, ponr qui elle a sacrifié sa vie, 
u'ayantjamais voulu quitter le roi et la reine. EoGu ce fut une 
princesse digne du sang dont elle sortait. Je n'en puis dire assez 
de bien pour les bontés qu'elle a eues pour moi , et qui n'ont fini 
qu'avec sa vie. Elle me regarda et me soigna comme sa fille , et 
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moi je rbonorai comme une seconde ruère.je lui en ai voué tous 
les sentiments. On disait que nous nous ressemblions beaucoup 
de figure ; je sens que J'ai de son caractère : puissé-je avoir toutes 
ses vertus , et l'aller rejoindre un jour , ainsi que mon père et ma 
mère , dans le sein de Dien , où je ne doute pas qu'ils ne jouis- 
sent du prix d'une mort qui leur a été si méritoire! 

Je restai dans une graode désolation quaod je me vis séparée 
de ma tante; je ne savais ce qu'elle était devenue, et on ne 
voulut pas me le dire. Je passai une bien cruelle nuit; et cepen- 
dant , quoique je fusse tiès-inquiète sur son sort , j'étais loin de 
croire que j'allais la perdre dans quelques heures. Quelquefois 
je me persuadais qu'on la conduisait bors de France; mais 
qnand je me rappelais la manière dont on l'avait emmenée, 
toutes mes craintes renaissaient. Le lendemain, je demandai aux 
municipaux ce qu'elle était devenue : ils me dirent qu'elle avait 
été prendre l'air. Je renouvelai ta demande d'être réunie à ma 
mère, puisque j'étais séparée de ma tante; ils me répondirent 
qu'ils en parleraient. On vint ensuite m'apporter la clef de l'ar- 
moire où était le linge de ma tante; je demandai de le lui faire 
passer, parce qu'elle n'en avait point : an me dit qu'on ne le pou- 
vait pas. Voyant que lorsque je demandais aux municipaux d'ê- 
tre réunie h ma mère et de savoir des nouvelles de ma tante, ils 
me répondaient toujours qu'ils en parleraient , et me souvenant 
que ma tante m'avait dit que si jamais je restais seule , mon de- 
voir était de demander une femme, je le fis pour lui obéir, mais 
avec répugnance, bien sdre d'être refusée, ou de n'obtenir que 
quelque vilaine femme. En effet, quand je fis cette demande aux 
municipaux, ils me dirent que je n'en avais pas besoin. Ils re- 
doublèrent de sévérité pour moi , et m'ôtèrent les couteaui qui 
m'avaient été rendus, en me disant : •> Citoyenne, dis-nous 
donc , as-tu beaucoup de couteaux? — Non, messieurs; deux 
seulement. — Et dans ta toilette tu n'en as pas, ni des ciseauxP 
— Non, messieurs. •> Une autre fois ils m'âtèrent le briquet; 
ayant trouvé le poêle chaud, ils me dirent : < Peut-on savoir 
pourquoi tu as fait du feu? — Pour mettre mes pieds dans 
l'eau. — Avec quoi as-tu allumé le feu? — Avec le briquet, — 
Qui te l'a donné ? — Je ne sais pas. — Provisoirement nous al- 
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Ions te rater ; c'est pour ta santé, de peur que tu ne t'endor- 
mes et ne te brûles auprès du feu. Tu n'as pas autre chose? — 
Non, messieurs. » Les visites et de pareilles scènes se renou- 
Telaient souvent ; mais , excepté lorsque j'étais interrogée positi- 
Tfment, je ne parlais jamais, ni à ceux qui m'apportaient à 
manger, n vint un jour un homme, je crois que c'était Robes- 
pierre; les municipaux avaient beaucoup de respect pour lui; 
Sa visite fut un secret pour les gens de la tour, qui ne surent 
pas qui il était, ou qui ne voulurent pas me le dire. Il me re- 
garda insolemment , jeta les yeux sur les livres, et, après avoir 
dierché avec les municipaux , il s'en alla. Les gardes étaient 
souvent ivres; cependant ils nous laissèrent tranquilles, mon 
frère et moi , dans nos appartements , jusqu'au 9 thermidor. 

Mon frère croupissait toujours dans la malpropreté; on n'en- 
trait chez lui qu'aux heures des repas ; on n'avait aucune pitié 
de ce malhenreux enfant. Il ne se trouva qu'un seul garde dont 
les manières plus honnêtes m'engagèrent à lui recommander 
nion pauvre frère. Il osa parler de la dureté qu'on avait pour lui; 
mais il fut chassé le lendemain '. Four moi, je ne demandais 
que lesimplenécessaire;souvent on me le refusait avec dureté. 
Mais au moins je me tenais propre, j'avais du savon et de l'eau. 
Je balayais la chambre tous les jours; j'avais fini à neuf heures, 
que les gardes entraient pour m'spporter h déjeuner. Je n'avais 
pas de lumière ; mais dans les grands jours je souffrais moins 
de cette privation. On ne voulait plus me donner de livres ; je 
u'en avais que de piété, et des voyages que j'avais lus mille fois; 
j'avais aussi un tricot, qui m'ennuyait beaucoup. 

Tel était notre état quand le 9 thermidor arriva; j'entendis 
battre la générale et sonner te tocsin ; je fus très-inquiète. Les 
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niimicipaux qui étaient au Temple ne bougèrent pas. Quand on 
m'apporta à dtoer, je n'osai demander ce qui se passait ; eoDn , 
le 10 thermidor, h six heures an matin, j'entendis nu bmit af- 
freux au Temple; la garde criait aux armes , le tamimur rappe- 
lait , les portes s'ouvraient et se fermaient. Tout ce tapage était 
occasionné par une visite des membres de l'assemblée nationale, 
qui venaient s'assurer si tout était tranquille. J'entendis les ver- 
rous de la porte de mon frère qu'on ouvrait ; je me jetai hors de 
mon lit , et j'étais habillée quand les membres de la convention 
arrivèrent chez moi. Barras était du nombre; ils étaient en grand 
costume , ce qui ra' étonna , n'étant pas accoutumée à les voir 
ainsi, et craignant toujours quelque chose. Barras me parla, 
m'appela par mon nom, et fut étonné de me trouver levée; on 
me dit encore plusieurs choses, auxquellesje ne répondis pas. Ils 
partirent , et je les entendis iiaranguer les gardes sous les fenê- 
tres, et leur recommander d'être fidèles h la convention natio- 
nale. Il s'éleva mille cris de f^ive la république! vive la convea- 
lionl La garde fut doublée; les trois mnuicipaux qui étaient au 
Templef restèrent huit jours. A la fin du troisième jour, à neuf 
heures et demie , j'étais dans mon lit, n'ayant point de lumière, 
et ne donnant pas , tant j'avais d'inquiétude de ce qui se passait; 
on frappa à ma porte pour me montrer à Laurent , commissaire 
de la convention, chai^ de garder mon frère et moi. Je me 
levai; ces messieurs firent. une grande visita en montrant tout 
à Laurent, puis ils s'en allèrent. 

Le lendemain à dix heures, Laurent entra dans ma chambre; 
il me demanda avec politesse si je n'avais besoin de rien. Il en- 
trait tous les jours trois fois chez moi , toujours avec honnêteté, 
et ne me tutoyait pas. Il ne fit jamais la viùte des hureaui et 
commodes. La convention envoya, au bout de trois jours, une 
députation pour constater l'état de mon frère; elle en eut pitié, 
et ordonna qu'on le iraJtSt mieux. Laurent fit descendre un lit 
qui était dans ma chambre , le sien était rempli de punaises; il 
lui Qt prendre des bains, et lui dta la vermine dont il était cou- 
vert. Cependant on le laissa encore seul dans sa chambre. Je 
demandai bientât à Laurent ce qui m'intéressait si vivement, 
c'est-à-dire des nouvellesde mes parents, dont j'ignorais la mort. 
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et d'être réunie à ma raite. 11 me répondit avec un air trës- 
peiné que cela ne le regardait pas. 

Le lendemain, vinrent des gens en écharpe, auiqnels je 6s 
les mêmes questions. Ils me répondirent aussi que cela ne les 
regardait pas , et qu'ils ne savaient pas pourquoi je demandais à 
n'être pins ici , parce qu'il leur paraissait que j'y étais très-bien. 
■ 11 est af&eux, lemr dis-je, d'être séparée de sa mère depuis 
plus d'un an, sans savoir de ses nouvelles, ainsi qae de sa tante. 
— Vous n'êtes pas malade? — Non, monsieur; mais la plus 
cruelle maladie est celle du cœur. — Je vous dis que nous n'y 
pouvons rien : je vous conseille de prendre patienw, et d'espé- 
rer en la justice et la bonté des Français. • Je ne répondis plus 
rien. Je fus exposée le lendemain par l'eiplosion de Grenelle , 
qui me fit grand'peur. Pendant tout ce temps-là , mon frère resta 
toujouTSseul. Laurent entrait chez lui trois fois par jour; mais, 
dans la crainte de se compromettre , il n'osait pas faire davan^ 
tage, étant surveillé. Il avait plus de soin de moi; je n'ai eu 
^u'à me louer de ses manières pendant tout le temps qu'il a été 
de service. Il me demandait souvent si je n'avais besoin de rien, 
et me priait de lui dire ce que je voudrais, et de le sonner quand 
j'aurais besoin de quelque chose. H me rendit un briquet et de 
la chandelle. 

A la Bu d'octobre, â une beure du matin, je dormais, lorsqu'on 
frappa à la porte ; je me levai à In hâte, et j'ouvris , toute 
tremblante de frayeur. Je vis deux hommes du comité avec Lau- 
rent; ils me regardèrent, et sortirent sans rien dire. 

Au commencement de novembre arrivèrent des commissaires 
civils, c'est-à-dire un homme de chaque section , qui venait 
passer viDgt*quatre heures au Temple pour constater l'existence 
de mon frère. Dans les premiers jours de ce mois , il arriva 
an aubre eommissaire nommé Gomier, pour rester avec Laurent. 
Il eut un soin extrême de mon frère. Depuis longtemps on 
avait bissé ce malheureux enfant sans lumière; il mourait 
de peur. Gomier obtint qu'il en eUt à la fin du jour ; il passait 
même quelques heures auprès de lui, pour l'amuser. Il s'aperçut 
bientôt que les genoux et tes poignets de mon frère étaient en- 
flés; il crut qu'il allait se nouer : il en parla au comité , et de- 
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manda qu'il descendit au jardin pour faire de l'exercice. Il le 
Gt d'abord descendre de sa chambre dans le petit salon , ce qui 
plaisait beaucoup à mon frère , parce qu'il aimait à changer de 
lieu. Il reconnut bientât les attentions de Gomier, eu fut ton- 
ché, et s'attacha à lui. Ce malheureux n'était accoutumé de- 
puis longtemps qu'aux plus mauvais traitements ; car je crois 
qu'il D'y a pas d'exemple de reclierches d'une telle barï>arie en- 
vers un enfent. Le 19 décembre, le comité général Tint au Tem- 
ple, à cause de sa maladie. Cette députation vint aussi chez moi, 
mais on ne me dit rien. L'hiver se passa assez tranquillement. 
J'étais satisfaite de l'honnêteté de mes gardiens; ils voulurent 
faire mon feu, et me donnèrent du bois à discrétion, ce qui me 
Ht plaisir. Ils m'apportèrent aussi les livres que je demandais; 
I^urent m'en avait déjà procuré. Mon plus grand malheur était 
de ne pouvoir obtenir d'eux des nouvelles de ma mère et de ma 
tante ; je n'osais pas leur en demander de mes oncles et de mes 
grand'tantes, mais j'y pensais sans cesse. 

Pendant l'hiver , mon frère eut quelques accès de fièvre; il 
était toujours auprès du feu. Laurent et Gomier l'engageaient à 
monter sur ta tour pour prendre l'air; mais il y était à peine, 
qu'il voulait redescendre; il ne voulait pas marcher, et en- 
core moins monter, Sa maladie empirait, et ses genoux enOaient 
beaucoup. 

Laurent s'en alla, et on mit à sa place Loine, brave homme, 
qui eut avec Gomier beaucoup de soin de mon frère '. 

Au commencement du printemps , ils m'engagèrent à monter 
sur la tour, ceque je lis. La maladie de mon frère empirait de jour 
en jour : ses forces diminuaient ; son esprit même se ressentait 
de la dureté qu'on avait si longtemps exercée envers lui, et s'af- 
faiblissait insensiblement. Le comité de sdreté générale envoya 
pour le soigner le médecin Desault ; il entreprit de le guérir , 
quoiqu'il reconnûtquesa maladieétait bien dangereuse. Desault 
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monnit ; on lui donna pour Euccessenrs Dumanginet lecliirur- 
gienPelletaa. Ilsne conçurent aucune espérance. On luifitpren- 
dre des médicaments, qu'il avala avec beaucoup de peine. Heu* 
rensemeat sa maladie ne le faisait pasbe-aucoup souf&ir; c'était 
plutâtunabattementet un dépérissement que des douleurs vives. 
Il eut plusieurs crises fâcheuses ; la Gèvré te prit , ses forces di- 
minuaient chaque jour, et il eipira sans agonie. 

Ainsi moumt , le 9 juin 1795 , à trois heures après midi, 
Louis XVII, âgé de dix ans et deux mois. Les commissaires le 
pleurèrent amèrement, tant il s'était fait aimer d'eux par ses 
qualités aimables. Il avait eu beaucoup d'esprit : mais la prison 
et les horreurs dont il a été la victime l'avaient bien changé ; et 
même, s'il eût vécu , il est à craindre que son moral n'en edt 
été affecté. 

Je ne crois pas qu'il ait été empoisonné, comme on l'a dit et 
comme on le dit encore : cela est faux , d'après le témoignage 
des médecins qui ont ouvert son corps , où ils n'ont pas trouvé 
le moindre vestige de poison. Les drogues qu'il avait prises 
dans sa dernière maladie ont été décomposées, et se sont trou- 
vées saines. Le seul poison qui ait abrégé ses jours, c'est la mal- 
propreté, jointe aux horribles traitements , à la cruauté et aux 
duretés sans exemple qu'on a exercées envers lui. 

Telles ont été la vie et la fin de mes vertueux parents pendant 
leur séjour au Temple et dans les autres prisons. 

Fait à la tour du Temple. 



Fin DES UBKOIBES SUB LE TEMPLE. 
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ÉCLAIfiCISSEMENTS HISTORIQUES. 



(A.) 



L'heure Utale prescrite par les aectjoii»^ractMUBe8 était passée , et 
le décret de la déchéance du roi n'aToit pas été rendu. A minuit, le 
tocsin se fit entendre aux CordelierB ; en peu d'instsata il sonna dans 
tout Paris. On battit la générale dans tous les quartiers ; le bruit du 
canon se mêlait, parinterTallea,à celui des tambours. Les sêditieui 
se rassemblèrent dans les sections ; les troupes de brif;aDds accouraient 
de tous cdtés. Des assassins , armés de poignards , n'atleadoient que 
le moment de pénétrer dans la pièce qui renfermait la famille royale, 
et de l'eiterminer. Les coloanes factieuses s'ébraDlèrent, et se mi- 
rent en marche sans rencontrer d'obstacles : un officier municipal 
avait anéanti , de sa propre autorité, la plupart des dispositions de 
défense. Le PoDt-Neuf, dégarni de troupes et de canons, iaisBoit aui 
séditieux toute la facilité de marcher sur le château. Des pelotons de 
troupes, distribuée dans le jardin , dans les cours et dans l'intérieur 
du palais , étaient alors laseule ressource; encore n'avaieot-ils, pour 
uiriger leurs mouvements, aucun chef eipérimenté. Les ofticiers 
'{ui les commandaient, tirés de la bourgeoisie de Paris, et presque 
tous de professions étrangères au métier des armes, n'avaient point 
celte connaissance de la taclique ni cette résolution que demandaient 
les conjonctures. 

Rentré dans sa chambre à coucher, le roi profila, pour se recueil- 
lir, des moments de calme qui lui restaient encore. En paix avec lui- 
même, il semblait ne rien craindre de la rage des révoltés; mais il 
était des précautions que le roi devait à sa dignité. Il envoya un de 
tes ministres inviter de sa part In corps législatif à députer près de 
lui quelques-uns de ses membres, afin d'aviser, de concert, aux 
mesurée à prendre. A celte demande du roi , une discussion s'établit 
pour savoir si l'on enverrait une députation à sa majesté, ou si te 
roi serait invité à.se retirer avec sa famille au sein do rassemblée 
nationale. " La conslitulion , dit un député , laisse au roi la faculté 
de venir, quand il veut, au milieu des représentants du pcu[)le. u, 
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D'après l'obacrvalion de ce député , rassemblée passa froidement à 
l'ordre du jour. Cette délibération Tut la seule réponse que rapporta 

te ministre Eulrc quatre et cinq heures du matin, la reine 

et madame Élisabetb élaienl daus le cabinet du conseil; l'un dfs 
chers delà lé^^ion entra '. ■ Voilà, dit-il aux deux princesses, voilà 
votre dernier jour : le peujJe est le plus fort. Quel eamage il y 

• Monsieur, répooditia reine, sauves le roi, sauvei mes enfantât u 
En même temps cette mère éptorée courut à la chambre de M. le 
Dauphin ; je la suivis. Le jeune prince s'éveilla. Ses regards et ses 
caresses mêlèrent quelque doucenr ani sentiments douloureux de 
l'amour malemel. « Maman, dît le Dauphin en baisant les majnsde 
tareioe, pourquoi feraient-ils du mal à pâpaPIIestsi bon i... » 

A six heures, le roi parut sur le balcon de l'une des premières 
salles, et jeta un regard sur les cours. Une acclamation universelle 
i^nvitait à y descendre. Des serviteurs aussi intrépides que fidèles 
accompagnèrent le rot, et formèrent une chaîne autour de lui. Ausfi- 
Idt que sa majesté parut , on battit aux cbamps. Les cris de vive te 
Mi/s'élevcrcnt, et se prolongèrent sous les voûte b du palais, dnns les 
corridors, dans les cours et dans le jardin. Quelque espérance restait 
encore; mais lorsque, ayant traversé unepartiedclacourprindpale, 
le roi se trouva vis-à-vis de la grande porte du Carrousel , des for- 
cenés l'aperçurent, elciièrenl, avec l'accent de la fureur; cire Pètion! 
à bas le roi! vive la nalJon.'Le roi passa dans le jardin: là, se firent 
entendre de semblables cris et de pareilles menaces. Frappé de cei 
derniers mots, vive la nation/ le roi répondit avec dignité: • EtiDoi 
aussi je dis tic; la nation! son bonheur a toujours été le premier de 

Les troupes destinées à défendre le château , le roi les passa en 
revue : il entra dans les rangs ; son maintien décelait le chagrin qui 
l'oppressait; mais l'air de bonté, dont son visage portait babituelle- 
maiU l'empreinte, n'en était point altéré... " Eh bien! disait-il , on 
assure qu'ils viennent : que veulent-ilsP Je ue me séparerai pas des 
bons ciloyeDB ; ma cause est la leur. <• 

De toutes parts, sur le Carrousel, à la place Louis XV, sur le 
quai des Tuileries , tes cris menaçants redoublaient , et le tumulte 

' K.itltChtai>jt.llmHt luiHci^ l«3 Hptoubre 1703, diu UHil«i.rl. 
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augmentait . Les aMÛUaDta débonchèreDt en plusieurs coloDnes , tral- 
Dant avec eox des canons et des munitions de guerre. La place ûa 
Carrousel se remplit de peuple. Le cri général était Déchéance! ûé 
cUaitMl Les canons furcot poiotés sur les portes extérieures du 
cbileau. 

A cet iDstaut, le procureur général du déparlement , qui avait suivi 
le roiavecdensofBciers municipaux, crut devoir haranguerles troupes 
(dacées dans l'intérieur des cours. Après avoir Fait lecture de la loi , 
il paarsaivit en ces termea ; « A Dieu ne plaise que nous vous de' 
mandioDS de tremper vos maiua dans le sang de vos frères I Ces ca- 
nons sont là pour vous défendre, et non pour attaquer; mais au nom 
de la loi je requiers cette défense , je la requiers pour votre conser- 
vation propre , je la requiers pour la sûreté de cetio maison devant 
laquelle vous êtes postés. Si l'on entreprend de vous forcer dans 
voire poste , la loi vous autorise de vous j maintenir par la Force ; 
ntais, jele répète, votre nUe u'esl point d'être ossalilants, vous n'en 
avex point d'autre que la défensive. » 

Une partie peu nombreuse de la garde nationale parut seule dis- 
posée à répondre aux réquisitions de Sœderer. Les canonniers , in- 
vités à promettre, en cas d'agression , une forte résistance, âtèrent, 
pourtoule réponse, lacbarge de leurs canons. 

Dès sept heures du maXin , le |>euple s'était attroupé sur la place 
Vendôme et dans la cour des Feuillants : pour c-ilmer son efferves- 
cence, un ofGcier municipal harangua la multitude, et l'engagea à se 
retirer. Cet acte de dévouement exposa l'otiicier municipal an plus 
grand danger : la multitude riasalla,etluicria de descendre du trê- 
leau sur lequel il était monté. 

Tbéroigne de Méricoort ■ le remplaça. Cette fUle, vàtve en ama- 
tone, portait l'anirarnie national : un sabre pendait à sa ceinture. 
Ses yeux , ses gestes , ses paroles , tout en elle exprimait la fureur. 
Entre sept et huit heures, un of&cier munioipal entra dans le cabinet 
du conseil, où la famille royale était réunie : ' Que veulent les isédi- 
tieux? lui dit avec vivacité un desmiaialres. — La d^chMiu». répondit 
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le municipal. —Que l'assemblée prououM donc, ré|diqua le minis- 
tre. — Mais, demanda la reine, que deviendra le roi ? •• L'officier mu- 
nicipal garda anmoroe silence, et se retira. 

Alors parut, à la tcle duâirectûre du département, le procureur 
géuéral, revêtu de son écharpe.» Tout est perdu, » medil,leslanBM 
aux yeux, un membre de cette députation. Le roi s'était retiré dans 
«a chambre à coucher : sa famillcl'entourait. Bœderer ayant à parler 
au roi, je l'inlroduisis. «Le danger, dit-il à sa majesté, est au-dessus 
de toute eicpression; la défense est impossible. Dans la garde na- 
tionale , il n'est qu'un petit nombre sur qui l'on puisse compter : le 
reste, intimidé ou corrompu, se réunira, dès le premier clioc , aux 
assaillants. Béfugiez-Tous promptemcnt au sein du corps législatif. 
Les jours de votre majesté , ceux de la famille royale , ne peuvent 
être en sûreté qu'au milieu des représentants du peuple. Sortez de ce 
palais : il n'y a pas un instant à perdre. » Le roi ditrérait de pro- 
noncer : la rrine témoignait la plus grande répugnance h se rendre 
auprès de l'assemblée nationale. 

Quelques iaslaots auparavant , sa majesté avait dit à deux gen- 
tilshommesqu'ellehcmoraildcsaconllBnce : ■< Oui , j'aimerais mieux 
me faire douer aux murs du château, que de nous réfugier à l'as- 
semblée. — Quoi, monsieur, dit la reine à Rœderer, sommes-nous 
totalement abandonnés? Personne n'agirait-il en notre faveur? — 
Madame, je le répète, la résistance est impossible. Voulex-vous donc 
vous rendre responsable du massacre du roi, de vos enfants, de 
vous-même; en un mot, des iidèles serviteurs qui vous environ- 
nent? — A Dieu ne plaisel répondit la reine. Que ne puis -je au 
contraire être la seule victime ! » 

Pressé par ces considérations, le roi, surmontant son extrême ré- 
pugnance , consentit à se réfugier à l'assemblée. " Donnons , dit-il , 
celle dernière marque de notre amour pour le peuple, » A l'mB- 
tant sa majesté ordoona que les portes du chiteau fussent ouver- 
tes , et qu'on s'abstlot de toute hostilité. Louis XVI a donc quitté le 
palais des rois I il l'a quitté poor jamais 1 Et daos quel lieu alta-1-il 
chercher la sûreté ? Quelques serviteurs fidèles entourèrent la famille 
royale. 

Sa majeslé se flattait encore de voir les rassemblements des sec- 
tions se déclarer pour elle. A sa sortie du cb&teau , on lui rapport* 
que , dans ta plupart , les gens qui pensaient le mieux se reliraient. 
pour aller garder leurs maisons et leurs familles; que partout tes 
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jambiDg avaient pris un lel asceiidaiil , qu'ils forçaient Ira parlisaiu 
même de ta cauM du roi de sejoiDdreàenxpourlecomballre. 

Ed (faversani ta terrasse des FcuillanU, la famille royale fut in- 
sultée pu- la populace : A bta U lijra»! la mort! lataort! oriait-elle 

Le roi arriva enfin a la salle de l'assemblée. Il moola à l'extrade 
du président; et, debout devantlui, il dit: « Je suis venu id pour 
ériler un grand crime ; et je pense que je ne saurais être plus en sû- 
reté qu'au milieu de vous , messieurs. -^ Vous pouvei , sire , répon- 
dit le président { Vergniaud ) , compter sur la fermeté de l'Assemblée 
nationale : ses membres ont juré de mourir en soutenant les droits du 
peuple et les autorités constituées. » La reine, M. le Danphin, 
madame Royale, et madame Ëlisat^etb, parveDusavecpeineà la salle 
des séances , aTaient pris place sur le banc des ministres. Quelque* 
moments après , le roi et sa famille furent conduits dans une loge 
destinée au rédacteur du joumat intitulé U Lofojniphe. La priocesse 
de Lamballe et la marquise de Tound y entrèrent avec eux. Là, 
vinrent les rejoindre une partie de ceux qui n'avaient pu Ifs suivre. 
Des gentilshommes, en lialtits de gardes nationaux, se mirent en 
faction à U porte du Logographt. 

Le plus grand nombre des personnes de la cour et du service était 
resté au cbileau. Après le départ de la famille royale , la princesse de 
Tarenle, la marquise de U Boche-Aimon, dames du palais de la 
reine, et mademoiselle de Tourael, se réfugièrent dans la cbambreà 
coocberdu roi; on y remarquait les dames Tbibaul, Neuville, Bru- 
nier, Navarre, Baiile, ainsi que plusieurs autres personnes dont 
nous n'avons pu conserver les noms. Toutes , en ce moment, faisaient 
preuve d'un courage proportionné à la grandeur du danger. 

A neuf heures, un eoap de mousquet tiré de la cour sur le cbà* 
teau fit voler quelques éetals de pierre. Soit par une suite naturelle 
de la provocation du dehors, soit par le fait de gens que les factieux 
avaient aposlés àana le palais même pour répondre à la première 
agression, on riposta de l'intérieur du ctiàteau par plusieurs coupa 
de fusil. Aussitôt partit, de la place du Carroiisel, une dénbarge de 
canon ; mais elle [ut ajustée avec tant de maladresse ou de précipi- 
tation, que, malgré le peu de distance, les boulets ne frappèrent que 
l'eitréBité des toits. Ainsi s'engagea ce combat, dont les suites fu- 
rent si funestes. 

Au Iwuit de celte décbarge , que le roi pouvait croire être parLe 
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du ebâieau , l' indignation sn fieignil sur son visage : • J*ai détendu 
de tirer! ■ s'écris-l-il. Cetle défense, écrite de la main du roi , avait 
été remise à UD officier suisse (le baron de Durler) : à l'instant, un 
second oi-dre Tut eipédié. I:e roi enjoignait aux Suisses d'évacuer le 
rliàteau , el à leurs chefs de se rendre auprès de lui. Un courrier alla 
en lojle diligence atidevanl d'une division de gardes suisses qui 
venait deCourbevoie, et lui apporta l'ordre de rétrograder. En raèine 
lemps, la reine chargea un gentilhomine de rallier quelques gardes 
nationaux de bonne volonté, de courir avec eux au ch&teau.et de 
délivrer les dames et autres persomies qui y étaient enfermées. 
Aucun garde national ne voulut partager l'hooneiir de celte périlleose 



Aux premiers coups tirés du diâleau, les assaillanls effrayés se 
dispersèrent; ils se précipitèrent par la porte Royale dans la place 
du Carrousel ; les canooniers abandonnèrent leurs pièces ; eu un mo- 
ment les cours furent évacuées ; le pavé fut couvert de fusils, de 
piques, de bonnets de grenadiers, d'armes de toutes espèces. Hais 
les fuyards, voyant que la force armée était peu nombreuse, qu'il y 
avait même de la division parmi ta garde nationale, et qu'on ne les 
poursuivait pas , reprirent bienlôl courage, et revinrent à la charge. 
Le e^noo tonna a coups redoublés ; le feu éclata dans tes bâtiments 
qui fermaient et séparaient les cours du palais ; de toutes parts re- 
tentissarent l'explosion de la mousqueterie et le choc des armes. Eutln 
la populace foudit , avec tout l'avant^ige de sa masse , sur les entrées 
du château : elle y pénétra; elle y porta le carnage. Les corridors , 
les appartements, les moindres réduits, furent arrosés de sang et en- 
combrés de cadavres. La cruauté des assassina épuisa sur leurs vic- 
times tous les genres de tortorea. 

La populace, toujours atroee quand elle triomphe, fit à peine grâce 
à quelques-uns des habitants ou employésducbAteau. 

La mort frappait de toutes parts. Un grand nombre de soldats 
suisses, traînés à la place de Grève, y furent égorgés : onégoi^ea, 
dans leurs loges, les suisses des portes. 

L,a plume se refuse à décrire les outrages infâmes qu'exercèrent 
des hommes , cl même des femmes , sur les cadavres des victimes. 
Les barbaries ne suffirent pas à la rage dn peuple. Plusieurs ïoge- 
menls dépendants du cbAte-au furent pillés ou brûlés. La maison de 
M. de la Borde , ancien premier valet de chambre de Louis XV , fut 
réduite en cendres. Kniln, quand le fer et la flamme eurent cessé 
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leure ravages, l'assemblée législative, jusqu'alors tranquille specta- 
trice de l'éTéuemeDt , sortit ds aoa apathie ; mais ce fut pour mettre 
le sceau à l'iasurrectioD. Le député Vergnîaud , organe de la com- 
mission extraordinaire, composée en grande partie de députés de la 
Gironde et de leure partisans , monta à la tribune ; ■ La mesure , dit- 
il, qne je viens tous proposer est rigoureuse, mais je m'en rapporte à 
la douleur qui vous pénètre pour juger combien ilimporteau salut de 
la patrie que vous l'adoptiez sans délai. » Aussitôt il proposa qu'une 
convention nationale serait nonvoquée; qu'en attendant que le peuple 
fraoï^ia eiït eipliqué par elle sa volonté, et que le règne de la liberté 
et de l'égalité fût établi, lechefdu pouvoir eiécotif serait provis<H- 
rnnent suspendu; qu'un nouveau ministère serait organisé ; que 
le pajement de la liste civile serait interrompu , et qu'il y serait 
substitué un trailement pécumaire provisoire ; qu'enSn il serait pré- 
paré an Lu^ieoiboufg un logemeot pour le roi. Cette moticHi élait à 
peine adoptée, que l'assemblée, ayant appris que la fermentation 
cootinnatt , ordonna qu'une analyse de son décret serait publiée 
daostousIesGarrefoarsdela capitale. Lesaffietaes portaient ; «Le roi 
«gtsnspoDdu; sa (iimille et lui restent en otage; le ministère actuel 
n'a plus la eou6anee de la nalioD, l'assemblée va procéder à le 
remplacer ; la liste civile est supprimée. •> 

Voilà donc l'allenlat de cette journéo sanctionné par l'assemblée 
elle-même 1 La France n'a plus de roi! Une étroite prison va rempla- 
cer le trône de Louis 1 1l n'en sortira que pour aller à l'échafaud ! Sa 
mort ne sera point vengée , ou , si le ciel lui suscite des vengeurs , 
quel sera leur sort I 

( Extri&t de* Mémoir» dt M. Hai. ) 

(B.) 

Echappé n'i danger ' qui, le 10 août, avait raeiiacé mes jours, 

j'appris, le lendemain de bonne heure, que la famille royale avait 

passé la nuit dans l'ancien couvent des Feuillants. Empressé d'y pé- 

I la moment où iM iMltlcaiL Jior- ] si l doniml Inr le jardin S« TsUerica , 

«mit dut le chàte.n U faMBr el la et je le tniïfrMl loni un feo de mom- 

f"lis*e i plDsleara defl poHei K Iroo- ^Dttfrie qol repTcrsalt nu grand nom- 

rèrtnt rernïéea. I.e désordre fot alon à bu de Siiiu4- PouranlTi an delA de ce 

Neiaeliant moi-même comment la Nlr, allaient m'abandaiiner.qdaadheorenae- 
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nclrer, je traversai les coure et le jardin des Tuileries, en délournont 
1m yeux dte cadavres encore épars. EnSn , après avoir franchi tous 
les obataclee , j'arrivai à la chambre du roi. Il était eucore dans sou 
lit , ayant la tête eooTerte d'une toile grossière. Ses regards attendris 
se lixéfent 8Ur moi ; il me fit approcher, et , me serrant la lOaiD , U 
me demanda avec an vit inlérët le détail de ce qui s'était passé an 
cUleau depius son départ. Oppressé par ma douleur et mes sanglots, 
je pouvais à peine m'esprimer. J'appiis au roi la mort de plusieurs 
persowws^u'il affectionnait ; eulre autres celle du chevalier d'Aloo- 
viile, sous-gouverneur du Dauphin mort en 1789, et celle do quel- 
ques-un» des otSciers de la chambre de sa majesté. • J'ai du moins, 
me dit te roi avec émotion , la consolation de vous voir sauvé de ce 
massacre. > letroavaiai^rèsde sa majesté plusieurs gentilshommes 
et quelques personnes de la [amille royale. 

Le roi et sa famille occupaient dans un corridor , autrefoisic dor- 
toir des reiigieux.lelogemenlderarchileclede la Mlle des séances: 
il coDsislait en quatre cellules , communiquant les unes aux autres. 
La première [armait une antichambre. Le roi couchait dans la se- 
conde ; la Iroisième était occupée parla reine et par madame Royalfi 
la quatrième l'était par M. le Dauphin et par mademoiselle de Tourzel ; 
enQn madame Elisabeth et la princesse de Lambotle avaient dans le 
même corridor nne seule chambre. 

Une gardo nombreuse veillait à toutes les issacs du corridor i per- 
sonne ne pouvait, même pour le service, passer sans être arrêté ou 
queslionué. L'inspecteur delà salle des séances distribuait des carlea 
de laiita-patter. 

(C.) 

L'àmo navrée de douleur , la famille royale arriva au Temple. 
Santerrefut la première personne qui se présenta dansla cour oàl'on 
descendit. H Qt aux officiers municipani un s^e que dans le moment 
je ne pus interpréter. Depuis que j'ai connu les localités du Temple, 
j'ai jugé que l'objet de ce signe était de conduire dès l'instant de 
sonarrivéeleroidansla tour. Un mouvement de tétc, de la part des 
officiers municipaux, annoDça qu'il n'était pas encore temps. 

La famille royale fut iniroduile dans la partie des bâtiments dite 
le pidais , demeure ordinaire de monseigneur comte d'Artois quand 
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il venait a Paris. Les municipaux se tenaient auprès du roi le cha- 
peau sur la tète , et ue lui donnaieut d'autre titre que celui de mon- 
sieur. Uabomme à longue barbe, que j'avais pris d'abord pour un juir, 
affectait de répéter à tout propos cette qnaliBcalioo. QuelqucMins 
des municipaux qui , dans cette cireonstaoce , se montrèrent si atro- 
ce», parurent depuis repentants de leur conduite, et wiiKrement 
afUigés de la capliTilé du roi. 

Le jour de l'emprisouQemeDtde la famille royale semblait être un 
jour de fête pour le peuple de Paris ; il se partait en foule autour du 
Temple, criant avec fureur : cive la lultonl Des lonipiODS, placés 
sur les parties saillantes des murs extérieurs du Temple, éclairaient 
la joie barbare de cette aveugle multitude. 

Dans la persuasion oùétait le roi que désiHTaais le palais du Tem- 
ple allait être aa demeure, il voulut eu visiter les appartements. 
Taodis que les municipaux se faisaient un plaisir cruel de l'erreur 
du roi, pour mieux jouir easuile de sa surprise , &a majesté se plai- 
sait à faire d'avance ta distfibuti<Hi dea diveis logements. Aussitôt 
rintétieor du Temple fut garni de nombreux factionnaires. La con- 
signe était si sévère, qu'on ne pouvait faire un pas sans être arrêté. 
Au milieu de cette feule de satellites, le roi montrait un calme qui 
peignait le repos de sa oonsoieDce. 

A dix heures, on servit le souper. Pesdant le repas, qui fut court. 
Manuel se tint debout àcOtédu roi. Le souper Qni,la famille royale 
rentra dans le salon. Dès cet instant, Louis XVI tut abandonné à 
cette commune factieuse qui l'investit de gardiens ou plutôt de geô- 
liers, à qui elle donna le titre de commissaires. En entrant au Tem- 
ple, les municipaux avaient prévenu tes persoenes du service que 
la famille royale ne conclierait pas dans le palais, qu'elle habiterait 
le jour seulement : ainei nous ne fûmes pas surpris d'entendre , vers 
onze heures du soir, l'un des commissaires nous donner l'ordre de 
prendre le peu d'effets eo liuge et vêlements qu'il avait été possible 
de ae procurer, et de le suivre. 

Dn municipal , portant une lanterne, me précédait. A la faible 
tueur qu'elle répandait , je cherchais à découvrir le lieu qui était 
destiné à la famille royale. On s'arrêta au pied d'un corps de bjtti- 
meuta que les ombres de la nuit me firent croire considérables. Sans 
pouvoir rien distinguer, je remarquai néanmoins une différence enlre 
la forme de cet édifice et celle du palais que nous quiltions. La par- 
lie antérieure du toit, qui me parut surmonté de flèches que je pris 
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pour desclochers, était couroanée ds créneaux Bur lesquels, de dis- 
tance ea diïtance , brûJaient des lampions. 

Ualgré la clarté qu'ils jetaient par iotmaltes, je De compris p.ts 
quel pouvait être c«t édifice , bâti sur un plan extraordinaire, ou du 
iiioiDB tout à fait tmuTeau pour moi. 

Ed ce moment, un des fflunicipanx ronqiaDt le monie ailence qu'il 
avait observé pendant toute la marclie , « Ton mtitre.rae dit-il, 
était accoutumé aux lambris dorés : eh bien t il verra comme on 
loge les assassins du peuple ! Suis-moi. • 

Je montai plusieurs marches : uoe porte étroite et Basse me con- 
duisit à un escalier construit CD coquille delimatOD. 

Lorsque je passai de cel escalier principal à un plus petit qat 
menait au second étage , je m'aperçus que j'étaû dans une tour : 
j'entrai dans une chambre éclairée dejour par une seule fenêtre, dé- 
pourvue en partie des meubles les plus nécessaires, et n'ayant qu'un 
mauvais lit et trois ou quatre sièges. • C'est là que ton maître coo- 
chera, > me dit le municipal. Chamilly m'avait rejoint; nous nous 
regardâmes sans dire mot : on nous jeta , comme par grâce , une 
jKiire de draps. Enfin on noua laissa seul» quelques moments. 

Une alcôve , sans tenture ni rideaux , renfermait uoe couchette 
qu'une vieille claie d'osier annonçait être remplie d'insectes. Nous 
travaillâmes à rendre le plus propre possible et la chambre et le lit. 
Le roi entra ; il ne témoigna ni surprise , ni humeur. Des gravures , 
la plupart peu décentes , tapissaient les murs de la chambre : il les 
ôta lui-même. " Je ne veux pas, dit-il, laisser de pareils objets soua 
les yeux de ma lllle. ■ Sa majesté se coucha, et dormit paiiiiblemenl. 
Chamilly et moi restâmes toute la nuit assis auprès de son lit. Nous 
contemplions avec respect ce calme de l'honime irréprochaUe luttant 
contre l'infortune , et la domptant par son courage. • Comment, di- 
sions-nous, celui qui sait exercer sur lui-même un semblable empire 
ne serait-il pas faitpour commander aux autres? » Les factionnaires 
posés a la porte de la ehambre étaient relevés d'heure en heure , 
et chaque jour les monicipanx de garde étaient changés. 

(D.| 

Le roi était couché ; Cbamilly et moi venions de uons jeter sur le 
matelas qui faisait notre lit commun. Vers minuit , entrèrent deux 
conimissaires de la municipalité. - Ëlea-vous les valets de cham- 
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bre ? > demandèrent-iU. Sur noirs réponse afflnnative , ils nou» or- 
ctennèreoldenous )«ver etdeles suivre. Les maiDsdeChamiltyet les 
mienness'étsnt reocoatrées, nous l«B serrâmes étroitemenl. Un des 
ma nicipanx avait dille jour même, en notre présence: • La guillotine 
estpermaneDte,etfrappedemort iesprétendus semlevrs deLouis. > 
Aussi croyions -nous toucher au dernier motnent de notre enisteoce. 
DeseendusdansTanlichambre delà reine, pièce très-étroite, oùcou< 
chait la princesse de LambaJle , nous y trouTâmes cette princesse et 
madame de Tounel, déjà prêtes à partir. Leurs bras étaient enlacén 
avec ceux de la reine , de ses enfants et de madaise Élisabetli : elles 
en recevaient de tendres et déchirants adieux. 

Le même ordre de départ avait été donné aux antres personnes du 
Mrviee. Rassemblées tous dans le même lieu , nous attendions dans 
un morne silence notre sort ultérieur: la porte de la tour s'ouvrit , à 
la lueur de quelques Sambeaiu. Nous traversimes le jardin , et, ga- 
gnant la porte du palais du Temple, an nous fit monter dans des voi- 
lures de place : des offtciers municipaux y entrèrent avec noas; des 
gendarmes Dous eKortèrent. Livrés aux idées les plus sinistres, nons 
avançâmes sans savoir où l'on noos conduisait. 
j Les voitures s'arrélèrent devant l'bdtel de vide, où nous montâmes. 
Jaloux de donner au peuple, loujoara avide de spectacles , le plaisir 
de nous voir passer , et à nous rhumiltation d'être en butte à ces 
outrages , nos conducteurs nous Brent traverser la saile des séances 
pour arrivera la chambre du secrétariat. Dans cette pièce, rangés 
sur des bancs , où les municipaux assis à nos côtés nous séparaient 
les uns des autres, et nous interdisaient toute conversation, nous at- 
tendîmes plusd'uneheuTe.Ennn, notre interrogatairecomuien^ ;eha' 
cun (le nous fui introduit séparêmentdans le lieu (ù siégeait la com- 
oinne. Appelé le dernier , j'espérais y retrouver mes compagnons 
d'infortune, et du moins, par quelques signes, apprendre d'eux 
ce qui s'était passé à leur é^^arit : mais quelle fut ma surprise , lors- 
qu'eu entrantdans la salle ( il était dixbeuresdu matin), je n'aper- 
çus aucunedes personnes qui m'y avaient précédé! 

En attendant que le président , à cûlé duquel je fus placé , m'inter- 
rogeât .j'observais, de l'estrade où j'étais, les gens que renfermait 
cette enceinte ; c'étaient des membres de la commune, revêtus de 
rubans tricolores, des hommes du peuple, des femmes, et même 
des enfants ; nne partie de cette assemblée bizarre était couchée sur 
des bancs , et sommeillait. 
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Lorsqu'eafin I'oq m'iolerrogea, i« [qb requis de dédarer mes dodm 
et profession. Persuadé que c'êUit à celui qui m'inlerpellait que je 
devais répondre , je me tournai de sou roté. > Citoyen , me dit d'ua 
toD sénatorial l'un des substituts du procureur delà commune (Bil- 
)aud de Varenues ) , réponds au peuple souverain. • Je me retournai 
vers ce prétendu souverain , dont la majeure partie dormait, et ne 
donnait pas plus d'attention aux demandes qu'aux réponses. Ceux 
qui ne dormaient pas se mirent à m'inlerrt^r tous à la tois i je ne 
■avais à qui répondre. 

Pour première question, oa me demanda ce qui s'était passé au 
ch&leau des Tuileries dans la suit du 9 au 10 aolU. Au seul énoncé 
de la question, je m'aperçus facilement que les interrogateurs étaient 
à cet égard beaucoup plus instruits que moi. Dans cette nuit dé- 
sastreuse chefs ou agents de la sédition, que pouvaient-ilsappreodre 
d'un homme qui n'avait été que spectateur ou victime? Je répondis 
de manière à ne compromettre personne. Je m'étendis sur la coodullu 
des autorités constituées, dont plusieurs membres s'étaient alors 
réunis avec le ministre dans le cabinet du conseil du roi. Je racontai 
la manière dont j'avais échappé à la mort. 

La seconde question avait pour objet une fourniture de meuUes 
que l'on disait avoir été faits, peu de jours avant le tO août, pour la 
reine et pour madame Elisabeth. Ma réponse fut que je n'en avais 
aucune connaissance ; je l'ignore même aujourd'hui. 

On m'interrogea ensuite sur le départ du roi pour Honlmédy. ■ Je 
n'ai connu oe départ, répondis-je , qne comme le public , quoique, 
dans ma qualité d'oftider de la chambre , j'eusse la veille bit le COO' 
cher du roi. • 

Interrogé ensuite si , le jour du départ du roi pour Montmédy, 
j'avais vu au château M. de la Fayette , je répondis : Non. — Quelles 
personnes assistaient au coucher du roi? — Celles de son service. 

Hon interrogatoire fini , je me retirai a la salle du secrétariat. 
Aussitôt l'assemblée délibéra si je serais on non reconduit à la tour 
du Temple : l'affirmative prévsJut. Le président me ht appela : 
il m'annonça ce résultat , et, sipaot en sa présence l'ordre de mo 
réiatégrer dans la tour, il le rwnit à un municipal, qu'il chargea de 
son exécutioo. 



D.3i.za..ï Google 



(E.) 

A pdne le roi , auprès de qui j'étais en cet insUnt , ent-tl cessé de 
parler, que Mathieu reprit : « Je yous arrête. -^ Qui f moi ! dit si 
majesté. — Non, votre valel de chambre. — Qu'a-t-il fait? il m'est 
attaché ; voilà wm crime. Du moins n'altentei pas à ses jours. — 
De quel droit m'arrétez-TOus? dis-je alors au muaieipal; où pré- 
tendez-vous me conduire ? — Je n'ai pas de cotapte à te rendre , ré- 
pondit Halhteu ; j'ai mes ordres. > Je voulus monter dans ma diam- 
bre; Mathieu me saisit par le bras, n Reste là , me dit-il ; ta es soob 
ma garde. > H ne me permit d'y aller qu'avec lui. Je voulais emporter 
avecmcn quelque peu delioge, et des rasoirs. 'Point de rasoirs, me 
dit le muuicipa] ; où je vais te mener , on te rasera : je peux même 
l'assurer que les barbiers ne te manqueront pas. » Je compris te vrai 
■eusdespan>lesdeHBlhicn...Jegardaile silence, persuadé que j'allais 
droit à l'échafaoïl. J'eus à peine quitté ma chambre , que lea scellés 
fiirentmissur les deux portes, et ne furent levés qu'après la mort de 
Louis XVI. 

Descendu dans la chambre de la reine , je rendis au roi , avec la 
permission des municipaux , quelques papiers qui le concernaient. 
• Homme malheureux , me diMl le cceur navré , le peu d'argent qui 
TOUS restait , vous l'avez avancé pour moi ; aujourd'hui vous partei, 
ei vous êtes sans ressources 1 — Sire, je n'ai besoin de rien. • Les 
larmes et les sanglots me surfoquaient. Chaque personne de la fa- 
mille ro7ale m'honora de quelque témoipage de sensibilité. Cette 
scène attendrissante pouvant avoir de ftinestes effets, « Je suis prêt 
à voos suivre, > dis-je à mes conducteurs. 

An bas de la tour, deux gendarmes se joignirent à Mathieu. Noos 
montâmes dans une voilure de place , et nous partîmes. Sur le che- 
min que je parcourus, quel épouvantable spectacle frappa mes 
regards i Les passants fuyaient avec effroi ; on fermait avec préci- 
intalion les portes , les fenêtres et les boutiques ; chacun se réfugiait 
dans l'endroit le plus reculé de sa demeure. J'entendais les rugisse- 
ments affreux des assassins et les cris lamentables des victimes. Des 
monstres, couverts de sang, armés de poignarda, de coutelas et de 
bâtons , parcouraient les rues, et mcnlraienl au peuple les trophées 
sanglants de leurs cruautés. 

Enfin, arrivéà la place de Grève, une horreur inexprimable me 
saisit. La place était couverte d'un peuple immense; la plupart agi- 
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faient dans leurs mains des piques, iee sabres, des losils- Dans 
l'impossibilité d'avancer en roitare jusqu'à t'eecalier de t'hotel de 
ville , on me Gt descendre, et passer au milieu de cette multitude. 
« Bon I disaient-ils , voilà du gibier de guillotine. C'est le valet de 
chambre du tyran. <• A l'aspect de ce danger pressant, jaloux de ne 
pas déshonorer le sacriâce de ma vie, jo demaudai à Dieu de fortiSer 
mon âme. Tout entier à cette pensée, j'entrai dans la salle de la com- 
mune : on me plaça auprès du président, 

A peu de distance était Santerre : ce commandant de la milice 
parisienne écoutait, d'un air capable , les plans que des gens à moitié 
ivres lui développaient pour arrêter les armées étrangères ; d'autres 
proposaient de se lever en masse, et de marcher à l'enDemi. Au 
parquet , place ordinaire du procureur de la commune , Billaud de 
Varennes, l'un des substituts, et Robespierre, s'agitaient, criaieDt, 
donnaient des ordres, et paraissaient très-animés. Dans cette salle et 
dans Jes pièces voisines le tumulte était eittèoie. 

Au milieu de ce désordre, le président demanda du silence, et me 
fit une première question. Avant qu'il m'eût été possible de répondre, 
on s'écria de toutes parts : Â l'Abbaye! à la Foret ! Dans ce montent 
OD y massacrait les prisonniers. Le calme rétabli, mon interrogatoire 
commença. Des faits, la plupart imaginaires, me furent reprodtés. 
o Tuas, dit l'un des municipaui , fait entrer dans la tour du Temple 
une malle renfermant des rubans tricolores et divers déguisemmts : 
c'était pour faire évader la famille royale, o 

< J'ai entendu, s'écriait un autre, le roi lui dire. Quarante- cinq , 
et la reine, Cinquante-deux. >. Cesdeuimotslui désignaient le prince 
de Poli et le traître Bouille. On me reprochait d'avoir commando 
une veste et une culotta couleur savoyard , preuve certaine d'une 
inlelligenco avec le roi de Sardaigne. A la vérité , j'avais signé et 
fait visiter par les commissairea de garde la demande d'un vêtement 
pour Tison. 

Enfin , on m'accusait d'avoir remis dandestinement certaines 
lettres au roi et a la reine, et de faire usage de caractères hiérogly- 
phiques pour faciliter leur correspondance. Ces caractères n'étaient 
autre chose qu'un livre d'arithmétique. Tous les soirs, avant que 
M. le Dauphin se coucbàt, je posais ce livre sur son lit, alin que le 
jeune prince se préparât le matin à la lefon d'uitbmélique que te roi 
lui donnait. 

U» grief irrémissible était d'avoir chanté dans la tour l'air et les 
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parole» : Richard ! 6 mon roi I Je n'avaU cbanlé ni l'air ni les pa- 
nnes i et quand je les aurais chaoléB , il est trop vrai que , comine 
Richard , le roi était abandonDé ; que se* sujets les plus dévoDés a sa 
personne et à la cause s'étaient éloignés pour le eervir; que, parmi 
ceux qui étaient restés auprès de lui , les uns avaient été massacrés 
le 10 août, les autres étaient actueltement en arrestation ou en Tuitc. 
Devais-je avoir pour les malbeurs de mon maître l'iusensibîliié que 
montraient ses persécuteurs? 

Un dernier grieC était l'intérêt que la (amille royale affectait, seton 
eux, de me témoigner, tandis qu'à peine elle parlait aux uonmissaires 
municipaux. 

A ce deruter reproche je restai muet : les clameurs se reDonvelè- 
rent : A CAbbaytl à Ut Forte! En&a la fureur contre moi fut au 
comble, quand Billand de Varennes s'écria : « Ce valet, renvoyé au 
Temple une première fois , a trahi la confiance du peuple ; il mérile 
une punition eiemplûre. • 

Au roémeinslant un municipal se leva : ' Cet homme, dit-il, lient 
les Ois de la trame ourdie dans la tour ; s'assurer de lui , le mettra 
au secret, en tirer tous les renseignements qu'il peut donner, sera 
plus utile et plus sage que de l'envoyer à l'Ahbaye ou à la Force. • 
Quel que fût eo ce moment le motif du municipal , son observation 
me sauva la vie : il fut décidé de m'enfermer dans un des cachots de 
l'hôtel de ville. Bemis aussitôt à la garde du guicbelier, il me Gt 
descendre de la salle de la commune , me touilla , me conduisit au 
lieu de réclusion qui m'était destiné, onvrit une porte de fer, et la 
referma sur moi. 

Quelle position que la mienne! Seul, au milieu des ténèbres, 
poursuivi par l'idée des assassinats qiti se commettaient dans les 
prisons de Paris, entendant moi-même les égorgeurs errer autour 
de mon cachot et demander ma tête; laissant, hélas! le roi et la fa- 
mille royale en .captivité 1 Je frissonne encore au souvenir seul de 
ce* affreuses pensées. 

&i entrant dans mon cachot , la lanterne du guichetier m'avait 
fait apercevoir un mauvais grabat: je m'y traînai à tâtons. Accablé 
de fatigue , je cédais à un sommeil qui me dérobait à peine l'idée de 
ma position, lorsque tout à coup un bruit confus me réveilla. Je prê- 
tai l'oreille; j'entendis clairement articuler ces pardes : 

•• Ma flamme, les assassins ont Uni dans les autres prisons; ils 
«ccoureul à celles de la commune. Jette-moi vite ce que nous avons 
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de meilleurs effets : descends toi-m£me, saurons-nous! • A cet 
mois , JB me prédpitai de mon lit , je tombai à genoux , et, les mains 
levées vers le ciel , j'atlendis dans cette situation le coup fatal dont 
j'étais meoacé. Une heure après , une voii m'appela ; je ne répondis 
pas. On appela encore, je préUi l'oreille. ■< Approcliez de votre fenë- 
Irc, ■> dit-on à voix basse. J'approchai. • Ne voos effrayez pBS,CDn- 
linua-l-on; plusieurs personnes veillent ici sur vos jours. ■ Après ma 
sortie de prison, j'ai (ait inutilement des recherches pour connaître ce 
gënéreox protecteur. Qui que vous soyez , homme sensible , quelque 
lieu que vous habitiez, recevez l'hommage d'une reconnaissance qui 
ne finira qu'avec ma vie. 

Trente-sii heures s'écoulèrent sans que personne entr&t dans mon 
cachot, sans quej'eusse ni nourriture, ni l'espérance d'en recevoir : 
je ne pouvais douter que le concierge et aa femme n'eussent pris 
laluitc. 

Le guichetier, me disais-je, aura fui comme eux. Celte réflexion 
abattit le reste de mon courage; une sueur froide, un tremblement 
universel, et les angoisses de la mort, me saisirent : je tombai en dé- 
faillance. Revenu à moi, j'étais près d'appeler les assassins, qu'à la 
clarté des réverbères je voyais aller et venir dans la cour ; j'allais 
leur demander démettre fin à ma longue ««onie, quand mesyenx 
découvrirent une taibte lueur parlant du plancher. A l'aide d'une 
mauvaise table et de deux bancs que je plaçai l'un sur Tanlre , je 
parvins à m'élever assez pour atteindre à l'endroit où j'entrevoyus 
cette lumière. 

J'y frappai plusieurs coups; une trappe s'ouvrit. ■ Que voulez- 
vous P me dit une voii douce. — Du pain ou la mort ! ■• répoodis-je 
avec l'accent du désespoir. La personne qui me parlait était la femme 
du concierge. 

« Rassurez- vous, me dil-ellei j'aurai soin de vous. • Al'instaot 
elle me donna du pain , de la viande et de l'eau. Tant que dura ma 
captivité dans ce lieu, celte femme compatUsante daigna me nourrir. 
Elle me passa une bouteille garnie d'osier. Avais-je besoin d'ean, je 
présentais ma bouteille à l'ouverture du plancher, et la concierge y 
versait de l'eau avec un entonnoir. Par ce moyen ta porte de ma pri- 
son ne s'ouvrit que rarement, et je restai mieux caché. 

Néanmoins des hommes dont les bras et les habits étaient cou- 
verts de sang s'approchaient quelquefois de la fenêtre du cactiot, 
cl cherchaient a voir «{uelle victime on y avait jetée; mais ïtAtar- 



D.3i.za..ï Google 



HISTOBIQUBS- 1S9 

cnriléde mon réduit, augmentée par ieur approche, trompait leur 
attente. 

■ Y a-l-il là quelqu'un à travailler ? « se demandaient-ils daDS leur 
horrible langage. Dés qu'ils étaient éloignés, je me bissais aussitàl 
pour observer ce qui se passait daos la cour. Les premières fois, J'y 
vis les aBMBSÎDS profaner de leurs ordures la ^lalue renversée de 
Louis SIV, et jouer avec les restes ensaoRlantés de leurs victimes; 
ils se racontaient mutuellement les détails de leurs meurtres, se mon- 
traient leur salaire, et se plaignaient de n'avoir pas reçu celui qui leur 
avait été promis. 

Quelques jours s'élaot écoulés , j'eus la visile de Manuel. Je sus 
par lui que, de toutes les personnes sorties avec moi de ta tour du 
Temple lors de mon premier enlèvemeot, une seule avait péri : c'était 
la princesse de L^mballe. Il me raconta la Qn tragique de cette prin- 
cesse , el ajouta : 

•I Les massacres sont fioia , vous n'avez plus rien a craindre ; je 
TOUS sauverai , mais il me faut du temps. • Cléry m'a dit , lorsque 
nous nous Bommesrelrouvés,qaeler(M el la famille royale avaient 
instamment prié Manuel de proléger mesjourE, et qu'il l'avait promis. 

Un soir le concierge entra dans mon cacbot : ■ Savez-vous , me 
dit-il , que vous êtes encore l'objet de la Tureur du peuple P Je crains 
. bien... — Quoi? lui die je, qu'il ne me mette à mortp u Un profond 
soupir fut sa réponse. Je crus que les massacres allaient recommen- 
cer. Quel fut mon effroi quand, vers minuit, des cris qui perçaient 
l'àme se firent entendre d'un cacbot peu éloigné du mien 1 C'étaient 
ceux d'une malheureuse mère de famille qui se détMttail avec ses 
assassins. Du ton le plus lamentable, cette mère infortunée deman- 
dait la vie, non pour elle , mais pour des enfants en bas &ge qui n'a- 
vaient d'autre ressource que son travail. Des gardes accourureut, et 
parvinrent a la sauver... 

Le 14 septembre, des commissaires, dioisis parmi les ofUciers 
municipaux , me firent subir un nouvel interrogatoire. Lorsqu'il fut 
termké , le concierge se mit en devoir de me conduire à mon cachot. 
Une des personnes qui composaient la commission ( M. de Boyenval), 
etqne je voyais pour la première fois, s'avance vers moi; je crus 
que c'était dans l'intention de fermer la porte de la salle au moment 
de ma sortie. Combien je me trompais! En eRet, lorsqu'il fut aaset 
près pour n'être entendu que de moi , il me dU à la bile ; • Votre 
sort intéresse ; cela ne een pas long. » On peat juger de l'imptes- 
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eioD que me CHuga cetle annonce iDattendae. Uauael éuil de reloui' ; 
il doopa , comme procurnir syndic de la commune , Bes concluaiouit 
sur cet interrogatoire : elles leadaienl à mon élargisBement. Mais , 
d'après une nouvelle délibération de la commune, [ont prisonnier 
devait passer par l'exameD d'un jury. Cet inddenl , qui différa d'un 
jour mon jugement , servit à le rendre plus solennel. Je comparus 
devant ce jury ; il me déchargea de toute accusation, et me fit mettre 
enliberté. (E^roil its Mémoirtâ de M. Hné.) 

(F-) 

Au moment des repas , les commissaires ne manquaient jamais 
lie se présenter devant le prince avec tout le respect qui lui était dû; 
il ne se trouvait la aucun de ses chapelains ordinaires , et il avait de- 
mandé qu'on les lui envoyil, par une lettre en date du e mar« ; 
mais les deux chambres s'étaient refusées à cetle prière , sous pré- 
' texte que ceux-ci n'avaient pas souscrit le mmtumt. Les deux théo- 
logiens Marshall et Caryll, venus avec les commissaires, se tenaient 
donc la plupart du temps, quand le roi dînait ou soupait, tout prêts 
à dire les gràceii : mais ce monarque les récitait toujours lui-même 
deboat , sous son dais , et quelquefois à haute voix. Il se montrait 
néanmoins poli pour cea deux meésienre , et paraissait en faire cas, . 
d'après ce qu'on lui avait rapporté de leur savoir et de leur conduite 
privée. Il ne témoigna même de mécontentement à aucun des servi- 
teurs alors auprès de lui , qu'il laissait libres d'aller à la cbipelle, OÙ 
ces deux minislres prêchaient toarà tour, le matin et l'après-midi de 
chaque dimanche, devant les commissaires et les autres personnes de 
la maison. La plupart cependant , disait-on , enraient mieux aimé 
entendre des prédicateurs qui eussent l'approbation du roi. Chaque 
dimanche , ce prince se retirait en particulier pour remplir ses de- 
voirs de religion ; chacun de tous les autres jours de la semaine , il 
donnait deux ou trois heures h des lectures et des exercices de piété. 
Dans les autres moments , il jouait aux échecs après ses repos , par 
délassement, et se promenait souvent, pour sa santé, dans le pare de 
Holmsby ; Uniât avec l'un , tantôt avec l'autre des commissaires : 
mais il n'y avait là aucun tapis de gazon bien tenu. Aussi sa majesté 
atlait-elle qudquefois se promener à cheval , soit a Hasiowden , au 
château du lord Vaux , à environ neuf milles , on se trouvaient des 
gazons, des jardins, des promenades, et des bob eocbantean; soit à 
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Allhorpe , b«3U chaînai! à deux ou trois milles do lloliiisby , app.ir- 
(enanlaulordSpeiicer, aujourd'hui comte de Siuiderland.etoùélnieiit 
aussi des bowliiig-green bien entreteoua. Dans une de eee prome- 
nades à Harrowden , le roi passa sur un pont , où le major BoBwilé , 
sous le costume d'un paysan , l'arrêta, et lui remit un paquet, de \t 
part de la reioe. Sa majesté dit aux commissaires que ce paquet 
n'avait d'au Ira but que d'obtenir d'elle, pour le princede Galles, ta per- 
mission d'accompagner Monsieur à l'armée française pendant cette 
campagne ; et l'on pardonna en conséquence à la personne déguisée. 
( CoOeetion dei Mémoiret nir fa révolution d'Atigltlerre. ) 

(0.) 

L'envoi subit de Louis au Temple, le IS août 1792, établit néces- 
sàirementdes troubles et de la confusion danscette maison. Ilsfurent 
en augmentant , au point qu'à la fin de septembre l'on représenta 
AU conseil général de )a r^mmuue , 1° que les travaux commencés 
ot délaissés par Palloy se faisaient très-mal, faute d'ordreet de paye- 
ment des ouvriers, qui souvent s'ameutaient, et rerusaient l'ouvrage; 
3° que les mêmes caoses faisaient qu'il ne u trouvait plus de four- 
misewrs pour la nourriture et Iti àêpetuei du ci-devant roi. Pour re- 
médier à ces désordres , le 39 septembre , le conseil général nomma 
deux commissions, l'une de six commissaires, pour suivre les travaux 
avec l'architecte et les entrepreneurs ; l'autre de deux commissaires, 
pour se concerter avec le C. Péthion aBn de faire rentrer dans la caisse 
commune tes 50o,ooo livres décrétées par l'assemblée nationale 
pour la lubsîslance de Louis. 

Sur le rapport de Cambon , la convention rendit, le 4 octobre, un 
décret qui 1° mit les 500,000 livres h la disposition du ministre de 
l'intérieur, pour délivrer les ordonnances de payement des fourni 
tures arrêtées près le conseil général de la commune ; et 2° chargea 
le même ministre de présenter incessamment à la convention la 
compte des dépenses tailw jusqu'à ce jour, et un aperçu des dé- 
penses à faire , tant pour la sûreté et disposition du local , que pour 
la subsistance et l'eulrelien de Louis XVI et de sa famille. 

Le S du même mois , nous fîmes au conseil général un rapport de 
Taperçu des dépenses faites jusqu'au 30 septembre, montant à 97,381 
livres, pour les dépenses des bâtiments et autres. Le conseil nous 
avertit ifu'il serait demandé par provision , au ministre , la somme 
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de 30,000 livres, pour Un répartie à oomple entre les fournisseura ; 
que les admJDiïlrateun des &DaiK«a de la commune ferûent les dé- 
marches nécessaires pour faire feutrer dans leur caisse la somme do 
38,000 livres pour oetu déjà payée par avance pour les travaux du 
Temple, et que les cMomissaircs au Temple établiraient nu ordre de 
dépenses en chaque partie, avec un étal des dépenses à Taire coufor- 
mément au secoud paragraphe du décret de la convention naliouale- 

L'objet le plus pressaot était de détermiaer les traitements des 
vingt-trois employés au Tem|de, dont un grand nombre étaient sans 
pain et sans vêtements. C'est aussi celui que je tâchai de déterminer le 
premler,d'aprèsbieiidesrenseigDemeDlsqu'il nous fallut prendre sur 
la nature, l'époque et l'évalualion de leurs services. Le rapport tait 
iar cet objet , il s'agissait d'obtenir la parole pour faire détenniDer 
les traitements par le conseil; et ce ne fut qu'avec une peûie extrême 
que je pus y attirer l'attention du conseil général, occupé de mille 
affaires qu'il croyait plus importantes et plus urgentes. Le 14 octo- 
bre , je parvins à Faire déterminer le traitement des deux guichetiers. 

Je ne pus ravoir la parole que le z uovembre ; il fallut rester à la 
tribune tout le soir , pendant cinq séances , pour faire arrêter onie 
traitements ; et au dernier, un membre s'étant avisé de dire que sous 
le régime de l'égalité tous les traitements devaient élre égaux, les ar- 
rêtés furent rappwtés. Une nouvelle commission de quatre membrc^s 
fui arrêtée pour fixer les traitements avec nous : cette commission 
parut deux fois au Temple sans rien faire, et tout mon travail devint 
inutile. 

Sur ces entrefaites , il plut à la section des Arcia et quelques au- 
tres de faire une déuonciatiou a la commune, d'une prétendue orgie 
Ikite au Temple le 21 octobre précédent. Le conseil supprima à cette 
occasion toutes les commissions du Temple, et les rem|daça par une 
autre de ses commissaires, chargés de notre besogne. La nouvelle 
commission travailla , et présenta un projet de règlement , mais qui 
n'a point été suivi. Nous u'en continuâmes pas moins nos opérations, 
et nous sollicitâmes ta parole avec instance. Je fis uo édal pour l'ob- 
tenir, eu jetant mon écharpe sur le bureau et donnant ma démission. 
J'obtins la parole pour le lendemain 18 novembre, sur les mémoires 
des fourniâseurs des vêtements et linges faits immédiatement a Louis 
et à sa famille. Le conseil ordonnança une partie de leurs mémoires, 
et ordonna l'expertise des autres; mais je n'ai pu retirer cet arrêté 
. du secréloridt qu'à la fin du mois. 
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Je sollicitai la parole les jours suivants , et je fus émnduit aveo 
scandale par le président, qui dit que je faisais le siège de la tribune 
pour da comptes hiau. Le 36 , jour où on me l'avait refusée , ou 
ordooua que toutes les commisaioDS du Temple préseoteraieDl leurs 
comptes. Je me prévalus de cet arrêté, et le 28 du même mois je 
présentai les comptes de la bouche. Le conseil nomma aoe nouvelle 
oommissiOD de quatre membres pour les ordonnancer, et ordonna 
que mon rapport serait envoyé a la convention nationale. 

Je commençai à faire ordounaocer tous ces mémoirea d'aprêa les 
deux arrêtés précédents; mais le conseil général fut renouvelé le 
3 décembre. Nous en installâmes le même jour les commigaaires de 
8ervice,enleur notiBant cesarrêtéa, et leur déclarant que dos inlen- 
lions étaient de terminer nos opérations aux mémoires fournis jus- 
qu'au dernier novembre. Oèa le lendemain , Touian , qui se trouva 
de service, nous Bt contre-carrer dans nos opérations, et nous fit 
écarter de la table du Temple , où , suivant les pouvoirs de la com- 
inune, étaient admisles commissaires des commissions avec ceux du 
département et delà convention nationale. Cependant le conseil du 
Temple favorisa nos opérations, y contribua lui-même avec nous , et 
nous promît de nous (aire obtenir du conseil la parole pour les faire 
ratifier ; mais en vain nous noua y présenlAmes le 8 et le 9. 

Le 17 , Cagneux et Toulan s'avisèrent de nous dénoncer au conseil 
général, comme des parasites qui n'étaient au Temple que pour diner. 
Cette accusation est d'autant plus plate que les dînera que nous ga- 
gnions par neuf à diï heures de travail n'étaient fixés qu'à trente sous, 
et que ces messieurs plus délicats les ont faits porter à cinquante; 
de sorte que la nation paye maintenant autant pour ces seize convi- 
ves actuels, que pour vingt à vingt-quatre que nous y étions sous 
l'ancien conseil. Le conseil nomma quatre commissaires pour recevoir 
de nous notre travail et arrêter les comptes. La nouvelle commission 
nous manda;je me rendis auprès d'eux ; je leur offris tous les ren- 
seignements nécessaires ; je leur remis mon rapport sur les traite- 
ments ; je m'engageai à leur remettre les papiers en ordre le ven- 
dredi 18 décembre à dix heures du malin; et , sur mon rapport, la 
nouvelle commission a (ait déterminer les traitements , le 23 décem- 
bre, au conseil général. 

( Exltvit d'une adresse présentée par Verdier à la conntnlion 
nationale. ) 
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(H.) 

Le 36 décembre, le roi fut , pour la «econde fois, cMHhiil à la 
barre de la convention natioiule : ce jour fat le premiw on j 'aperças 
mon matheureiiK mallre. Du Temple aux Tuileries , et deB Tuileries 
au Temple, Je suivis la voitore. Placé à l'ane dea itSDMdelaulle, 
de manière à ne pouvoir être remarqué de pownine, j'entendie le 
discoursque H. DesèEeproDonqaenfaveurduroi. Il le termina par 
ces paroles mémor^les : 

■ Entendez , dit l'orateur , l'histoire redire à ta reDommée : Louis 
monta aur le trâne à vingt ans. A vingt ans , il donna sur le IrAne 
l'exemple dea mœurs ; U n'y porta aucune faiblesse, ni auaune iMssion 
cormplrjce ; il s'y montra l'ami constant du peuple. Le peuple dési- 
rait la deilruclian d'un imp6t désastreux qoi pesait sur lui, il le 
détrubit ; il abolit la servitude dans ses domaines ; il fil des réformes 
dans la législation criminelle , pour l'ado ncissemeat du sort des ac- 
cusés. Des Français étaient privés des droits qui appartiennent aux 
citoyena , it les en Qt jouir par ses lois. Le peuple demanda la liberté, 
il ta lui donna. Il vint au-devant des désirs du peuple par des sacriacea 
sans nombre ; et cepeodant c'est au nom de ce même peuple qu'on 
demande aujourd'hui... Je n'achève pas...! je m'arrête devant 
l'histoire. Songezquel sera votre jugement, et que le sien sera celui 
des siècles. ■ 

Le discours de M. Desèze achevé : ■ Messieurs , dit le roi , mes 
moyens de défense viennent de vous être exposés. Je ne répéterai 
pas ce qu'on vous a dit. En vous parlant peot-étre pour la dernière 
fois, je vous déclare que ma conscience ne me reproche rien, et que 
mes défenseurs vous ont dit la vérité. 

■ Je n'ai jamais craint que ma conduite fût examinée publique- 
ment ; mais mon cœur e«t déchiré de trouver dans l'acte d'aconaa- 
tlon l'imputation d'avoir voulu faire répandre le sang du peuple , et 
surtout que les malheurs du losoùt me soient attribués. J'avoue que 
les gages multipliés que j'avais donnés, danstous les temps, démon 
amourpourlepeuple, et la manière dont je m'étais toujours conduit, 
me paraisasienl devoir prouver que je craignais peu de m'exposer 
pour épargner son sang , et devoir éloigner à jamais une paroille Im- 
putation I.* 

I AprttadlKMn.lendttmtHli ndJaHnU i lu unidil'imnBMir. Là, 
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( Extrait du Journal de M. dt MaUtherbes. ) 

Dès que j'eus la permission d'entrer dans la chambre du roi, j'y 
courus. A peine m'eut-il aperça, qu'iJ quitta ud Tacite ouvert devant 
lui Hur une petite table ; il me serra daus ses bras ; ses yeux devin- 
rent buniides , et il me dit : i Voire sacritice est d'autaol plus gëoê- 
reui que vous exposeï votre Tie , et que vous ne sauverez pas la 
Bùenue. ° Je lui représentai qu'il n'y avait pas de daoger pour moi ; 
que d'ailleurs je remplissais le devoir le plus sacré , en même temps 
que je me livrais au dévouement de mon cœurj et que j'espérais 
qu'en le défendant victorieusement , nous le sauverions. Il reprit : 
■ J'en suis sur, ils me feront périr ; ils en oai le pouvoir et la volonté. 
N'importe , occupons-nous de mou procès comme si Je devais le ga- 
gner; et jelegagneraieo effet, puisque la mémoire que je laisserai 
serasanstache. Mais quand viendront lesdeux avocats? ■ Il avait vu 
TroDchetà l'assemblée cousliluanle, et ne coonaiiisait pas Desèze. 
Il me Bl des questions sur son compte , et parut fort satisfait des 
éclaircissements que je lui donnai. 

Chaque jour il travaillait avec nous à l'aualyu dea |HécN , il l'es- 
paaition des moyens , à la réfutation des griels , avM use prûenot 
d'esprit et une sécurité que ses défenseurs admiraient , amsi qoa 
moi; ils en profitaient pour prendre des notes et éclairer leur ou- 
vrage. Ses conseils et moi nous nous crûmes fondés à espérer la dé- 
portation : nous lui fîmes part de cette idée , nous l'appuyâmes : elle 
servit a adoucir ses peines. Il s'en occupa pendant quelques jours; 
nuis la lecture des papiers publics la lui enleva , et il nous prouva 
qu'il fallait y renoncer. Quand Desèie eut Qoi son plaidoyer, il nous 
le lut : je n'ai rien entendu de plus patliétique que sa péroraison; 
nous en fûmes touchés jusqu'aux larmes ; le roi lui dit : « Il faut la 
supprimer, je ne veux point les attendrir. " Une autre fois, que nous 
étions seuls, ce prince médit :« J'ai une grande peine :Desèze et 
Tnmt^et ne me doivent rien ; ils me donnent leur temps , leur tra- 
vail , et peot-étre leur vie. Comment reconnaître un tel service ^ Je 
n'ai plus rien; quand je leur ferais un legs, il iie sérail pas acquitté: 
d'ailleurs, ce n'est pas la fortune qui acquitte une telle dette. — Kre, 
luidis^je, leur conscience et la postérité se cha^eront de leur ré- 
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compense. Hais tous pouvez déjà leur en accorder une qui les ooni' 
blera — Laquelle? — Embrassez-les, «re. 'Le lendemain, le r« les 
pressa contre aoD sein , et tous deux fondiiieDt en larmes m se pré- 
cipitant sur ses mains. 

Afrêi la séance où ses défeiiKurs et lui avaient été enteadua à la 
barre , il me dit : ■ Vous TOy ez à présent que , dès le premier okh 
ment, je ne m'étais pas trompé, et que ma condamnation était pro- 
Doacée avant que j'eusse été entendu. ■ Lorsque je revins de l'a»- 
semblée, où nous avions demandé l'appel au peuple, et où nous aviom 
parié tous trois, je lui rapportai qu'en sortant j'avais été entouré 
d'un grand nombre de personnes qui m'avaient assuré qu'il ne péri- 
rait pas , ou au moins que ce ne serait qu'après eus et leurs amis. 
me dit : ° Les connaissez- vous ? Retournez à l'assemblée , lichei de 
les rejoindre , d'en découvrir quelques-unes ; dites-leur que je ne 
leur pardonnerais pas , s'il y avait une seule goutte de sang vsrsé 
pour moi. Je n'ai pas voulu qu'il en fût répandu , quand peut-être il 
aurait conservé le trône et ma vie : je ne m'en repens pas. ■ Je lui 
annonçai le premier le décret de mort. Il était le dos tourné à une 
lampe placée sur la cheminée, les coudes appuyés sur la table, le 
visage couvert de ses deux mains. Le bruit que je fis en entrant le 
tira de sa méditation i il me Sxa , se leva , et me dit.: ■ Depuis deui 
jours je suis occupé à chercher si j'ai , dans le cours de mon règne , 
pu mériter de messujelB le plus léger reproche. Eh bien I monsieur de 
Hale^erbeSjje voua le jure dans toute la sincérité de mon cceur, 
comme un homme qui va paraître devant Dieu , j'ai constamment 
voulu le bonheur de mon peu|de , et n'ai pas formé un seul voeu qui 
lui fût contraire. ■ ie revis encore une fois cet infortuné monarque i 
deux ofBciers municipaux étaientdebout à ses cdtés ; il était aussi de- 
bout, et lisait.L'un d'eux médit :*Nousn'écouteron8 pas. » J'assurai 
le roi que le prêtre qu'il avait désiré allait venir; il m'embrassa, et 
me dit : • La mort ne m'effraye point : j'ai la plus grande ccoifiaaee 
dans la miséricorde de Dtea 

Le lord président commande qu'on loi lise la lentenee ; le uleoee 
ordonné , le derc lit la sentence rédigée dans le parlement. 

■ Attendu que les communes d'Angleterre , réunies en parlement , 
ont nommé la présente baute cour de justice pour (aire le procèi à 
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Charles Sluart , roi d'ÂDglelerre , qui a él« notai [roù fois deviuil 
elle ; que, U première fois , on lui a la l'scle d'accusation qui le 
charge, au nom du peuple d'An^tleterre , de haute IrahUon et au- 
tres crimeB et mérails, etc. (ici le clerc répète l'acled'accasatioD ); 
lequel acte d'accusation lui ayant été lu, comme od l'a dit, ledit 
Charles Stuart a été requis de répondre ; mais , h défaut de le faire 
( ici sont rapporléa les différents faits de sou procès et ses refus d.> 
répondre ) ; pour loules ses trahigoos et crimes , la cour pronouoe 
que ledit Charles Stuart, en qualité de tyran, de traître, de meurtrier 
etd'enDemi publie, sera nus à mort, en séparant sa tête de soD corps. • 
La sentence ayant été lue , le lord président dit : > La sentence qn'oti 
vient de lire et de promulguer est l'acte , la sentence , le jugement 
de l'unanimité de la cour. > Alors la cour se leva, en signe d'assenti- 
ment à ce qu'avait dit le président. 

LE ROI. Voulez-vous écouter une parde, monsieur? 

LB lORD PRÊsrDEirr. Non, monsieur ; vous ne pouvez être entendu 
après la sentence. 

LE Boi. Non , monsieur? 

LE loud raÉsiD&NT. Non, monsieur, avec votre permission, mon- 
sieur. Gardes, emmenez le prisonnier. 

LB BOT. Je puis parler après la sentence; avec votre permission, 
monsieur, j'ai toujours le droit de parler après la sentence. 

Avec votre pem^sion attendez la sentence, monsieur 

Jedis.... monteur, que.... On M me permet pas de parler ; peuseï 
quelle justice peuvent attendre les autres '■ 
(K.) 

Ses enfants étant venus le voir , il donna d'abord sa bénédiction k 
la prinr«SBe Elisabeth, et lui dit de ne pas oublier de dire à son frère 

■iii«, et ului diDi natcbilu à por- l'eBMlUrtl l'a™it (b trMlMràUflgnni 
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James , quand elle le verrait , que la dernière voKhiIû de son pèro 
était qu'il ne se bornât plus à considérer Charles seulement commt 
son Frère aîné, mais qu'il lui obéll commoàsoci aouverain ; et qu'ila 
devaient s'aimer l'un l'autre, et pardonner aux ennemis de leur père. 
Alors le roi lui dit : > Hod cher cœur, vous oublierez cela? — 
Non, dit-elle, je dc l'oublierai jamais tant que je vivrai. ■ Et, ver- 
sant un torrent de larmes, elle lai promit de mettre par écrit les 
détails de leurs visites. 

Ensuite te roi, prenant le duc de Œocester surses genmi, lui 
dit; «Mon cher eceur, ils vont couperlalëteà ton père. ■• Sur cela, 
l'enfant se mit à le regarder BiemenI, d'un air très-sérienz. 

« Fais attention , mon enfant, à ce que je le dis, continua le roi ; 
ils vont me couper la tête , et peut-être te Taire roi ; mais fais atten- 
tion à ce que je te dis : vous ne devez pas être roi tant que vos frères 
Charles et James seront en vie : car ils couperont la télé à voe 
frères, s'ils peuvent les attraper, et finiront par vous couper ausù 
la tète. Je vous ordonne de ne vous jamais laisser faire roi par 
eux. B A quoi l'enfant dit , eu soupirant r ■ Je me laisserai plutôt 
mettreen morceau! » Cette repartie, si inalleodned'un enbmt si 
jeune , donna au roi une eitréoie joie. Herbert et Warvick ont donné 
tes détails des derniers moments du roi dans sa prison. Ndson en 
ajoute quelques autres , tirés de Kennel et de quelques autres écrits. 

Le roi, lorsqu'il eut Uni ses dévotions, fut conduit de Saint-James 
à Wbiteball par un régiment d'infanterie et sa garde ordinaire. D'un 
côté , était près de lui l'évèque de Londres ; de l'autre , le ealonel 
Thomlinson , char^cé de sa garde , et qui l'accompagnait la lèle cou- 
verte. Comme la garde marchait lentement, le roi lui dit d'aller plus 
rite, ajoutant qu'il allait à sa tète combattre pour une couronne éter- 
nelle. Arrivé au bout du parc, il monta l'escalier conduisant à la 
longue galerie de Wbilehalt, ou il avait coutume de Ic^er; la , il eut 
un retard auquel il ne s'était pas attendu, parce que l'échafaud n'était 
pas prêt, n passa la plus grande partie de ce temps en prières. Vers 
midi, sa majesté ayantmangé un morceau de pain et bu nn verre de 
vJD blanc, le colonel Hacker , accompagné d'autres olflciers et soldats, 
Ht traverser aurai, à l'archevêque et au colonel Thomlinson, la salle 
des Banquets, et les condulsitàrécliafaud. Une forte garde de plusieurs 
régiments de cavalerie et d'infantene , placés tout autour, eiBpècfaait 
le peuple d'ap[VOcher , et le roi d'être entendu. 
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(L.) 

' Une auguste princesse qui , jeune encore , et entourée de tous les 
preslJgM de la cour lu plus séduisante de l'Europe , s'était élevée 
aux senlinients de la plus baute piélé, madame Elisabeth, sœur du 
roi , avait choisi l'abbé de Firmont pour sou directeur- 
La révolution , dont les attentata ni ulti pliaient tous les jours les 
fureurs, était arrivée à sa dernière vialence contre la famille rojale: 
madame Ëlisabetb était dans la prison du Temple l'ange consolateur 
de son frère, qui prévoyait depuis longtemps le sort qui lui était 
réservé. Dans leurs couimunications intimes elle lui parla de l'abbé 
de PinDont, alors retiré à Cboisy-le-Roi, et déguisé sous le nom 
d'Eïsex, depuis les massacres de septembre 1792. Longtemps avant 
lecruelsacritice, on lui Gl présenter la charitable mission qu'il avait 
à remplir auprès du roi. 

Voici le passage d'une lettre que, le 21 décembre 1792, il écrivit 
à un de ses amis eu Angleterre : • Hon malheureux maître a jeté 
1 ses yeux sur moi pour le disposer à la mort, si l'iniquité de son 

■ peuple va jusqu'à commettre ce parricide. Je me prépare moi- 

■ même à mourir , car je suis convaincu que la fureur populaire ne 

■ me laissera pas survivre une heure à celle scène horrible; mais je 

• suis résigné; ma vie n'est rien. Si, en la perdant, je pouvais sau- 

■ ver celui que Dieu a placé pour la ruiue et la résurrection de plu- 

• sieurs, j'en fais volontiers le sacriBce,et je ue serais pas mort en 

La terreur contiDuaot de régner sur toute la France, il passa suc- 
cessivement d'un asile à un autre, demeura longtemps à Bayeux, et 
réussit, en 179B, à passer en Angleterre. Il apprend que Monsieur, 
ft^re du roi, est en Ecosse avec quelques serviteurs fldèlesj il court 
leur remettre le dépôt des dernières pensées du roi martyr, et de sa 
tendre sceur Élisabelb. Après avoir pleuré, avec les priocei et les 
sujets fidèles, les malheurs de la France et du meilleur des monar- 
ques, il quitte une seconde fois sa terre natale, et se rend à Blanken- 
bourg , où Louis XVIII l'avait invité à se rendre. Il resta dix ans 
firie de ce prince. A la suite des combats qui alors ensanglantaient 
l'Europe, quelques prisouniers français, dont un grand nombre 
élaîent blessés , turent amenés dans la ville qu'habitait le roi ; aussi- 
loi le monarque ordonna qu'on cbercb&t des hommes habiles pour 
ks soigner, et qu'on leur fournit de bons alimculs ; et leur côté, U 
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rvine,les dammde u suite, et mariaine la ducbeue d'Angouléine, 
éuieni 4c«upé«8 à préparer de ta charpie pour étancher le saoK des 
blessés français. Pendant ce temps l'abbé de Firmont se transpor- 
lail auprèg des malades, et leur prodiguait les sec«ur« de ta reli- 
gion avec la charité la plas tonehante ; un grand nombre forent 
sensibles à ses exhortations et à ses soins , et moamrent en IXM» 
cbréliens. 

Cependant nne maladie épidémique se manifesta parmi ces infor- 
tnnéa ; le danger que couraient ceux qu[ en approchaient, au tien de 
ralentir le lèle du saint abbé, le rendit plus fervent. Il ne quitta plus 
les grabats de cette mullilodcde mourants, la contagion l'atteignît 
lui-même , et le conduisit au tombeau le 1! mai 1B07, à l'tgede 
soixanlMleux ans. 

Le roi témoigna les plus douloureux regrets à la mort de ce sujet 
fidèle ; H. le duc d'Angouléme suivit à pied le conTOi funéraire, et la 
duchesse son épouse fui présente aux obsèques dn seul ami qui eiU 
reçu le dernier soupir de son père. 

(M.) 

Le 24 août, entre minuit et une heure du matin, plusieurs munici- 
paux entrèrent dans la ohambre du rtn. Eveillé par le bruit, js me 
leTai à la hâle. Je les vis s'approcher du lit de sa majesté. ■ Bu eié- 
CQlion d'un arrêté de la commune, dit l'un d'eux, nous venons faire 
la visite de votre chambre, et enlever les armes qui peuvent s'y 
trouver. — Je n'en ai point , ■ répondit le roi. Ils chercbèreot 
néanmoins, el n'ayant rien trouvé, •Celasuftit, reprirent-ils. En en- 
trant au Temple, vous aviez une épée, remettez-la. > Contraint à tout 
souffrir, sa majesté m'ordonna d'apporter son épée. 

L'idée de concourir , quoique iovolonlairemenl, k désarmer mon 
roi, me révoltait. Je remis au roi son épée. « Messieurs, leur 
dit-il, je la dépose entre vos mains ; {dus ce sacriBce me coûte, 
plus il vous garantira mon amour pour la tranquillité publique. » 

Le lendemain, h son déjeuner, le roi me témoigna combien celte 
insulte Ini était pénible. Aucune jusqu'alors ne m'avait paru l'avoir 
affecté aussi vivement. Sa mijcsté m'ordonna d'écrire sur-le-champ 
au maire de Paris re qui g'élail pasgé la nuit précédente, et de lut de- 
mander de sa part qu'il fût enfin statué sur le mode dont on devait lui 
annonrer les arrêtés de la commune. 

PhélloD.neQt point deréponse. 
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Ce dêsannement da roi augmenta mes inquiétudes ponr Bffi jours. 
Le soir même, l'apparilion d'uo oouveaa municipal (c'était ud bon- 
netier) sembla justifier mes craintes. Cet homme, de haute taille , 
de complexion robuste , d'une Egure basanée et sombre , tenant en 
main un bâton noueux, entra dans la cbambre du roi : sa majesté 
venait de se mettre au lit. n Je viens Taire ici , dit-il en entrant . une 
perquisition exacte. On ne sait pas ce qui peut arriver. Je veui 
être sûr que monsieur (il parlait du roi) n'a aucun moyen de s'é- 
vader. « Ce débnt était fait pour redoubler mes alarmes ; cet 
homme, me disais-je, a sans doute des intentions coupables. Puis tut 
adressant la parole : « Vos collègues ont fait cette recherche la nuit 
précédente ; le roi a bien voulu la souffrir. — It l'a bien fallu , 
répondit le municipal : s'il avait résisté , qui «ût été le plus fort ? ■ 
A ces mots, je crus plus quejamaiaàlaréalitéde mes soupçons. Ré- 
solu de défendre jusqu'à mon dernier soupir la rie de mon maître, 
• Je ne me coucherai pas, dis-je à ce commissaire ; je resterai près 
de vous. — Fatigué comme voua l'élos , me dit le roi , couchei- 
vous, je vous l'ordonne. » Sans répliquer à cet ordre, je me retirai ; 
mais la disposition de la porte empèsiiant qne, de son lit, le roi ne 
pût apercevoir le mien, je m'y jetai tout babillé, les yeuï 6î«s sur 
cettaomme, et prêt, au moindre mouvement suspect, à m'élancer au 
secours de mon maître. 

Ma frayeur n'était paa fondée :cemunidpal,quiavait prisa tâche 
de paraître ai redoutable, dormit d'un sommeil prafoud. Le lendemain 
de cette nouvelle scène, le roi me dit à son lever : ' Cet homme vous 
a causé une vive alarme. J'ai souffert de votre inquiétude, et moi- 
même je ne me suis pas cru sans danger ; mais, dans l'étatoù ils bi'miI 
conduit, je m'attends à tout. > 

(N.) 

État dMiIqjnursfniletouT«mpIed(îJiiiiI*13iwfl(ju»îtt'oi« 30 no- 

vetnbre de Van I" ie la républiqut fran^aite, avec l'aptrçu de rellei 
qui pourraient (treà faire par la *ui(e; pr*s«ntéo la roiiiiention 
nationale d'upréi ion décret dai octobre, par Vtrdier, commissaire 
notnaté par le conseil général du 10 ooûl pour la vérification des 
compl« de cettt nation. ( Pièce inédile. ) 

La coounission nommée , par le conseU général de la commune de 
Paris les 4 et S ochdire, pour l'examen des comptes du Temple «t des 
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écoTMmies à faire dans cette maJEOD, a rangé les dèpenseï hilts et à 
[aire mm cinq classes : Les traitemeots des employéa , le» dépcDies 
de ta bouche des déteoiu , celles de leur entretien , celles du conseil 
sésnt au Temple , et celles des travaux. Il ne lui a pas été possible 
d'en faire un compte aussi juste qu'elle l'aurait déiiiré , à cause du 
désordre iulroduit et enlreteau dans cette maison par les traTauz 
qu'il a été nécessaire d'y Taire ; par l'iode pendance réciproque des 
petits départemeols qui s'y trouvent; par la multiplicité des foor- 
nisaeurs sur les mêmes rà>Jets; par la succession continuelle des 
commissaires de service chargés de la sHTTeiltance générale , et par 
lamultiplicttédescommissioDsqu'ila fallu leuradjoindre. La plupart 
de ces ioconvénienls ayant cessé, la régie et les comptes s'y pourront 
taire avec plue de facilité. 

1° Trailemenl des pcrsonna ejnpioyéa fioUtuelimiral au Tetnph '. 

Lorsque les commissaires des comptes sont allés au Temple, ils 
y Dut trouvé vingt^uatre personoes employées , dont treize pour 
la bouche et l'office. Il ne leur a pas été possible de taire déter- 
miner leurs traitements par l'aDcieu conseil général; nuis leur 
rapport do commencement de novembre a servi de base au nouveau 
conseil pour les déterminer le 23 décembre ; tes employés sont les soi- 

1° Deux gaicheliers emfdoyés à U tour : les commissaires avaient 
proposé de fixer leur traitement annuel à l,ooo écus pour chacun. 
Les guichetiers demandaient 5,000 livres, et le conseil général leur 
en a accordé e ; le ministère de ces deux guichetiers était néces- 
saire dans les premiers temps que les détenus étaient dans les petits 
appartements qui se communiquaient, pour en ouvrir et fermer la 
première porte. Mais, depuis qu'ils ont été transférés dans les deux 
appartements séparés au second et au Iroisième ét^ge de la tour, et 
que la commission des travaux a fait placer dans l'escalier sept 
guichets ou portes gardées par des SMitinelles , le niioisière des gui- 
chetiers est devenu inutile, et le nouveau conseil les a renvoyés en dé- 
cembre. 

a''Cléry, valet de chambre de Louis Capet et de sou fils, est tout 
près d'eux pour les servir, et ne peut les quitter sans être accompa- 
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gaé «Tan comTDîsaaire de Mrvice. Les commiMaires des comptes 
avaient proposé de Bierson traitement à fl,ooo livres; l'ancien coo- 
kII j anil adhéré , mais on rapporta ensuite ton arrélé, et eeus des 
suivants traitements qu'il avait détermioéfl. 

3° TisoD et snn épouse sont auprès des daines pour ks servir avee 
les mioMS eooditioas que le valetde diambre de Louis. Les commis- 
saires avaient proposéson traitement à 7,000 livres, et leconseill'a' 
vait arrêté à 0,000. 

Employés au palais. 

4° Hathe; et Fontaine , inspecteurs de surveillance, étaient au 
bureau des commissaires de service, pour exécuter leurs ordres. Les 
commissaires des comptes, de service , ont propoïê leur trulement 
k 3,000 livres, et raneien conseil l'avait Ûxé k !,ooo. Mais leurs fonc- 
lions ayant été séparées par le nouveau conseil, lorsqu'en décembre 
il pst entré dans l'appartement de la tour au m-de-cliaussée, elles 
sont devenaes plus étendues et plus gênantes, et leuront fait mériter 
on trailemeat plus fort. 

Hathey a suivi le conseil dans la tour pour exécuter les ordres im- 
médiats, faire distribuer et surveiller les cartes, etc. ; et on a mis sous 
lui uQ porte-clefs. 

Fontaine est demeuré dans l'ancien appartement du conseil situé 
dans la première tour, pour surveiller les dehors de la tour, recon- 
naître ceux qui entrent et sortent sans cartes, introduire à la tour ceoi 
qui y ont besoin. 

Baron , frotleur et gardien des meubles des appartements du 
^lais , a pour foDctiong de les nettoyer et conserver par des soins 
Journaliers, de nettoyer les appartements de la tour. Les commis- 
saires des comptes et des déménagements du Temple avaient pro- 
posé son trailement à l.aoo livres, et l'ancien conseil l'avait flié k 
1,200. 

&° Uancel, Ckiurlet et Quesnel sont d'anciens serviteurs du Temple, 
réservés pour les gros ouvrages et pour (aire les commissions, et 
Gonriet a été autorisé, le 18 octobre, à monter, au besoin, à la tour 
fHWr ysoulagerlevatet de chambre. Lesoommissairesdesconiipteset 
leurs collègues avaient proposéle traitement de chacon à 800 livres, 
et ce conseil l'avait fixé à l,O0O livres. 

e" Tiranon, scieur de Imis, est chargé de couper, de dislrihuer 
les bois de chauffage dans les salles et corps de garde. Les commis- 
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saires des comptes et ceux de service avaient (Htipiué son traitement 
à &û Bda par jour. 

7° La citojenneltokeoBlrok, femme deiAargeaii Tem|de, y a 
étâ coDliouée pour avoir soia du linge appartenant aux créandcn 
du ci-devant d'Artois , mais qu'on emploie aoluellement pour toutes 
tes persoDnes qui w trouvent au Temple. Les commissairea des 
comptes araient proposé son traitement k 800 livres. 

S" Il s'y trouvait eucore un perruquier sans appoiDteinenls;maiR 
comme les commissaires qoi l'employaient oublièrent souvent de )e 
payer, le nouveau conseil lui a (ait aUribuer un traitenMQt, pour lui 
rendre sea swvices gratuitement. 

E«iployii pour ta bmiche, 

9° Gasnier, anden oCBder de cuisine de la cour, est chef de la 
cuisine de Louia, et y tait en même temps les fonctions des anciens 
coulrûleurs, essaye les meta parlés aui détenus , etc. Les commis- 
saires des comptes et ceni de service avaient proposé son traitement 

10° Roche, sommelier et cbefdel'orQce, a nn ministère analogue 
à celui de chef de cuisine, pour sa partie ; il est , en outre, cbargé 
principalement de la distribulion du pain , du vin et liqueurs ; et les 
commissaires avaient jugé qu'il devait avoir un traitement à peu près 
égal à celui de soo collègue, mais prévoyaient que sou ministère 
pourrait être supprimé. 

Ces deux chefs, qui s'élaientassocié les antres officiers, pensaient 
qu'on devait donner 9 livres par jour au râtiaseur, au pâtissier, au 
garde de l'argenterie et a l'aide d'ofBce, aussi employé à la tour an- 
paravBDti mais tes commissaires avaient jugé qu'on pouvait payer 
chacun à raisoa de loo louis. 

1 1<> Les mêmes chefs demandaient 5 livres par jour pour le gar- 
don de cuisine et pour celui de l'ofSce, aussi employés auparavant 
à la tour. Les commissaires des comptes de service ont estimé qu'on 
pouvait les payer à raison de 1,^00 livres. 

12> Les mêmes chefs ne demandaient que 3 francs par jour pour 
le laveur, par la raison qu'il avait des accessoires qu'on ne pouvait 
lui enlever. Les commissaires ont pensé qu'il pouvait être payé à 
raison de son francs. 

13° Les mêmes chefs demandaient 40 sols par jour pour le touroe- 
broebe. 
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14' EnliD , ils demandaient 4 livre» par jour pour chacun des Iroia 
garçons Berraolx. LMCommissairealeB bornèrent à 1,S00 liyres. 

Tous ces Iraitemenli, tels qu'ils ont été proposés par les com- 
missairea des comptes, d'accord presque sur tout arec les eommig- 
■aires de iierTice,fomient.iiD? dépense annuelle de 6,000 livres pour 
lesguidietiere; de 13,000 livres pour les trois serviteurs immédiats 
de la tour; 1 1,600 pour les employés au palais; 35,800 pour les em- 
ployés pour ta bouche ; eu tout , S0,400 livres , sans compter les trai- 
tecDents des guicheti«s supprimés: mais, d'après les observatioos du 
eherdecuisine, 00 pourra supprimer cinq ofBders de bouche lorsque 
b coiïioe sera transportée dans la tour , pour servir les tables des dé- 
tenus et des commissaires de service. 

2° Diptaset de la houAt des délenut, depuii le 13 ooilt 
jusqu'au 30 novembre. 

L'étiquette et les formules observées pour la table de Louis , à sa 
cour, sont suivies au Temple; mais la dépense y a été bien légère, 
en comparaisoD de ce qu'elle était à Versailles et même aux Tuile- 
ries, pwsqu'il n'y a qu'uue table , fournie et servie seulement par 
treize of Qciera. ( Cent trente mémoires , qui ont été préseotés «us 
commissaires des comptes , ont été ordonnancés par une nouvelle 
commission qui leur a été jointe , d'après on arrêté de l'ancien eon- 
■«1 do 3S novembre. ) Pour juger des protusions et des écMiomies, 
il faut en considérer le service sons quatre époques : la première 
àa l3aoùlau3 septembre; la seconde pour lereste de septembre, et 
les deux outres en octobre et en novembre. Dans la première , la table 
était dirigée par deux contrôleurs de la bouche et du gobelet, qui 
ODt été remerciés, et il y a eu pendant quelques jours des personnes 
de plus à la tonr; daus la seconde, elle n'a été dirigée que par les 
deux efaeCs de la cuisine et de l'ottlce; et dans les deux autres, les 
commissaires de service y ont concouru avee ces deux chefs. 

Les bordereaux de la dépense de boucbe , dans la première époque , 
se sont montés à 11,337 livres 11 sols 9 deniers; mais les mé- 
moires ODl élé réduits par les commissaires à [0,400 livres pour 
environ vingt-cinq jours, ce qui l'aurait portée à environ 13,000 li- 
vres si le mois eût été complet. 

Pendant les vingt-trois derniers jours de septembre, la dépense n'a 
Ai que de 8, SIS livras, suivant les bordereaux, et de 8,101 livres, 
d'après la réduction dra commissaires. 
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Celte d'octobre a élè sur les barderettai de 9,195 livres 6 wAa , et 
a él« rMuite par les commiuaireB k S,24â livres. 

EdBh, celle de norembre, portée à 8,993 livres 4 sols n deniers 
■or les bordereaux, a été réduite par les commissaires à g,43â livres. 

Il peut y avoir quelques légers mémoires , préseotés après coup , 
qui n'entrent pobt dans cet état , mais ce ne peut être que bien peu 
de diuse. Il résulte du moins de cet exposé que les commissaires ont 
dimioué, da «Huentement même de la plupart dsg minimes four- 
Disseurs , 3,50O quelques livres sur les mémoires de bouche, qui , 
parleur nature et leur variabilité, étaient irréductibles en justice , et 
que leur vigilance a (ait diminuer la dépetiie de boucha au Temple de 
plus de 100 louis par mois pendant qu'ils y ont séjourné, quoiqiM 
leur aulorité iùl iusuffisante pour remédier aui abus qui s'y sont in- 
troduits avec l'éliquelle de la ci-devant cour royale. 

Hais il a paru aux commissaires des comptes plus important de 
préparer les économies pour l'avenir, que de réduire les protnsioas 
faites d'accord avec la commission des travaux ; ils ont cru que le 
moyeu d'économiser était de reparler la cuisine du palais à la tour , 
pour qu'elle fouroll à la fois la table de la famille ci-devaDl royale et 
eti\e des commissaires et ie l'état-major. Ils ont pensé unanimement 
que pour cette rérorme seule la première lable n'en sérail pas moins 
bien servie , et que la seconde le serait beaucoup mieux , sans qu'il 
en coùt&t davantage ; c'est-à-dire qn'ou supprimerait ainsi le traiteur 
et le limonadier, quicodlaient environ 3,D00 livres par mois. Les lieux 
étaient préparés pour cette rérorme par les soins des deoi cooimis- 
■ions , lorsqu'elles ont cessé an commencement de décembre ; et celle 
réforme a été adoptée par le nouvean conseil au commencement de 
janvier 1793. 

Hais ce changement ne suffit pas ponr mettre fin aux protiuioas. 
Ilestabsolumcnt nécessaire que l'administralian, quelle qu'elle soit, 
mette an à celte multiplicité de fournisseurs pour le même genre de 
denrées, dont les uns les font payer un quart et même un tiers plus 
cher que les autres , et qu'elle ne se serve, pour cliaque genre, que 
d'un fournisseur, avec lequel elle conviendrait d'an prix Qxe. Peut- 
être même pourrait-on couper court à tous ces abus, en faisant un 
forfait avec le chef de cuisine , sur un plan de service convenu. Les 
commissaires ont proposé ce projet à ce chef île cuisine , et il a paru 
vouloir s'y prét«r. Cette forme de service préviendrait bien des aa.- 
barras, en clab lissant des économies Hxes. 
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3> FounUturtt faitei ImmMioltmml à ta famille ci-émant rogufe , 
sur la demande ie Lonii Ci^. 

Lorsque Louis e»t entré an Temple , il n'y a point troufé les cont- 
modilés qa'oo s'empressait auparavant d'accumuler auprès de Ijî, 
Les effets à son usage joumaliet avaient été mis sous les scellés' an 
eliUeaa des Tuilerïea , et sa tamille n'y est entrée qu'avec les vête- 
ments qu'elle portail. Dans ce déaûment , Louis a donné des ordres 
pour se procurer des vêlements, du liage, et autres effets nécessaires , 
et les valets de chambre ont transmis les ordres aux anciens fournis- 
seurs par les anciens commissaires. Les commissaires de la commune 
se sont prêtés à sej besoins et à ses déairs , et il a été fourni de tout 
ce qu'il a demandé. En conséquence, les serviteurs nous ont présenté 
quatre-vingts mémoires des fournitures qui lui ont été faites depuis le 
10 août jasqu'au 30 octobre. Il ne nous a pas été difficile d'y recon- 
nailre tes mêmes abua que pour la bouche, continués par les fournis- 
wursde ['ancien ré((ime royal. Non-seulement tien est qui paraissent 
■s premier coup d'œil évidemment eiagérés , mais encore ta multipli- 
cité des fournilures, pour des vêtements et du linge de même sorte ; 
ont décelé l'avidité de quelques uns par des prix bien différents. 

Les eiagérattoDS de bien des mémoires (mt frappé même le d-do- 
vaut roi et la ci-devanl reine, ifai nous en ont parlé, en nous mvilaat 
à les réduire à leur jnate valeur, et oong noua en sommes occupés 
avec gens connaisseurs ' . 

Noua avons cosMuencé par taire payer au C. Pélhioo 2,000 livres 
qo'il avait avancées à Louis, et à Hué, son premier valet de chambre, 
528 livres ; el le valet de chambre actuel a démontré l'emploi de ces 
deux sommes peur le ci-devant roi. 

Les deux serviteurs aetsels nous ont présenté les soiiante-dix-boit 
mémoires de vêlements , Hnges de corps et de lit , étoffes et autres 
effets fournis à Louis , à son éponse > à son tils , à sa Qlle el à sa 
sœur, depuis le fOaodl jusqu'à la fin d'octobre; ils forment un total 
de 29,505 livres 14 sols 1 denier, suivant le prix que les fourois- 
seurs oui mis à leurs marchandises. Hais le plus grand nombre de 
ces mémoires et les plus cousidérablei sont réductibles d'une di- 
minutioa de plus de i,ooo écus ou 4,000 livres. Nous en avons fait 

■ BieA a'Ht p«iit4tn plu dlfqfl d« r^nirfi «■i-iBèiio« l«« dtptûMt qu'en- 
nmMrnaB que «lu KUlcitiide de tnUùl leur uptiillt. 
LddIiXVI MdeUr«lii«,i'rK»B|»ltll> 
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le« obMrvatioiw au conseil général de la comniuiM , dans notre rap- 
port du 18 aoTembre; elle conseil ordonoaDça le payement deg 
fournitures les moina coDsidérabtes qui ue paraisHaient pas rcdoc- 
tibles, en arrêtant que les commissaife» s'adjoindraient des experts 
pour iHxer les autres. 

DliTéreDtes circoustanees ont empêché la première commiBeioD 
des comptes de pouvoir commeacer cette expertise ; mais le débtit 
des experts justifie ce qu'on Tient d'avancer, car sur les mémoires, 
montant à la somme de 3,18! livres, ils ont fait une diminutiou 
de 722 livres , eo portant lee fournitures et les façons au plus baot 

Peodanl ces deux premiers mois et demi , il a été (ait encore 
quelques légères fouroiturea , dont les valets de cbambre oe Dons 
ont présenté les mémoires qu'en décembre, avec ceux des fournitures 
de novembre. Le nouveau conseil nous a obligés de les remettre, 
dans l'état où on nous les avait donnés , à la nouvelle commission 
des comptes qu'il a nommée. Nous observerons seulement qae nous 
les avons fait voir aux experts, et qu'ils les ont jugés susceptible* 
des pareilles réductions que les premiers. 

Je Unirai cet article en observant qu'il ne faudrait pas pressentir 
K>s dépenses à faire pour ces objets, par celles qui ont été faites. Les 
premiers besoins nés des circonstances ont été remplis; l'entrelien 
doit être maintenant bien moins considérable. 

4° Dtptatet du conwil tiata av TtmpU. 

Les dépenses du conseil séant au Temple consistent en soins 
journaliers pour la nourriture des commiesEÛres de servie^ , pour la 
consommation de bois , de lumière de cire et de suif, dans les salles 
et corps de garde , pour l'illuminationdescours, pour l'emploi des 
papiers, cartes d'entrée , et pour tes blanchissages et autres objets 
par conséquent. 

La table des commissaires a été fournie par un traiteur et un li- 
monadier de l'extérieurdu Temple. Sous l'anden conseil général, le 
traiteur fournissait à raison de 4 livres par tête pour le déjeuner, 
le diner et le souper. Le nouveau coosdl a porté cette dépense à 
6 francs. 

Jusqu'au dernier novembre , le consdl séant au Tem[de recevait 
à sa table les huit commissaires de service , ceux des commissions 
qui s'y trouvaient en exercice , leiqualre officiers d'état-major, les 
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«ommûnins eavojis , au besoin , par le départemtnt et par la con- 
TâutioQ nalionaJe. Le traiteur rournîssait aussi souvent, par orin 
du eoQseil , des alimeuts à dw ouTrien et autres persoune* néces- 
Mires alors; et il en a coûté «a moins 10,000 Uvres pour le traiteur, 
et t ,500 livres pour Je limonadier. 

Des gens malintentionnés ont parlé d'orgies fûtes au Teimple par 
les commissaires de service , par des fournisseurs et méoie par des 
membres de la convention nationale; mais les commissaires des 
comptes protestent que ce sont des calomoies, et qu'ils ont va peu 
d'abus en cette parli«. 

Des commissaires du nouveau conseil provisoire ont voulu borner 
la table i seize personnes du conseil et de rélat-major du Temple; 
mais la néeeàsité qui les oblige d'y admettre , dans le* circoDslances, 
ceux de leurs collègues et des membres de la convention qui y sent 
envoyés, leur a démontré leurs Faibles vues dans cette prétendue 
réforme , et dans Taugmentalioa pour les frais de leur table; elle 
a coûté à peu près autantendécembre que dans les mois précédents, 
quoique leDombredes convives y fût bien plus grand; mais, comme 
Dona l'avons observé, il esta croire que le service des deux tdtice, 
qui a commencé en janvier d'être tait parla même cuisine, suppri- 
mera tout k fait cette dépense, si la cuisineeal bien surveillée. 

L'illumination des cours a fait un objet plus considérable que la 
table, en août et septembre; taais les eommissioDs établies au Tem- 
ple en octobre y ont mis une grande réforme ccoaomique. 

Je ne puis donner un détail plus précis sur tes dépenses ontomées 
immédiatement par le conseil séant an Temple; c'est Boché, mon 
collègue , qui en a ordonnancé le payement ; c'est à lui à fournir tes 
explications nécessaires. 

5° Diptnitt dei travaux faiti av Ttvtpte. 

Les travaux jugés nécessaires au Temple, pour la gwde et la 
sûreté de la tâmitle ci-devant royale , consistent en appartements 
construits et meublés dans la tour, pour eox et pour le conseil ; 
en la confection dNin fessé autour de la tour et son comblement; en 
Fentrelien de murs fort élevés et des différetats corps de garde, elc. 

Les travaux étaient si peu avancés an commencement d'oct(d)re, 
que le conseil de la commune a nommé deux commissions pour les 
bàler, les surveiller et les faire payer : le Temple était alors ouvert 
CD grande partie par le jardin , cl la fin de novembre a vu Unir les 
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iravïul qii'oD a crus nércMaires jusqu'à ce que la convealioD ait 
dùcidé sur le sort des priBoanieni. 

Les dépcnaeB monlent à pré» de 100,000 livres, et la plus grande 
partie a été ordonnancée et même payée; mais c'est Roche, moa 
collègne, qui a f^t prÎDcipaiemeDt ces comptes avec l'administralioD 
des travaui publics et l'arcbiteete de la commune : c'est à lui d'an 
fournir l'état. 

Pour faire ces travaui , Palloy^ qui en a été le premier etaargéi ■ 
cru devoir faire abattre des maisons voisines : les propriétairea ont 
réclamé de grandes indemnités , pour l'apprédatioQ desquelles le 
conseil gteéral a oommé udc commieaioD particulière. Elle n'a point 
Cfimmnoiqué avec les autres ; l'administration des travaux publics 
n'a pu rendre de compte i la convention, fly aeocore, aa Temple, 
un autre objet d'administration : c'est lagarde, l'entretien et l'ioB- 
pection des appartements de la première tour, et du grand iHHnlwe 
de meubles précieux qui s'y trouvent. Cet idijetaétésoaiuisàrin»- 
peetion de commissaires particuliers nomméa, au mois d'aoilt, 
par l'ancien conseil général , sons le titre de conmiMioit iUt dimé- 



U résidle de ce qui vieut d'être exposé , que les plus grandes dé- 
penses faites au Temple, depuis le 13 août jusqu'au dernier novem- 
bre , sont celles que les drconstanceB ont indiquées pour la garde 
et la sûreté des prisonniers^ Les autres n'y ont pas été considérables; 
«tUes de boocbe ont monté à environ 3â|0oo à 3<l,000 livres; celle 
de l'entretiu) de la famille ci-devant royale a été d'environ 3i,00O 
a 33,000 livres; celle du conseil séant an Temple, de 30 et quelques 
mille livres; et les commissaires avaient évalué le traitement des 
em|doyés à &i),400 livres par an. La confusion , née des circt»»- 
tances , en avait encore ocrasionné d'inutiles, avec quelques profO' 
sioos et prodigalités: l'ancien conseil de la commune y a fait mettre 
tout l'ordre, les économies et les réformes possibles, par les commis- 
saires de service et des autres commissions ; mais ceui-ci ont été 
aussi trop gênés et contrecarrés dans leurs opérations , pour avoir 
pu faite toutes les réformes nécessaires. Ils sont du moins parvenus 
a y préparer l'ordre et l'économie , par les travaux , l'apurement des 
comptes, et la simpliScaliou du service. 

Hais , quelque simplicité et facilite qui s'y trouvent maintenant , 
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il D'eat pu possible que des commissaires qui se sueeèdtatauTtm- 
ple toutes les quarante-huit heores, et qui y sont presque enlière- 
meal occupés de h garde des prisomiiere et de la police des persoDoes 
qui se troareol au Temple ou qui s'y iDtroduisenl , puissent bien 
surmller les dittérenles parties ; on ne peut y établir l'ordre et l'é- 
GODomie oécessaires , sans l'éUblissemeat d'aa ou plusieurs admi- 
oUtrateors peraïauents, qui ne se eonteolent pas de viser des four- 
nitures ordonoées par différentes personnes et apportées par um 
foule de fournisseurs , mais qui en vêrilleDl le besoin , en ordonnent 
les achats , en règ^nt le prix et en distribuent l'emploi , mettent l'é- 
cODomie nécessaire dans les fonctions des employés , et surreillent 
toutes les opérations dans les départements. 



(0.) 
; Piiat intdita.) 
Bilcal du reglitre Q" XXI, pagea 11,970 ^<l^l. 
Simtce du i" octobre 1793 (an H de la répMique.) 
Les commissaires nommés pour aller ce soir an Temple y main- 
tenir l'ordre et la tranquHtité sont Lepauvre , Crespin, Sraisbonr- 
bacet, et Flcuriol Lesoot. tJo membre foit un récit sur la commission 
du Temple, qui a renvoyé quantité d'employés bu service de cette 
prison. H demande qu'on les paye : il ajoute qn'aueun fournisseur ne 
veut plus rien livrer, faute de payement ) on y manque de bois et 
d'autres objets de première nécessité. 

On lit ensuite une lettre de Uathey, eoncie^delatourdu Tem- 
pie, qui se plaint de ce qu'on a négligé son affaire ; il demande 
qu'on s'en occupe sérieugement. Depuis trois semainss , hii et son 
service souffrent. Sa santé ne lui permet plus de remplir ses fonc- 
tions t en conséquMice , il déclare qu'à compter de demain il ne fait 

Un membre demande qu'on nomme un économe provisoire pour 
les dépenses du Temple : cette demande est ajournée à vendredi 
prochain. 

Le cMiseil général autorise la commission des huit nommés par 
r administration du Temple à prendre toutes les mesures pour pour- 
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voir Bux besoins du Temple , à se faire en coméquence représenter 
tous les mémoires depuis Ie3i juillet, époque dudéparl de CaiUeui, 
jusqu'àcejour;àles vériSer, en faire k rapport au conseil géoéral, 
qui en réglera le nontanti pour être présenté de suite avec les étals 
des salaires dus aux difTérents employés, au ministre de rmtérienr, 
«t en toucher le montant. 

Sur le léqaisitoire du procureur delà commune, on ajourne ide- 
iDaio l'épurement des membres des comités révolutionnaires âes 
sections, qui devaient être épurés aujourd'hui, attendu qu'il a perdu 
les notes qu'il s'était procurées, et qu'il espère les retrouver. 

Eeglilra a» XXI, page 13,015. 

Sianet du 8* jour delà H' détade, S< ataiit rèpuliUaUna. 

Les commisBaires au Trinpte font on rapport sur les dépenses 4e 
l'intérieur du Temple, et sur les personnes qui j sont employées. 

Après une ample discussion sur ces citoyens, le conseil générât 
arrête que Fontaine, Uansel et son épouse seront renvoyés dn 
Tem[rie. 

Un membre demande que Simon , gardi^i au Temple du petit 
Capet, pâme se promener dans les coure du Temple. Le conseil 
accorde celte demande, pourvu que Simon soit accompagné d'un 



Le conseil étend la réforme jusqu'au citoyen Mathflf , o 
du Temple, et le remplace par Coru, membre du conseil, et le 
nomme économe du Temple. 

Le conseil arrête en outre que les membres qui iront ce soir an 
Temple seront chargés de (aire le recensement des livres de la petits 
bibliothèque qui est dans la chambre du citoyen Mathey. Jérdrae 
et Monier sont nommés gardes de la tour. Le conseil leur alloue la 
EOmotede 1,500 livres; qu'm outre ils seront nourris. 

Le conseil arrête que l'économe Cuni aura 4,ooo francs d'appoin- 
tements, comme les avait Caiileux, ci-devant administrateur du 
Temple; 

Arrête que Uathey, concierge , restera consigné et surveillé jus* 
qu'à ce que les cartes qu'il distribuait soient changées, et jusqu'à 
ce que le conseil du Temple ait prononcé ; 

Arrête que le perruquier déjà en exercice au Temple sera ce 

Arrête que toutes les pièces du rapport seront mises entre lesm 
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de réoonome , pour ponrsuÎTre le payement <teg fournisseurs auprès 
des autorités comliluées. 
Le ciloyea Henry est nomnié pour porter )e bois dans le Temple. 

Etirait du registre n- XXI , pages is.osi et I3,09ï. 

Sianctdu sa* jour du 1*" mois. V année rqiu6[l«iîiw. 

Le citoyeu Corn, Économe du Temple, fait un rapport sur tes 
d^)eQsesde celte prison, d'où il résulte que les sommes eiorbilantes 
eECitent beaucoup de réclamatious ; et, sur la motion d'un membre, 

Arrête en outre que la commission Tera un nouveau rapport et 
plus déUillésur les mémoires du Temple , et particuiièremeat sur 
celui de Deslontaiites , l'un des cooeïei^es. 

Sur l'observation du substitut du procureur de la commune , i|ne 
parmi ces mémoires il y en a qui ne peuvent pointétre ajournés, et 
que les mémoires de beaucoup de founiisseurs sont réglés de ma- 
nière à M laisser aucun doute sur leur exactitude , le conseil générJ 
adopte les mémoires réglés par la commission du Temple. 

Eilrall du rentre XXI, page is.ios. 

Rérapituiaiion généraU du nimpte dts déptntes fait'*p«wr la prisou- 

niera du Temple, pendant les rnoij d'nolil ri <epteni&rc 1793. 

Cuisine 23,137 ■"' 12 ■. 

Dépenses diverses 4,7i3 IS •■ 

Constructions 39,148 lo •- 3<i. 

Mémoires nouveaux n,433 2 '- 8<l 

Uémoire additionnel de Hatbey. .327 > » 

73,889 »•■ 2 •- lis. 

(P-) 

Dans une des pièces du troisième étage de ta lonr du Temple , se 
trouvait ne poêle où l'on avait pratiqué des bouches de chaleur. 
Cétait dans l'une de ces ouvertures , ou dans un panier destiné à 
recevoir les balayures de la chambre , que Targy déposait à la déro- 
bée, soit un billet d'avis, soit des annonces de jouraaui. De leur 
côlé , les princesses laçaient au même endroit leurs billets écrits , 
tanlàl avec du jus de citron , tantôt avec un extrait de noix de galte. 
Va signe convenu indiquait respectivement le lieu du dépôt. Hors 
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d«la four, le Adèle serviteur Caisût r^rel'écrilore.et melransniri- 
tait les cbows qui me conceruaienl. 

Quoique je nepuase.saDaundBDgnrcertaiu, paraître dms aucun 
lieu public, je n'en étais pas rooiDS instruit de ce qui se passait. J'a- 
vais fréqueiDaient,aTecdes seigneurs de la cour et même avec quel- 
ques députés , des enlretieus noctumes. Mes reudei-vousavec largj 
avaient lieu hors des murs de la ville ; là, je lui remettais par écrit, soit 
à l'encre) soit an crayon, ce que je croyais devoir apprendre à la reine. 

Dbos celle correspondauce jouroatière , je rendais compte à la fa- 
mille royale de l'esprit qui réguail dans Paris , des diiposilioDs du 
reste de la France , des évéoemeols militaires de la Ymdée , dn pro- 
grès des armées étrangères , et surtout des iDlrigues secrètes , des 
luttes et des projets ultérieurs des divers partb de la oonvention. 

Uoo extrême droonspectioa ne put me soustraire aux déumicia- 
teurs iMt fit chez moi une seconde visite domiciliaire. DODB la nuti- 
née du 19juillet, je vis entrer tout à coup dans mon appartement six 
hommes, tous membres du comité révdutioimaire. On me 6t lecture 
d'un ordre de l'admiaistralion de police, à laqoeUe j'avais été dénoncé 
comme entretenant une corresponde Dce avec la veuve Capet. L'ordre 
portait de visiter mes papiers , mes effets ; eti pour peu qu'il se trou- 
vât te moindre indice contre mot, de me conduira au Irihunal révo- 
lutionnaire. Cette recherche m'exposait d'autant plus , qu'au mo- 
ment de l'apparitiou des commissaires j'éoivais à la reine pour lui 
rendre compte d'une miasion dont éUe m'avait honoré ; h peine 
eus-je le temps de faire disparaître, sans qu'on s'en aperçQt, la 
lettre que j'avais commencée. Deux de ces inquisiteurs me fouillè- 
rent, et, n'ayant rien trouvé sur moi, ni dans mon appartement , ils 
rédigèrent leur procès- verbal, et se retirèrent. 

(Q.) 

Dans le courant de juin, la femme Tisoo donna des signes de dé- 
rangement d'esprit : elle était toujours triste, et poussait des soupirs 
comme une personne qui éprouve des remords. Quel qu'en fAt I« 
motif, elle se vit contrainte par son mari , homme brutal , de faire 
une dénonciation coatre la reine et contre madame ËHsabeth : elle 
les accusa d'entretenir , tous les jours, une correspoodanee avec 
moi. Pour prouver le fait, elle descendit au conseil un Dambeau 
qu'elle avait pris dans la chambre de madame Elisabeth , et fit re- 
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marquer aux municifiaux une goutte de cire à cailler <pii était tom- 
bée aur la bobèche. En eFfet , le matin cette princesse oi'avait remis 
UQ billet cacheté pour M. l'abbé Edgewortb de Firmonl, et je m'étais 
empressé de le porter chet madame la duchesse de Serent : son 
altesse royale ae cachetait que les billets pour œ véoérable ecclésia»- 
lique , sou coofesseur. 

Ed remoDtant de la diatnlire du conseil, ta femme Tison entre 
dass t'appartemeot des princesses. Elle aperQoit la reine ; sa télé se 
trouble , elle se précipite aux pieds de la princesse, en s'écriant de- 
vaut tes munirJpaui, et sans (aire aUeutloo à leur présence : • Ma- 
dame, je demande pardon à votre majesté (ce fut son eipressioo); 
je suis une malheureuse , je suis la cause de rolre moit et de celle 
de madame Elisabeth, d Les princesses la relevèreot avec bonté, et 
tâchèrent de lacalmer. Un momentaprès.j'entrai, avec mes deux ca- 
marades. Chrétien et Uarchand, portant le dîner de la boiille royale, 
et accompagnés des quatre commissaires surveillants. La femme 
TisoD ee jeta à genoux devant moi , eo me disant ; » Je vous de- 
mande pardon; je suis la cause dekmortde la reine et delà Tôlre.» 
Hadame Elisabeth, la relevant auqsit6t , me dit : • Turgy, pardon- 
wz-lui. " J'eus l'honneur de répondre à son altesse royale ■ que la 
femme Tison ne m'avait point offensé; qu'en supposant qu'elle l'eut 
(ail , je lui pardonnais de bon cœur. >> Cette femme eut ensuite des 
convulsions affreuses; on la transporta dans une chambre du palais, 
il fallut huit hommes pour la eoctenir. Deux jours a|H«s, on la con- 
duisît d l'bôtel-Dku : elle n'a plus reparu au Temple. 

D'après ces eirconstaucea , un fidèle sujet con^t le projet d'offrir 
à la reine des moyens d'évasion ; c'i;lait un chevalier de Saint-Louis. 
Dommé de Rougeville. Une femme ■ aimée d'un municipal , fut mise 
dans sa con&dence, et s'enf^agea a seconder le projet. Elle redoubla 
de soins pour le municipal , et l'invita à diner. M. <!e Rougeville fut 
du nombre des convives, et passa pour un étranger. Pendant le repas 
la conversation étant devenue plus intime, on la fit adroilement pas- 
ser sur les événements du jour. « Ce doit être, dit H. de Rougeville , 
un étrange spectacle qu'une reine de France enfermée dans un des 
cachots de ladonciergerie! — Nelaconnaissez-voospasPdeDaodale 
municipal. — Non , reprit avec ludlfférence cet ofScier. — Vouleï- 
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TOUS la Toirî reprit le municipal ; je peux vous faire entrer dana sa 
prison. • U. de Rougeville ne montra aucun empreseeoieDt ; les cou- 
vives, qui étaient dans le secret, riovitèrent à accepter la propoeitioa : 
il y conaeutit ; l'heure fut prise pour le jour même. Dans l'intervalle, 
sous le prétexte que ce jour était la fête de la dame du logis , M. du 
RougeviJle Qt acheter un bouquet, elle lui offrit. La dame en déta- 
cha UD œillet et le donna àcet offlcier, qui s'absenta pendant quelques 
ÎDsIants, et plaça avec adresse dans le calice de la fleur uu papier 
roulé, sur Ie<{ue1 était écrit : « J'ai à votre disposition des hommes et 
de l'argent. ■ Sur le soir le municipal mena M. de Bougeville à la 
Conciergerie : introduit dans la chambre de,la reine, cet ofBcîer s'aper- 
çut que sa majesté le reconnaissait. 

Après quelques mots iodiCférenla, il feignit de croire que son œillet 
devait faire plaisir à la reine, et s'empressa de le lui offrir; elle l'ac- 
cepta. Avertie par un coup d'œil d'y chercher ce qu'il renfermait, 
sa majesté se retira dans uu coin de la chambre , ouvrit l'œillet , y 
trouva le papier, et lut ce qui était écrit. Déjà la reine traçait avec 
une épingle sa réponse négative , lorsque l'un des gendarmes en 
faction à la porte du cachot entra brusquement, et saisit le papier. 
Grande rumeur dans la prison { dénonciation à la commune et au 
comité de sûreté générale. Aussitôt la femme du concierge de la 
prison et son lils furent arrêtés comme complices. On les enferma au 
couvent des Hadelonnelles , ils y furent mis au secret; quelques 
jours après, ils recouvrèrent leur liberté. U. de Bougeville s'était 
sauvé ; sa léte tut mise à prix. 

(S.) 

Notice mr madame Batilt. 
Le petit écrit que nous nous sommes déterminé h reproduite dans 
la collection des Mémoires relatifsàla révolution, aélé rédigé, sous la 
dictée et à la prière de madame Bault , par un magistrat distingué 
qui lui devait de la reconnaissance. Il le fut également sous les yeux 
de M. Hué, dont le témoignage et les souvenirs étaient ici du plus 
grandprix.il serait superQu de rien ajouter aux faits. A l'égard de la 
personne qui parle dans cet ouvrage, nous ne pouvons rien faire de 
mieux que de retracer ce que le journal ofSciel en a dit, il j a vingt- 
quatre ans, dans un moment où les victimes échappées au régime de 
la terreur pouvaient enfin se livrer à l'effusion de leurs Matioieals 
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pour ceux qui les avaient uaTés. Voici l'article du Moniteur, relatif 
■u concierge Bault et à sa femme. 

Articlt iméré dam le Monileur, d° 357, le 27 fntclidor an VllI. 

Penneltei , cJloyen rédacteur, que je dépote dans votre estimable, 

feuille les lêmoigoages de ma reconnaissance pour la Camilie Bault, 
dont le Dom réveille des impressions si douces dans le cœur de tous 
ceux doQt elle a allégé les nalbeurs, et mes félicitations au préfet 
de police, qui Tient de rendre à ses fonctions de concierge à la Force 
un citoyen estimable, que sa trop grande humanité envers les détenus 
fit destituer après le IS fructidor. 

Si l'huDuuiité mérite un châtiment, si les actes d'une sévérité inu- 
tile pour s'assurer des détenue sont un devoir , le citoyen Bault et 
son épouse sont bien coupables ; car, si je ne craignais de rappeler 
Due époque que nous devons nous efforcer d'oublier, je pourrais 
nommer plusieurs hommes précieux à la république, que le fer 
des assasMus eût infailliblement frappés, uns le courage et la 
présence d'esprit du citoyen Bault et de sa vertueuse épouse. Je ne 
citerai que l'amiral La touche- Trévil le, mou compagnon d'infortune, 
qui commande en ce moment une partie de nos (lottes; persuadé 
qu'il me saura gréd'avoir, en son nom, payéc« tribut à la rt 



Si quelque chose égale la sensibilité profonde et éclairée de cet 
estimable concierj;e et de son épouse, c'est peut être le désintéresse- 
ment parfait dont il a donné les preuves les plus touchantes. Les 
citoyens DussBuli et Dupont (de Nemours), auxquels madameBâult 
n'avait cessé de prodiguer ses soins el ses secours pendant leur dé- 
tention, voulurent , lorsqu'ils eurent recouvré leur liberté , lui en té- 
moigner leur gratitude. Dupont(deNemours) insistait de la manière 
la plus pressante : « Ah ! voulei-vous, lui dit-elle en repoussant mo- 
destement ses offres, m'enlever la jouissance entière et pure d'une 
bonne action? » 

Vous ne trouverez sûrement pas hors de propos que je présente à 
vos lecteurs ces raits,qui ne peu vent être indifférents que pour lésâmes 
insensibles ; et la vôtre n'est pas de ce nombre. 

La réintégration du citoyen Bault honore le magistrat qui en est 
l'auteur; et c'est un bienfait ilont l'influence rejaillira surles infortunés 
confiés à sa garde. 
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En rade de Bmt , 1 bord do tiImuh le Territlt , le 
V Jour campléDUnUIre lie ta répnUique rrincalae, 

uneel iniHvitible. 

Litoucbs-TbAtills, Miilre-anlral, rommandantfann^iKmifa. 

C'nt arec bien de la salisfaction, ma très-chère et digne amie 
madame Batilt, que j'ai appris la justice qui tous avait été rendue 
ainsi qu'à votre mari , en vous replaçant au poste que vous avez l'un 
et l'autre honoré par votre humaDité et votre dêsiutéressemeiit. Je 
■aisbienbongréàcejui qui, dans le MohUckt, a bien voulu être fin- 
lerprë te de ma reconnaissance ; elle sera aussi durable que l'existence 
queje vous dois. 

Recevet mes vœux pour voire santé et votre bonheur, et l'aMu- 
rance de mon étemelle recoDuaissauce et de mon inviolable et teudre 
attachement. 

5i0né LiToncHS-T&ËTiLLB. 

Mille lendm amiliéi à votn inari. 

La bienfaisance de M. et madame Bault s'étendit également sur 
tous les infortunés soumis a leur surveillance, quels que fusacut les 
principes qu'ils professaient alors. Hais les royalistes reçurent par- 
liculièrement des marques de leur intérêt. Le mari mourut peu de 
temps après avoir été réintégré dans sa place ; sa veuve lui succéda 
dans ses fonctions, et garda la même couduile. Persécutée tous le 
régime de la terreur, persécutée sous le directoire , elle le fut encore 
sous le gouvernement impérial. En ISOS, on essaya de l'impliquer 
dans uue conspiration de prison à Sainte-Pélagie. On lui ôta du 
nooins un établissement de restaurateur pour les détenus, qui faisait 
toute sa ressource; on te supprima alors, ou l'a rétabli depuis, et il 
a été donné à une autre personne. Lors de ta restauration , elle parla 
de ses services et de ses malheurs. Les événements des cent jours sus- 
pendirent ses démarches. En 1817, elle se détermina à taire impri- 
mer le récit que l'on va lire. Madame, duchesse d'Augouléue, eut la 
iKinté de lui faire accorder par mois une gratiScation de zoo francs, 
i|ui a été souvent réduite, souvent suspendue. Madame Bault se re- 
tira dès lors dans uue habitation modeste qu'elle possédait à Cbaren- 
ton avant de s'établir à Paris. Elle y est morte le II décembre 1833, 
dans les sentiments de piété les plus édifiants, laissant une fortune 
très- médiocre, au milieu des larmes de sa famille et de ses amis, et 
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pronançant jusqu'à EOD dernier soopir le nom de Hmaugutle bienfai- 
tHce. 

Noue avons peu de cbose à dire sur le style de celle petite pro- 
duction; ou a ticbé seulement d'y conserTer ce ton de simplicilé 
couvenable k la personne qui parle. Souvent importunée et même 
inquiétée par des queriioos iusidieugee auxquelles il était également 
dangereu i d'opposer un aliénée absolu , ou de ne pas répondre pré- 
cigémenl ne qoi pouvait conveDif aux intérêts des personnes qui 
interrogeaient; cboqnée dea erreurs et des nagérations qu'on 
publiait Bur des particolarilés que personne ne cciinaisBail mieux 
qu'etle-mâme , et craignant aujsi qu'on ue supposât même des ser- 
vices qui auraienl compromis sa délicatesse et son désintêreasemen), 
elle voulut, une fois pour toutes, déposer dans un seul acle authen- 
tique, invariable, tout ce qui pouvait servir à Taire connaître ia 
térUi, ImtU tarérUé, et rleH ipie la virile. C'est ce qu'elle fit dans le 
petit écrit qu'on va lire, et ou tous les faits, tous les mois ont été, 
pour ainsi dire, peiii au poidt de la ronidmce. C'eat un vérltal>le 
teslament d'honneur qu'elle avait remis spécialement à la Toi de sa 
famille et de see amis les plus intimes , avec recommandation ex- 
presse de n'ysoulfrir aucun changement, aucune allératiOD. Les dé- 
positairesde cet acte religieux ont toujours regardé et regarderaient 
encorecommeuneespècedeaacrilége tout ce qu'on pourrait donner 
à entendre, tout ce qu'on pouvait alléguer contre et outre ce qui est 
contenu dans le sens et dans la valeur intrinsèque des expressions que 
le cet écrit. 



Sertt exact da dernierj momenb de captivité de ta reine, depuis le 
11 lepltmère 1793jM^'au la octobre mirant; par la dain« finull, 
ttuce de ion dernier concierge. 

Témolu des derniers moments de captivité de l'auguste princesse 
objet de ces souvenirs, j'ai lu avec empressement tout ce qu'on » 
éiïit à cet égard. Je n'avais rien à connailrede nouveau, maisje cher- 
chais à savoir si ce qu'on disait était toujours confonne à l'eiacle 
vérité. J'ai reconnu quelques erreurs, produites par un excès de 
lèle ou de conSance. Je ne doute point, par exemple, que beaucoup 
de personnes n'aient voulu témoigner l'attachement le plus sincère 
à leur souveraine par des offrandes et des sacrifices. Mais , à très- 
peu d'exceptions prèi , que j'ai mentionnéw dans le cours de re 
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féùt , jr, soà persuadée que cm leotatives oot été inutiles, d'après 
ies motifs que i'eu aï doiuiés. Ce qu'il était impossible de prouver 
était ÎDDtile à dire. La gloire de la reioe n'y peut rien gaguei ; au 
coDtraire , en s'eftorçant d'accréditer des faits inexacU ou exagérés, 
il semble qu'on risque d'affaiblir le mérite de ses souffrances et la di- 
gnité de son caractère. Quant à moi, je n'ai rien dit que jenepuiese- 
attester eu honneur et en consdence. Jen'ai sucdd intérêt à en impo- 
ser aoi hommes, dont je u'atlends point de récompense, ni au ciel, 
qu'on ne trompe point impunémeut.Ie serai heureuse d'avoir pu méri- 
ter la cooHance, et d'obtenir quelque estime. 

Veuve Badlt. 

Mon mari était concierge de la maison de la Force à t'^)oque de 
la révolution. Je partageais ses travaui, et j'élevais près de lui mes 
enfants. Nous [Ames témoins des massacres des 1 et 3 septembre. Il 
eut le bonheur de faire sauver près de deux cents détenus, et a'é- 
diappa avec eux. Mais nous eûmes la douleur de ne pouvoir pas ar- 
racher à la mort ta plus illustre des victimes ' qui périrent dans ces 
fatales journées. Les assassins se rendirent maîtres de notre domicile, 
de nos meubles, de nos provisions, et nous leur abandonnâmes tout ce 
qui était à nous, en détournant les yeux des horreurs dont ils se souil- 
laient en notre présence. Ils quittèrent enfin quand il ne leur resta plus 
rien à immoler. 

Uon mari revint à son poste, et bientût la prison se remplit de tous 
les sujets Hdéles au monarque et à la monarchie légitimes, que leur 
i^nion rendait suspects aux tyrans révolulionnaires. Nous résolûmes 
détromper les tyrans pour adoucir le sort des infortunés, et quelque- 
fois nos efforts ne furent pas inutiles. 

A l'époque où la reine fut transférée du Temple à la Conciergerie, 
une dame, qui venait à la Force porter des secours à un prisonnier, 
sut que nous avions des liaisons avec Michonis , l'un des administra- 
teurs de la police de ce temps-là; elleconBaàmonmari tedesseinoû 
elle était d'engager cet administrateur à introduire auprès de la reine 
un chevalier de Saint-Louis qai désirait lui offrir ses services. Mi- 
ehonis était rempli d'honneur et de zèle; il reçut faTOrablement ces 
propositions. La dame nous donna à dîner dans sa maison de cam- 
pagne, à Vaugirard. Le brave chevalier s'y trouva, et toutes les me- 
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sures furent prises pour l'exéculioD. MichonU se eliir)^ du consen- 
tcmcnl de Richard'. L'enlreme eut Jieu, ainsi qu'où l'a dit dausle 
temps i je n'en répéterai point les détails , dont je n'ai pas été témoin, 
noD plus que mon mari, et qui d'ailleurs ont été consignés dans mille 
antres écrits. Nous fûmes aftligés du peu de succès de cet acte de dé- 
Touement et de courage. Je n'ai point revu ia dama ai le ctievalicir 
de Saint- Louis, doot j'ai oublié les noms depuis vingt-quatre ans de 
séparation '. J'ai lieu de croire qu'ils n'eiisleut plus; car il est vrai- 
semblable qu'ils se seraient empressés do se [aire conualtre dans les 
circoDslances plus heureuses que le ciel nous a entln accordées. 

MichoDis (ut destitué et mis en prison. Nous étions fort inquiets, 
mon mari et moi, des révélalionsqu'il pouvait [aire; maie sa tidélilé 
et sa discret ioD ne se démentirent jamais, et r/est une justice que je 
dois rendre à sa mémoire. Quelque temps après il périt sur l'écha- 
làud, non pas pour ce fait nommément, mais à l'occasion d'une pré- 
tendue conspiration de prison, dans laquelle on l'accusa d'avoir 

La destitution de Richard ne tarda pas à être prononcée. Nous en 
fùmesprévenuspar un autreadminietrateurde la police, natnmé Dan- 
gers , qui nous était également attaché. Q oous ajouta qu'il était ques- 
tion de mettre l'horrible Simon à la place de Richard. Mon mari 
(remit de cette idée, et conçut à l'iostant le hardi projet de se pro- 
poser lui-même pour èlre le concierge de la reine. Nnus avions 
l'honneur de conu^lre dès lors MM. Hué et Cléry; nous leur fîmes 
part séparémeol de noire dessein. Ils nous y encouragèrent. Dangers 
se chargea défaire agréeri>olredeiiiande,et mon mari fut installée 
la Conciergerie te 1 1 septembre 1793. 

En entrant dans la cliambre de la reine, elle lui dit, avec cet te bonté 
qui ne l'a jamais abandonnée jusqu'au dernier moment : • Ah ! vous 
voUà, monsieur Bault t je suis charmée que ce soit vous qui veniez 
ici. * Mon mari n'avait jamais eu l'honneur d'approcher de sa ma- 
jesté. Il ne concevait point par quel mirade elle avait pu être instruite 
d'une négociation qui avait été si prompte et si secrète. Nous re- 
gardâmes ce concours d'événements comme un ordre et comme un 
bienfait de la Providence. C'était un bonheur pour nous de savoir que 
DOS soins seraient agréables j nous redoublâmes d'ardeur pour tâcher 
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4|u'Ua fuMeot Dtiln; noui oe demaadioDS pas <le plus grandes ré- 
compenBW. Si d'antres avaient pu mettre un prix à leurs services , 
on savait bien qae mon mari se dévouait par d^ motits trop élevés 
pour obéir à des voes mercenaires. 

Od conçiHt HDS peine que les rignoars redoublèrent d'activité de- 
puis l'aventure de Uicbonis et de Bicbard. Ou signifia à mon mari 
qu'il fallait que l'accusée tût nourrie , comme les autres , de Pordi* 
naire le plus grossier de la prison. ■ Je n'entends pas cela, leur 
dit-il; c'est ma prisonnière, j'en réponds sur ma léte. On pourrait 
tenter de l'empoisonner : il faut que oe soit moi qui veille à ses 
aliments; pas une goulle d'eau n'entrera ici sans ma permission. " 
On trouva qu'il avait raison; et dés ce moment je fus, avec ma Bile, 
chargée de la nourriture. Elle ne fut pas recherchée , mais du moins 
saine et convenable. On ne servit plus à la reine de l'eau malpropre 
dans un vase fétide , ainsi qu'on avait eu la brutale insolence de le 
foire auparavant. Nous eûmes un soin particulier de cet objet, sur 
lequel elle était extrêmement délicate. 

Tons les cceurs n'étaient pas fermés à la pitié. Une femme de la 
halle vint unjourapporterà mon mari un melon pour la bonne rtint : 
une autre ofti-it des pèches. Tout fut remis à sa destination ; mais il 
fallait user d'adresse pour oe pas s'exposer aax reproches. Pareils 
faitss'étaientdéjàpassésdu temps de Sichard, suivant le témoignage 
de M. Huë. ( Coyes le mimt ouvrage, iêjà nuntiottni.) 

Je ne suis jamais entrée dans la chambre de la reine pendant tout 
le temps que mon mari l'a eue eu sa garde. Pour paraître plus exact, il 
m'en avait donné l'exclusion , et s'en était k lui seul réservé le droit ; 
encore était-il toujours accompagné de deux gendarmes qui veillaient 
sur [ouB ses mouvements. On avait soin de choisir les plus méchants 
pour celle escorte. Souvent des administrateurs de la police, l'ac- 
cusaleur public, on même des membres du comité de sûreté géné- 
rale, venaient eux-mêmes faire l'inspection; c'était le moment des 
plus odieuses recherches. Ils aperçurent un jour une vinlle tapisserie 
que mon mari avait fait attacher le long du lit de la reine, aSn de 
corrigerrhumiditédumur; ils en témoignèrent leur mécontentement. 
■ Ne voyez-vous pas , leur dit mon mari, que c'est afin de rompre le 
bruit, e[ d'empêcher qu'on n'entende rien dans la chambre voi- 
sine? " Ils furent émerveillés de sa pénétration. ■ C'est juste, lui 
dirent-ils; tuas bien fait. > Pour tromper ces misérablesLi) f^llaiL 
parler dans leur sens. 
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L'iiumlubrité de la chambre était telle, que la rohe Doire de «a 
majesté, la aeule qu'ellemltalleniBtivement avec une robe blanclte 
apportée du Temple, tombait en lambeaux. Ma iille ainée, que j'ai 
perdue il y a doq ana, y mil une bordure neure. Je recoelllia les 
vieox motCMU, et le» diitribual à plusieurs peraMites qui me les 
demandcrent avec ingtance. Ma Qlle était «ans eewe occupée k rac- 
commoder le liage, les vètemtots, les baa,tea souliers, qui s'usaient 
complètement. Le soin de la chambre et de l'intérieur du ménage lui 
était conBé; elle sente pouvait y entrer pour faire ce service; ell» 
était enewe chargée d'arranger U modeste coiffure de chaque jour , 
et ne M pas exempte de ce devoir au moment même du sacriBce. 
Je me rappelle toutes ces.particulariléa comme si les objets élaieut 
encore sous mes yeux. La reine n'avait que trois chemises assez 
Bues, dont l'une Ûûlgarnie d'une dentelle de Halinea tort belle. On 
les lui donnait allemativemeul tous les dti jours. Ce soviet se faisait 
par le greCe du tribunal révolutionnui». On n'aurait pas osé dépasser 
d'un mouchoir le compte strict de cette lonmiture. La reine s'occu- 
pait s écrire sur la muraille , avec une pointe d'épingle, Tétat de son 
linge ; elle j avait tracé ausai d'aobres caractères. Mais ausûlùt après 
son départ on mît partout une couche épaisse de coulenr , et tout 
{ut effacé. 

J'ai insisté sur ces détails ,.qui paraissent minutieux , pour démon- 
trer combien il edi été inutile ou insensé d'entreprendre de fournir 
oatenûblemenl à la reine la moindre dioee au dé&~ de ce qui était 
prescrit par le R^me odieux des priions. Que deapersoonesc«ara- 
geusea et ehaiilablea, mois modestes efcignorées, aient pu réussir « 
hii porter en secret ■ quelqne objet de première nécessité , et surtout 
peu apparent, je crois untel Mt comme ri je l'avais vu, quoiqu'il 
■oit antérieur à notre établissement i la Conciergerie , parce qu'indé- 
pendamment de M vraisemblance , il est appuy.» sur des témoignages 
tirécoaables. Hais qu'on ait réussi à lui [aire parvenir une grande 
quantité de choses dftJuioou aimiriement de commodité usuelle, c'ett 
eequ'Ueet imposuble d'imaginer, L'envix ne serait point arrivé à sa 
destination; il eiU été englouti dans le greffe révolutionnaire ■. Le 

< vajs, mv »l«t lia nadenolMUe tien , diiDi le esnranl d'»rl] 1911, ne 
rnelw.Uiute ds l'onnfc talllMU duidiTnrol .quel'cul'haaBmrd* 
«Mofn ie la capUtUé it LoaU Xri et niir, me dcmudl l'il tlalt mi qa'on 

iBlirimegr-lllmln, pa'^i 2«T n gni- inl rijxiiidls hdi h^ltcr qae uga-teu- 
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GODcicrK« luKDéiiie ù'aurait pas pu, sans leplo» grand daiiK«r, en 
détourner la moindre partie pour sa prîsonaière. Un muI trait prou- 
vera combieD cela était hore de son pouvoir. 

La reiDcaTaitdéfiréuneeouTerturedecolon anglaise. UoD mari se 
cha^ead'eo parler à Fouquier-TtuDville. ■ Qu'oses-tu demanderP 
a'éer'M ce mnistre en éeumani de colère; tu inériteraiB d'être en- 
voyé à la guiUotiDe 1 > Noos fûmes consteroés. Nous y suppléâmes 
de notre mieux. Je Os faire un matelas de ta meilleure laine que je 
pus trouver, et oa l'échangea contre celui de la prison. Je ne sais 
point, pour trahir la vérité, m'euorgueillir de ce que je n'ai pas Tait, 
ou plutôt de ce que je n'ai pas pu Taire. J'ai tu le modèle de la rési- 
gnation la plus religieuse et de la coDStance la plus héroïque ; mais 
il ne faut pas le dissimuler, le ciel a voulu que la reine de France but 
jusqu'à la lie le calice de la d»deur; et mon regret étemel sera d'à- 
voir fait si peu de chose pour en diminuer l'amntume. Hdas ! nous 
ne pouvions pas sauver ses jours I nous voulions du moins que ses 
derniers moments fussent exempts de trouble , et la majesté de ta 
personne à l'abri de toute insulte. 

Cependant mon mari cherchait avec la (dus vive soLidtude à devi- 
ner les moindres désirs de la reine. Il multipliait, sous di^é rente pré- 
textes, les occasions de l'approcher. Elle lui avait conilé le soin de 
seseheveuiiils'eQscquittaittous les matins le moins mal poesible. 
Si l'attention ta plus respectueuse eût pu tenir liM d'adresse , la rùne 
aurait été satisfaite. £tle ent du moins la bonté de le paraître; elle 
saisissait ce moment pour loi adresser quelques-uns de ces mata 
(^ligeantB auxquels personne ne savait donner plus de grâce qu'elle. 
Un jour elle lui disait , en taisant allusion à son nom : • Je veux vous 
appeler bon, parce que vous l'êtes , et que cela vaut encore mieux 
que d'être beau (Bault). > Une autre fois , en le remerciant , elle 
ajoutait : • Je ne serai jamais assez heureuse pour vous récompenser 
de ce que vous faites pour moi- » Elle ne manquait jamais de lui de- 
mander des nouvelles de ses enfants, et de madame Elisabeth. Moa 
mari pouvait lui répondre quelquefois , lorsqu'il avait des informa- 
tions par H. Hué , qui avait conservé des correspondances avec le 
Temple, et ne craignait pas de pénétrer aussi de temps en temps à la 
Conciergerie. Tant de bonlé, de douceur, de sensibilité, uni à tant 
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de courage, nous pénétrait jusqu'aux larmes. Nous étions heureux 
lonqaeDougpouTioDBpleurerdans la solitude de noire iiilérieur,car 
il a'edi pas élé prudent de paraître attendri devant k» Farouches sa- 
tellites de la coDunuDe qui nous obsédaient pendant toute la journée. 

Au milieu des dangers qui renviroDiiaieot, la reine était agitée 
de la crainte de compromettre les personnes qui paraissaient prendre 
intérêt à son sort, n lui Mail composer son %'isage , ses paroles , et 
jusqu'à la moindre démarche. Un coup d'œil , un mot , un grale , 
auraient sutB pour éveiller le soupçon d'intelligence avec son lidèle 
^rdien, et tout aurait été perdu. Un jour, néanmoins, elle se orat 
assez maîtresse de son mouvement pour glisser, sans être aperçue, 
dans la main de mon mari quelque chose qu'elle avait préparé en se- 
cret. Soit que l'action n'eût pas été assez prompte ou assez cachée, 
les deux gendarme s'en aperçurent, et s'élancèrent sur mon mari, en 
criant avec fureur : « Qu'est-ce qu'on vient de le remettre?* 11 Tut 
obligé d'ouvrir sa main , et de montrer ce qu'il venait de recevoir : 
c'était une paire de gants et une boucle de cheveux ' , qui furent 
saisis à l'inslant et portés au greffe de Fouquier. Nous ne doutâmes 
point que cea objets ne fussent destinés par la reine à ses enfants, 
et nous partageâmes tonte la douleur de celte privation. 

La reine ne se découragea point ; lecœur d'une mère est ingénieux , 
et le PUtlheur double sa force. Elle imagina de tirer quelques Bla de 
la tapisserie attachée à son lit, et d'en tresser une espèce de JBrr»> 
tière à l'aide de deux cure-dents , seuls instruments de travail que 
lui eussent laissés ses misérables persécuteurs, qui lui avaient refusé 
■es aiguilles à tricoter. Lorsque l'ouvrage fut achevé, elle le laissa 
tomber un jour à ses pieds, au moment ou mou mari entrait dans sa 
chambre. II devins sur-le-champ la peosée delà reiue, s'av^inça ra- 
pidement vers elle, lira son mouchoir qui parut lui échapper, eo 
couvrit la jarretière, et ramassa le tout ensemble. Nous cooservàmes 
religieusementce tissu précieux; je le donnai àM. Hué, qui devait 
accompagner son allesse royale Madame à Vienne; Il le lui remit 
'Cn la joignant à Uuningue, ainsi qu'il a bien voulu l'attester dans 

■ Dig le 22 mnt 1814, ta OmOtc dt sintent pu»* ici mili» de FoaqnLer 
Fnmw (»ilni>dii campteita, rjiil, diu «Um ilc RohMpltire; tlCoartol. 

rUuteurlel'lirticIf. Snl3ie,1>piin U lettre, Un de U Ti>i(i| d< ttêp— 
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aoa ouvrage intitulé Derniirtt arnitt du rignt it di la vU dt 

LouitJrVJ. page 353. 

Pour obtenir que Im gïDdarnieg ne restassent p)as dans la chambre 
de la reine , où ils passaient U joamée à boire , à jouer, à fumer, 
séparés d'elle seulement an moyeu il'un paravent qai coupait le local 
endeut parties, mon mari, sous prétexte de sa responsabilité, avait 
pris la def dons sa poche , et les deux soldats restaient à la porte 
«itérieure. Les juremeob, )es imprécations, les bbiphëmes, ne 
blessaient plus les oreilles de l'auguste prisonnière, et n'iolerrom' 
paient plus ses religieuses pensées. Elle ne pouvait pas travailler , 
faute de lumière et île moyen d'occupation , ainsi que je l'ai dêjï dit. 
Elle lisait : sa lectare favorite était les Voyages du capitaine Cook, 
que monmari lui avait procarés. La pins grande partie de son temps 
était consacrée a la [vière ; souvent on la vit dans ce pieux exercice, 
qoi remjdissait presque loua les momentii de sa vie , svrtool depaia 
le mémorable événement arrivé du temps il« Richard '. 

Malgré la présence de deux sentinelle* posàes sous la fenêtre de 
la cour, les prisonniers qni avaient la faculté de s'y promener trou- 
vaient le moyen, en parlant très-haut , d'instruire la reine deçà qui 
pouvait l'intéresser. Ce fut par ce moyen qu'elle sut à t'avance le 
jour on elle devait monter au tribunal '. 

Je ne dirai qu'un m<A de cette horrible catastrophe. Elle fut pour 
mon mari une agonie mille fois plus douloureuse que celle qui, peu 
d'années après, devança le dernier moment de sa vie. Il savait à 
chaque instant tous les détails de cette procédure monstrueuse , qui 
était accompagnée de mille outrages, et qui St de la condamnation 
eUe-méme une espèce de bienrait. La reine sortit du tribunal bien 
avant jans la nuit. Son courage n'était point abattu, sa contenance 
était toujours noble, mais modeste et résignée. Mon mari se trouvait 
à son arrivée ; elle lui demanda tout ce qa'il blUit pour écrire , et 
fut ani^e-dtamp obéie. Il Ae dit le jour même : ■ Ta pauvre reine a 
écrit; elle m'a donné sa lettre, mais je n'ai pu la remettre à son 

' Voja à H nj«t et qni côimmc dvpoij qna « coBPftgvDX ipAlrv 4« Il 
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adreue; il a fallu la porter à Pouquier. ■ Nom ignonoiu, avec 
toote la Frauce , ce qu'était devenu ce moDDment de tendresse nu- 
temclle, de piété et de courage. Le del nous l'a raidu, far un de ces 
BwyeiiB admirable) qui n'appartiennent qn'i sa toate-puiisance , et 
qoi attestait son inetrable bonté. 

Telle» Bont les principales circoaslanoes de cette douloureuse 
époque qui »e relraceot à awQ esprit. L'impressioa qu'elles m'oat 
laiaaéeaD fond de l'Ame m'a empèdiée jusqu'ici d'en Sxertesoavenir 
par écrit. On m'a invitée à le Taire poar suppléer à rinsnfSssDce , et 
mrriger l'inesBctilude de quelques autres rédta qu'on s'est empreaaé 
■le publier sur dei traditiona incertaines. J'ai obéi, uniquement dans 
les intéréta de la vérité: à nMo ige et dans ma position on n'eet point 
guida par d'autres vum. Ce n'ett point une relation de circooataiMea 
étrangères , c'est un témoignage rendu sur des événements qui me 
sont penoonels ; c'est un acte où je me h&te de déposer des fatta 
dont je suisriin des derniers témoins, pour l'acquit de ma ooDscioice, 
pour nionnenr de la mémoire de mon époux, pour celui de mes en- 
Isnls, elsurtoat poor coosacrw un juste hommage à la plus baute 
vertu qui ait depuis longtemps honoré les grasdeun du Mue, et mé- 
rité les TéoompensM do del. 

(T.) 

Une préoccupation, dont je n'ai pas été le maître, ne m'a pas 
permis de garder la date précise de notre visite au Temple; mais 

Les aFrrenx verrous s'ouvrent avec fracas à notre présence , et les 
ebires prennent les armes ; déjà nous avions monté quelques marches 
de rescalier de la tour à l'ouest de l'horrible prison, lorsqu'une voii 
lamentable , sortie par un pichet placé sur cet escalier, et qui eût 
philàt annoncé la. retraite d'un animal immonde que celle d'un homme, 
suspendit notre marche. 

IVécorseur efft^yant de la tAche qoe nous avions à remplir, cette 
Toii fit sur mes collègues et sur moi un effet que rien ne peut ex- 
primer. Noosnoos arrêtons, nous interrogeons, et nous appvnona 
que celte loge, que ce cachot obscur rentermait un ancien valet de 
diambre de Louis XVI. J'ai oublié sou nom. 

J'atteste iâ que le fait était absolument inconnu des comités du 
E<Hivernemeot;)e lien faisait horreur à voir; mais y être renfermé , 
quelle situation I 
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Le prisonnier noua exposa sa plainte, il dernoodau liberté ; noua lui 
observâmes qne noa pouvoira ne s'étendaient pas jOBijue-là. Hélas I 
ils étaient sans mesure pour faire le mal. 

Alors il demanda à changer au moins de lieu proTisoirement ; nous 
y consenUmes, non-seulement sans peine, mais les larmes aoxyeui, 
et nous cbargeàmes les commissaires de la commone qui nous ac- 
compagnaient de rexécution de notre arrêté. 

Cela fait , nous arrivâmes bientôt après à la porte , sous l'affreux 
verrou de laquelle était enfermé le tils innocent, le Blsiunique de 
notre roi , nob'e roi lui-même , dix ou douze marches peut-être au- 
dessus du guichet dont je viens de parler. 

Le ccBur me palpitait d'une force indicible , et mes collègues n'é- 
talent pas plus tranquilles ni moins pâles que moi; nous nous obser- 
vions mutuellement, mais avec une sympathie si expressive de peines 
et d'inteDliou , que rien ne peut la peindre, et que nous nous enten- 
dions sans nous expliquer. 

La cteftourne avec bruit dans la semire, et la porte ouverte nous 
offre une petite antichambre fort propre , sans autre meuble qu'un 
poêle de faïence qui communiquait dans la pièce voisine par une 
ouverture dans le mur de séparation, et qoe l'on ne pouvait allnmer 
que par celte antichambre ; les C4»amissaires nous observèrent que 
cette précaution avait été prise pour ne pas laisser du feu a la dis- 
crétion d'un enfant. 

Cette autre pièce était la chambre du prince, et dans laquelle était 
son lit; elle était fermée en dehors, il fallut encore l'ouvrir. Ce 
mouvement de clef et de verrous porte à l'àme un noir d'autant 
plus pénible , que la réflexion ne tait qu'y ajouter, au tien de le 
dissiper. 

Le prince était assis auprès d'one petite table carrée, sur laquelle 
étaient éparses beaucoup de cartes à jouer ; quelques-unes étaient 
fHiécs en Forme déboîte et de caisse, d'autres élevées en châteaux; 
il était occupé de ces cartes lorsque nous entrémes , et il ne quitta 
pas son jeu. 

L était couvert d'un habit neuf à la matelot , d'un drap couleur 
anloise; sa tète était nue, la chambre propre et bien éclairée. 

Le lit se composait d'une couchette en bois, sans rideaux; le 
coucher et le liage nous parurent beaux et bons. Ce lit était derrière 
la porte, à gauche eo eotranti plus loin, du même cùté, était un 
autre bois de lit sans coucher, placé au pied du pKmieri une 
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porte fermée entre !e« deui ccMnmuoiqoEiit à une autre piè« que nous 
n'aTDDB pas vue. 

Les commisBaire* noue dirent que ce lit avail été celui d'un save- 
tier, Domué Simon , que la municipalité de Paris , avant la mort de 
Robespierre , avait établi dans la chambre du jeune prince , pour le 
servir et le garder. On sait assez avec quelle barbarie ce monstre 
s'est acquitté de ces deux fonctions. 

Od sait que ce scélérat se jouait cruelleioent du sommeil de son 
priS(H)Dier; que, sans égard pour son jeune âge, pour lequel le som- 
meti est unbesoÎD n impérieux, il l'appelait à diverses reprises la nuit, , 
en lui criant : Capai... Capitl 

Le prince répondait :Mïtio*Ià. citm/tn... Approei\t,gutjeUvoie, 
réfdiquait le tigre : l'agneau approchait. La plume se refuse à tracer 
le reste : l'exécrable bourreau sortait sa jambe dn lit, et, d'un coup 
de pied lancé partout où il pouvait atteindre, il étendait sa victime 
par terre, en lui criant : Va tt caurhtr, loureteaa! ciell et la 
vengeance divine se bornerait à la vie que ce monstre a perdue avec 
Robespierre 1 

Ceci a déjà été éerilj mais je le rapporte parce que les commis- 
saires nous en firent un récit dont le souvenir me (ait frissonner cha- 
que fois qu'il se présente. 

Après avoir reçu ces a^reux dêtùls préliminaires , je m'approcbai 
da prince. Nos mouvements ne semblaient faire aucune impression 
sur lui ; je lui dis que le gouvernement, iuatruil trop tard du mauvais 
état de sa santé et du refus qu'il taisait de prendre de l'exercice et 
da répondre aux questions qu'on lui raisnil à cet égard, ainsi qu'aui 
propositions qu'on lui avait faites d'employer quelques remèdes et 
de recevoir la visite d'un médecin , nous avait envoyés près de lui 
pour nous assurer de tous ces faits , et lui renouveler nous-mêmes 
en son nom toutes ces propositions ; que nous désirions qu'elles lui 
fussent agréables ; mais que nous nous permettrions d'y ajouter le 
conseil et le reproche même, s'il persislùt à garder le silence et à ne 
vouloir point prendre d'exercice; que nous étions autorisés à lui 
procurer les moyens d'étendre ses promenades, et a lui offrir les 
objets de distraction et de délassement qu'il pourrait désirer ; et que 
je le priais de vouloir bien me répondre si cela lui convenait. 

Pendant que je lui adressais cette petite harangue, il me regar* 
dait fixement sans changer de position , et il m'écoutait avec l'appa- 
rence de la plus grande attention ; mais pas un mot de réponse. 
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Alors je repris mes propoatioiii, comme si J'eoiM pensé qu'il ne 
m'avait paaeDle[ida,etje les lui parliculansai i peu près decella 

<■ JerneBdiapeal-élremal expliqoé, ou peut-être ne m'avei-voiis 
pas entendu , moDsieur; mais j'ai l'honneur de toub demander ri 
TOUS désirez un obérai , un chien , des oiseaux , des joujoux da 
quelque espèce que ce soit, un ou plusieurs compafnons de votre 
ife, que nous vous présenl«vus avant que de lee iostaler prés de 
vous. Voulez-vous, dans oe moment, descendre dans le jsrdin, 
ou monter sur les tours? dteires-vous des bonbons, des gA* 
leaui, etc., etc. P » 

J'épuiMi en vain toute la nomenclature des chose* qu'on peut dé- 
sirera cet ige; je n'en reçus pas un mot de réponse, pas mêoieini 
signe ou un geste , quoiqu'il eût la télé tournée vers moi , et qu^ 
rae regardât avec une Giilé étonnante , qui exprimait la plua grande 
indiFCéreDCe. 

Alors je me permis de prendre un Ion mi peu plus prononcé, et 
j'osai lui dire : • Monsieur, tant d'opioiftlrelé à votre âge est un 
défaut que rien ne peut excuser ; elle est d'autant plus étonnante 
que noire visite , comme vous le royeE , a pour objet d'apporter 
quelque adoucissement à votre situation, des soins et des secours à 
voire santé. Gomment voules-vousqu'on y parvienne, n voue retuseï 
toujours de répondre, et de dire ce qui vous convient ? Est-il une antre 
manière de tous le proposera Ayei la bonté de nous le dire, noua 
noua j coorormeroDS. > 

Toujours le même regard fixe et la même attention, mais pas un 
seul mol. 

Je repris : ■ Si votre refus de parler, monsieur, ne ooo>prometlsit 
que vous, nous attendrions, non sans peine, mais avec pins de ré- 
signation , qu'il vous plilt de rompre le silence , parce que nous 
devons en conjecturer que votre situation vous déplaît mirins 
sans doute que noua ne le pensions, puisque vous ne voulez pas 
en sortir. Hais vous ne vous appartenez pas ; tous ceux qui vous 
entotfrent sont responsables de votre personne et de votre état : 
vonlet-vous les compromettre? vouiez-vous nous compromettre 
nous-mêmes? car quelle réponse pourrons-nous faire au gouver- 
nement, dont nous ne sonjmes (pie les organes? Ayez la bonté de me 
répondre, je tous en supplie , on bien nous finirons par vous l'or- 
donner. • 
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Pas un mol, et toujours la mêine Ssilé. 

J'étaU BU désespoir, et mes collèt^esauBNj ce regard surtout avait 
un tel caractère de résigoalioD et d'iodifférence , qu'il semblait nous 
dire : Que m'imporl; ? athetei notre rielim< I 

Je h répète, je n'en pouTais plos, mon ctsur le gonSait, et je Tus 
prêt à céder Bui larmes de la plus amère douleur; mais quelques pas 
que je Bb dans la Cbambre me remirent, et me con&rmèrenl dans l'idée 
d'essayer l'effet dueommaDdementjceque je tentai en effet en me 
plaçant tout près et à ta droite du prince, et en lui disant ; Moiuimr, 
a^ts la tomplaUancc de me donner la Moin. Il me la prcaenta, et 
je sentis, eu proloogeanl monmoaTemeutjusquesous l'aisselle, une 
tumeur au poignet et une au coude, Gommedesnodui; il parait que 
ces tumeurs n'étalent pas douloureuses, car le prince ne le témoi- 
gna pas. 

L'autn main, montieur. Il la présenta aussi ; il n'y arait rien. 

PermeKei, monxttur, qve je touche antti soi jambu et vol ce- 
DOUX! il se leva. Je trouvai les mêmes grosseurs aux deux genoux, 
■ous le jarret. 

Placé aiusi, le jeune prince avait le mainlim du rachitisme et d'un 
défaut de conformation ; ses jambes et ses cuisses étaient longues et 
menues, tes bras de même, le buste très-court, la poitrine élevée, les 
épaules hautes et resserrées , la lète très-belle dans tous ses détails ; 
le teint clair, mais sans couleurs j les cbeveui longs et beaux, bien 
tenus, cbftlain-clair. 

Maintenant, vunuimr, agii la am^taiiance de marcher. Il le fit 
anssilôt en allant vers la porte qui séparait les deux lits, et il revint 
s'asseoir sur-le-champ. 

• Pensez- vous, monsieur, que ce soit là de l'exercice? et ne vojrei- 
vous pas au contraire que celte apathie seule est la cause de votre 
mal, et des accidents dont vous êtes menacé? Ayei la t>onlé d'en 
croire notre expérience et noire ùle, tous ae pouvez espérer de 
rétablir votre santé qu'en déférant à nos demaodea et à dos con- 
seils : nous vous enverrons ua médecin, et nous espérons que vous 
voudrez bieu lui répondre. FaiteMious signe au moins que G«la ae 
TOUS déplaira pas.' 

Pas un signe, pas un mot. 

■ Monsieur, ayez labontédemarcberencore, et uDpeupluilong- 
Siileace et refus ; il resta sur son siège, les coudes appuyés sur la 
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table ; MB traita ne changèrent pas on uul mstaDt, paB la moindre 
émotioD appareote, pas le moindre étoniiemeat danslea yeux, comme 
■i DOiun'euBsioospaBélé Iâ,elcommesije n'eusse rien dit : j'observe 
qoe mes collègues ne parlèrent pas. 

Nous nous regardions d'êtqpnement, et nous faisions quslcpies pas 
l'un vers l'autre pour dous commmiiquer nos réflexions, lorsqu'on 
apporta le rllner du prince. 

Nouvelle scèce de douleur : ilfaatraToir vueet épraQrée,ponrla 

Une écuelle de terre rouge cootenait un potage noir, couvert de 
quelques lentilles; dans une aesietle, de la même espèce, était un 
petit morceau de bouilli noir aussi, et retiré, et dont la qualité était 
assez marquée par ses attributs : une seconde assiette, dont le fond 
était rempli de lentOIes, et une troisième, dans laquelle étaient six cbi- 
taignes plutôt brûlées que râties ; un couTCrt d'étain, point de cou- 
teau. Les commissaires nous dirent que c'était l'ordre du conseil de la 
commune ; et point de vin. 

Tel était le dîner du fils de Louis XVI, de l'héritier de «olxanl^af x 
roiii tel était le traitement fait à l'innocence. 

Dans l'antichambre nous ordonnâmes que cet exécrable ordre de 
choses serait changé à l'avenir, et que l'on commencerait à l'instant 
mérneBajouteràsondiner quelques friandises, et surtout du fruit; je 
voulus qu'on lui procurM du raisin , qui était rare alors. 

L'ordre ayant été donné pour cela , nous rentrâmes; il avait tout 
mangé. Je lui demandai s'il était content de son diner, point de ré- 
ponse ; s'il désirait du fruit, point de réponse ; s'il aimait le raisin , 
point de réponse. Un instant après le raisin arriva, ùa le plaça sur la 
taUe, et il le mangea sans rien dire. En désirez-vous encore ? Point de 
réponse. 

Il ne nous lut phis permis de douter alors que toutes les tenta- 
tives de notre part , pour en obtenir une répouse, seraient inntiles. 
Je lui Hs part de notre détermination, et je lui dis qu'elle était d'au- 
tant plus pénible pour nous, que nous ne pouvions attribuer son si- 
lence à notre égard qu'au oialheur de lui avoir déplu ; que nous pro- 
poserions en conséquence au gouvernement de lui envoyer des com- 
missaires qui lui seraient plus agréables. 

Uéme regard, mais point de réponse. < Voulez-vous bien, monsieur, 
que noua nous retirions?* Point de réponse. 

Cela dit, nous aorUmes ; la première porte Étant fermée, nous res- 
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Urnes uD quart d'heure dan» l'auticbambre, à nous interroger mu- 
luetlement lur ce que noua Tenions de voir et d'entendre, et à dous 
communiquer nos réflexions el les observations que chacan de nous 
avait faites à cet égard , ainsi que sur le moral el sur le phjsique du 
jeune prince. 

D'après le récit quejeviens de faire, qui est exact, et dont j'ai ]du- 
lût Arégfi qu'étendu les détails, tout le monde peut faire et fera sans 
doute les mêmes réflexions et les mêmes observations qaenons; ainsi 
je ne'le* répéterai pas. 

J'ai dit tes moUfs auxquels 1rs commissaires attribuaient le si- 
ienM opiniâtre du prince. Je leur demandai , dons l'anlicbambre , si 
ce silence datait réeUemenI du jour où la plaa barbare violence lui 
avait Fait faire et siguer l'odieuse et absurde déposition contre la 
reine, sa mère: ils renouvelèrent leur assertion à cet égard, et 
nous protestèrent que , depuis le soir de ce jour-là, le prince n'avait 
pas parlé. 

Après avoir présenté cetta anecdote à l'étenielle douleur des âmes 
sensibles, je la livre aux observateurs de la nature. Est-il possible 
qu'à l'âge de neuf ans nn enfant puisse former nne telle déter- 
roinaliOD, et y persévérer? C'est ce qui n'est pas vraisemblable sans 
doute ; mais Je réponds à ceux qui douteraient ou qui nieraient, par 
un fait et par des témoignages que j'indique, et auxquels on peut re- 
courir. 

J'ignore si ce jeune prince a parlé à M. Desault lorsque ce mé- 
decin est allé le voir, parce que, peu de jours après notre visite au 
Temple, une intrigue me fil nommer par la convention commissaire 
aux grandes Iodes. Jepartis à cet effet pour Brest, où je restai plu* 
sieurs mois ; et à mon retour j'appris que le malade et le médecin 
étaient morts, et celui-ci sans avoir laissé de notes ou de mémoires : 
c'est ainsi qu'on me l'a dit. 

Quoi qu'il en soit, avant de sortir de l'antichambre du ^nce. 
mes collègues et moi nous convînmes que pour l'honneur de la na- 
tion, qui l'ignorait, pour celui de la convention, qui, à la vérité, l'i- 
gnorait aussi , mais dont le devoir était d'en être instruite^ pour celui 
de la coupable municipalité de Paris elle-même, qui savait tout et 
qui causait tous ces maux, nous nous bornerions à ordonnée des 
mesures provisoires, qui Furent prises sur-le-champ, et que nous ne 
ferions pas de rapimrt en public, mais en comité secret, dans le comité 
seulement ; ce qui fut fait ainsi. 
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HADAHE ROYALE. 

J'ai à tennioer nu récit bieo plus iotértiMat. J'ai racoBlé 1m nut- 
benrs de l'inDoeence opprinM, sortant des nuins de J« naton ; il me 
reste à dire ceux de l'iDDocence ornée des TertiuiuUvet et acquisea, 
et de loulM ie« gr&oe». 

Ames eilestes qui prâùdM aux destinées de la France, ioapirei-moi, 
et commaniqnet à ma plaine, avec la vérité, le style toodunt qui 
convient à mon sujet. 

En qDÎttant t'antiehambre da prince, nou» montAnies chez Ma- 
dame; j'ai compté les marcbei, et, si ma mémoire est Bdèle, j'en ai 
ao(n pté qualre-vi OKl-deux. 

Les commissaires noos dirent que est appartement élût celui que 
le rai avait occupé. Je l'avais trouvé en effet très-baut lorsque j'y 
élaismooléau mois d'octobre 1793; mais je ne m'y reconnus p<u,oa 
avait fait depuis quelques changemenla intérieurs ; et, pour priver le 
roi et ses au);ueles compagnes de la jouissance de la vue en dehors, 
sous le prétexte que qudquee Bdëles sujets montaient aux fenêtres 
les plus élevées des maisons voisines du Temple, pour lui témoigner, 
par quelques signes , ou leur douleur ou leurs espérances , on avait 
non-seulement fsit élever les murs de cidture à une liauteur f xlraor-< 
dinaire , mais on avait encore masqué les fenêtres de l'horrible prison 
par des caisses extérieures en bois, formées en hutte, et que l'on 
appelle, je crois, des abat-jour; de sorte qu'il élail beaucoup plus, 
sombre ; il était même obscur. Cependant, étant arrivé dans la pre-i 
mière pièce, via-à-via la porte ouverte d'une chambre voisine, je> 
crus reconnaître, an fwid de cette seconde chambre , la porte par 
laquelle j'avais va sortir Cléry, valet do chambre du roi, lorsque oa 
prince l'appela dans une circmstance dont j'ai rendu compte. 

Les commissaires nous avaient préveaDa,comme]e l*^ déjà dil,_ 
que Madame ne parlait pas, par la raison qu'elle ne daignait pas 1^ 

Je ne sais à quelles causes attribuer les dispositioas faciles d'e«r. 
prit et de cœur dans lesquelles je me trouvai en arrivant là ; je a'é-. 
prouvais plus cette douleur oppressive qu'on ne peut exprimer, ells 
élût forte, nuiseipanaiveiet s'il m'eût été permis de parler.ûj'Miase 
osédire tout ce que jegentats.j'tû l'indiscrète confiance de croirequ'on 
me l'eût pardonné. 

Une très-grande cheminée , dans laquetle était un très-petit feuj. 
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MprësaDtail en face de ta porte d'eDtrée ; un lit était à fauche, au 
pied du lit une parte ouverte commuaiquant à la ctiarabie dont je 
rieiw de parler. 

Il {lisait ce jour-là an tmii pluTieax , et ce froid v< 
entrant dans cette vaste ctiambre, bous un pla Fond antique e) 
UMDt élevé, et le tout fermé de murs d'une épaisseur eilraerdînaire; 
tont me parut humide et placiat , et cependant proprement tenu. 

Madame était auise dans un Tauleuil, sous une de oe« fenètrea que 
j'ai décrites plus liaut, fermées en outre par d'énormes grilles, et éle- 
vées de plusieurs pieds au-dessus de la tête; c'était la seule qui éclai- 
riX celte chambre : un rBfondelamière,briséet à moitié iotercepté 
par la KrïUe , descendait perpendiculairement et sans projecliou au 
tias de cette fenêtre, par le haut de la caisse eo bois placée en dehors. 
L'effet de ce rayon de lumière était à peu près celui que produirait 
dans an lieu oltscur un miroir présenté au soleil ; et Madame élait 
placée sous ce disque de lumière, comme dans une auréole de jdoire : 
c'est ['image que jemetls de cette position, vraiment digne du pinceau. 

Madame était habillée d'une toile grisa unie de coton, resacrrée 
en elle-même , comme n'étant pas sufSsBmment vêtue et garantie 
du froid. Elle portail un chapeau que je ne puis décrire, mais qui 
ne parut trés-faligué, ainsi qne-les souliers. Madame tricotait; ses 
mains me parurent enflées par le froid , par conséquent violettes , et 
les doigts gros d'engelures : aussi Madame tricotait- elle avec peine, 
et d'un air bien seDsiblemenl gêné. 

J'observe que j'entrai seul dans l'appartement de Madame; mes 
collègues rnlèrent sur le seuil de la porte , k portée eepeiklant de 
tout voir et de tout entendre. Les commissaires de la commune a'ê- 
laient arrêtes dans un petit bureau que je vis en montant, luaisque 
je n'ai pas asseï remarqué pour le décrire. 

Madame tourna un peu la tète k mon entrée , qui parut lui donner 
quelque inquiétude. J'étais un être bien nouveau pour son altesse 
royale , et mon appeiitioD devait nécessatrement la préoccuper un 
peu. Était-ce encore quelque évéïwiiieDl, quelques catastrophes, 
quelques peines nouvellea.' 

L'état dans lequel ja trouvai sou altesse ne me permit aucun pré* 
liminaire, et ne me laissa pas le temps de lui exposer d'alMrd l'objet 
île UBtre visite : mon intention et mon projet, en montant, avaient 
éio de lui demander la permission de parler ; mais je ne pus y tenir. 
Voici comment je débutai, et ce début n'est pas à imiter; je ne le 
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doooe pas pour modèle , mais comme une preuve de rnoo embarras 
et du saisissement que j'éprouvais ; toutes mes belles dispositions 
étaient disparues. 

> UadsQie, pourquoi, parle froid excessif qu'il (ait, êtes-voussi 
éJoignée de votre feu t • 

Sou allesse me répondit : C'est qtte je ne coU poi clair aujir^ de 



■ Mais, madame, ea faisant un plus grand feu , )a chambre au 
moins serait écbauf(é«, et vous éprouveriez moins de froid sons 
celle croisée. ■ 

Onnemcdonnepiu de boif.... Telle fut ta réponse de Madame. 

J'aidit,et je le répète, que le feu était très-petit; il était en effet 
composé de trois petitamorceaui de ce Imis qu'on appelle communé- 
ment à Paris bois de cotrets , sur un monceau de cendres. 

D'^nrès les préventions que les cooimissaires avaient voulu nous 
donner, je ne m'étais pas trop attendu à une réponse; et cependant, 
DOD-seulamenI j'en avais déjà obtenu deux, mais eocoreje remar- 
quai que Madame suspendait un pea son travail , m'observait sang 
effroi et sans dédain , et mécne avec l'air d'uoe attente tranquille. 

Je pris alors UQ peu d'assurance , et j'osai lui dire : ■ Madame , le 
gouvernement, instruit depuis hier seulement desiadigoes et péni- 
bles détails que je ne Toisque trop, nous a envoyés vers vous, d'a- 
bord pour nous en assurer, et ensuite pour recevoir vos ordres pour 
tous les changements qui vous seront agréables, et que les circons- 
tances permettront. > 

Ce langage parut nouveau à Madame depuis sa captivité [ son 
maintien le disait , mais elle ne répondit rien. 

Après ma courte harangue , je me permis de parcourir la dumbra 
dans laquelle était Madame, et d'en examiner les meubles, ainsi que 
ceux de la pièce à côté ; il y en avait peu , mais tous étaient beanx 
et bîeu tenus. 

Dana l'angle de celte seconde pièce , du même câté que le lit de 
Madame, était un fort beau piano à queue. Embarrassé, elcherclunt 
une occasion nouvelle de faire parler son altesse , et de lui prouver 
que ma maladresse était moins l'eRet de l'ineptie que celui de ma po- 
sition , je touchai le clavier du piano ; et quoique je n'y connusse 
rien , je dis à Madame que je croyais que son piano n'était pas d'ac- 
cord; et je lui demandai si elle désirait que je luienvoyasK quel* 
qu'un pour l'accorder. 
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■ Non , monsieur ; ce piaao n'est pas à moi, c'est celui de la reine : 
je n'y ai pas touché, et je n'y loucherai pas. ■ 

Qui pourrait rendre , qui pourrait eiprimer tout ce que cette too- 
chanle réponse signifiait? C'est aui Smea seules qui saveotsenlir 
qu'il appaitient d'en pénétrer le sens douloureux, et de s'en pénétrer 
elles-mêmes. Je n'y échappai pas, mes jambes s'aTFaissaient sous moi 
du poids de ma douleur. 

Je rentrai dans la première pièce r il fallait passer au pied du lit , 
qui était très-bien fait; mais je commis alors une imprudence qu'au- 
cune intention , quelque bonne et adroite qu'elle fût , ne pouvait jus- 
tifier. Je passai légèrement la main sur le pied du lit, pour m'assurer 
CD effet de sa qualité; mais je vis clairement que ce geste, dont Je 
me suis bien repenti, quoique fait avec intention bien opposée à celle 
d'offenser , m'avait tait perdre.auiyeuide son altesse royale, l'ap- 
prédatioo favorable qu'elle paraissait av(Hr faite de mes autres dé- 
marclies. 

Mais la tauteélait faite; jela sentis vivement sur-le-champ, et je 
cherchai à l'atténuer en faisant à Madame la question que j'aurais dà 
faire sans loucher le lit. Je lui demandai si elle était contente de SOD 
lit; elle me Gt l'honneur de me répondre : Qui. 

J'ajoutai : • El du linge, mailamep > Réponse : ■ Il y a plusieurs 
semaines qu'on ne m'en a donné. " 

A chaque détail de cette scène , on sent accroître sans doute son 
indignation et sa douleur; mais à cette dernière réponse de son 
altesse royale, la peine de mes collègues et la mienne furent sans 
mesure; ils l' exprimèrent fortement, et du geste et de la voix, par 
des imprécations contre la coupable commune. 

Je continuai c«pendant mon audacieux inventaire dans la chambre 
de Madame ; il y avait des encoignures en acajou aux deux coins 
de la cheminée, au-dessus dit manteau, et dans ces mooignures quel- 
ques livres. 

J'étais au désespoir de penser qu'eu sortant du Temple je ne lais- 
serais de moi , à son altesse , que l'opinion commune à tous ceux qui 
l'avaient approchée jusqu'alors; et il y avait une si grande différencfl 
entre la leur et ta mienne sous tous les rapporta , que , quoique je 
n'eusse pas l'honneur d'en être connu, j'étais indigné contre moi- 
même d'avoir donné à Madame la juste occasion d'observer que jog- 
qu'à cejour elle n'avait pas encore vu un être qui eût l'idée des coo- 
lu qui sût les respecter. 
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Je désinume ribabititer; ai je n'avaupas eudes UtDoisi, des 
témoîDi suBpecU, quoique non malTeillanls, le repentir, le respect, 
et toui les seDtioiente qae je devais à Madame cocDme Français, 
m'eussent inspiré , et je senUis bien ce que j'aurais eu à dire et k 
bire; mais l'occasioa n'était pas favorable, et je n'avais d'ailleurs 
que des pouvoirs limitée. 

Dans cette perplexité, j'allai aux encoignures dont je riens de par- 
ler; il n'y avait pas plus dediiàdouse volumesin-S", et in-12. 

Le premier que je touebai était une ItAtaUo» de Jinu-Chritt ; 
tons les antres étaient des livres d'égli&e , de prières , etc. 

Je pris ta liberté d'observer à Madame que ces livres étaient bien 
peu prières à lui [Mwturer les distractions et les délassements que 
sa situation pouvait lui faire désirer , et j'osai loi demander si elle 
en lirait d'autres avec plaisir. 

Écoutez la réponse, et jogez... ■ Non, monaieur; ces livres sont 
précisétnent Ira seuls qui conviennent à ma situalior. » 

Quelle sublime et édiSaote réponse I Dieu et le malheur, Dieu et 
h vertu , telles étaient , dans la plus injuste captivité , la compagnie 
et raccapationdeHarie-Tbérèae-tSiarlolte de Fraacel 

Les nouvelles réfleiione dans lesquelles cette réponse sublioie me 
jeta, et la bonté qoe Madame avait eue de me la Taire, me rendirent 
un peu à l'estime de moi-même; j'apprenais d'une jeune et grande 
princesse qu'il estdonohora dumonde, et an milieu des plus grandes 
peines, des consolations pour les Arnesjustes et fortes. 

Je voulais me retirer, penr ne pas me distraire de cette grande 
idée, etponr la méditer ; mais je ne pouvais ni ne devais sortir sans 
assurer son altesse royale de l'empressement que le gouvernement 
apporterait, d'après notre rapport, k r.bsnger l'ordre actuel du 
Temple; ce que je fis, en lapriant de vouloir bien m'indiqucr quels 
premiers soins pourraient lui être agréables ce jour-là même. 

Madame demanda d'abord du bols ; puis, plus confiante sans doute, 
elle daigna me demander des nouvelles du jeune prince son frère. 

Jl ne nons était pas venu dans l'idée ( et qui aurait pu la concevoir 
cette idée? ) que la commune poussait sa barbare surveillance Jus- 
qu'à priver ces deux jeanes el illustres victimes du plaisir de se voir. 

Nous marcbiona donc, dans le séjour affreux du Temple, de sur- 
prise en surprise, et d'indignation en indication. 

• Hadaine,répODdis-je,DOusavonseurhonDeurdeIe voir avant 
' d'entrer chei vous. 
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. — Pourrais- je le Toirî — Oui, madame.— Où esl-il? —Ici, 
aouB votre appartement i et wma allons faire en sorte que tour 
puissiez le voir, et communiquer ensemble qnand cela vons con- 
viendra. > 

Cela dit, D0U8 nous reliràneB; et doqs chargeâmes les commig- 
«airea d'exécuter aur-le-cbaoïp les promesses que nous Teoiona de 
faire à Madame. 

Cette princesse avait diné eo même temps que son frère, et saos 
doute delaméme maDÎère; mais il n'y paraissait plus, et tout était 
dans UD état d'ordre et de propreté agréable a voir quand nous arri- 
vâmes cbei elle. 

La crainte et la honte d'apprendre les détails de ce dîner ne me 
permirent pas de faire À cet égard la moindre question à Madame ; il 
ne nous restait que la ressource de donner des ordres pour que cela 
n'arrivât plus , ce que nous Rnies aussi. 

En descendant de cette tour, où étaient renfermés les plus illustres 
rejetons de la plus auguste famille de l'Europe , dans laquelle l'un 
d'cui périt, peu de tempsaprès, victime des violences les plus ioouies 
et d'une barbarie sans exemple , et de laquelle devait sortir ensuite 
l'espoir et la gloire de la France, mes collègues et moi, les larmes aux 
yeux, après nous être communiqué franchement nos opinions et 
noire profonde afQiclion , nous convînmes de nouveau que nons de- 
manderions au comité une séance secrète pour lui faire notre rapport. 
Jem'empresse d'annoncer que le gouvernement mitleplus^andièle 
à acquitter les promesses que nous avions faites en son nom , et à 
réaliser les espérances qne nous avions données : au moins cela fut 
arrêté le soir même. 

( Extrait d'une brochure intitulée Antcdoies relativti à quelque* 
perionne» <l à ptuiieuri événeneati TcnarqjiaiUt de la r^olnliou , 
parJ.P. ManmmiittaUaui! Paris, 1810.) 
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NOTICE 



LE DUC DE MONTPENSIER. 



AotoiDe-Phill^e d'Orlésns, due de Hontpensier, flh 
de Lonla-miippa-JoBeph, doc d'Orléans, et de Louite-Ua- 
He-Adelside de Bourbon- Penthlèrre, naquit ie 3 juillet 1775. 
Il fat élevé, alDSiqae Ksfrèrea, par madame de Genlis , 
â'apréa le système d'éducation tracé par 1. 1. Rousseau dans 
tÉmils. Il montra de bonne heure du goAt pour les arts ; 
il avait de la délleateue dam l'esprit ; Il éerivait avec dîne; 
il a eultivé la peinture avec saceès. 

A l'époque de ta révolution, partageant tes sentiments du 
duc de Chartrei , M voulut concourir avee Ini à la défense 
du teiTitoIre français , et entnrcommesoug-lieutenantdans 
le 1 4* dragons , dimt son frère alnè était colonel . Lorsque le 
dnc de C^rtres fut bit ofRcîer général , le duc de Mont- 
pensler devint son aide de camp. Il était à Valmy : sa eoo- 
dnlte dani cette Journée lui mérita l'houorablB témoi^çn^e 
que renferme cette lettre du général Kellermann : 



lé du dioix , je ne citerai , parmi cenx qui <»it 
« montré on grand courage , que M. de Chartres et son aide 

■ de camp M. de Hontpenaier, dont t'extréme Jeunesse rend 
• le sang-ftold , i l'un des feux les plus soutenus qu'on puisse 

■ voir, extrAmeount remarquable, • {Moniteur, 33 septem- 
bre !793.} 
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Ce prince, devenu lieutenant coloael adjudant géuéral , 
signala de nouveau son courage à Jemmapes. Dans le cou- 
rant de l'hiver, ft passa sous les ordres du général Blron , 
qui commandait l'armée d'Italie ; mais, au mois d'avril 
1793, frappé par le décret commun à tonte la famille des 
Bourbons, il fut arrêté à Nice, et transféré à Marseille au 
fort Notre-Dame de la Garde , où se trouvèrent réunis Ip 
duc d'Orléans son père, le comte de Beaujolais son frère, 
la duchesse de Bourbon , et le prince de Conti. 

Nous laissons au prince lui-même le soin de raconter sa 
longue captivité. On verra, dans ses Mémoires, de qaelle 
masière le sooTenlr de -ses souffrances se mêle an tableau 
des^riuslmportantsévéoemeuts. Son récit, rempli d'intérêt, 
i^oute des traits nouveaux à la peinture de cette époque, et 
présente surtout , dans son effrayante vérité , l'image des 
excès qui tour à tour déchiraient, en sens contraire, le midi 
de la France. 

Le duc de Hontpenùer languissait depuis quarante-trois 
moisdaDslesprisonsdeMarseille, lorsque le directoire exé- 
cutif promit de briser ses fers , ainsi que ceux du comte de 
Beaujolais ; mais il exigea, pour prix de leur liberté, que 
leur frère aîné, le due d'Oriéans, a'éloignAt de l'Europe. 

Ce prince , depuis son départ de la France , où il avait 
été proscrit après la bataille de Nerwinde , en i 793 , avait 
toor à tour, sous des noms supposés, parcouru les montagnes 
de la Suisse, visité ensuite une partie de l'Allemagne, le 
Danemark, la Suède, la Norwége, la Laponie, le cap 
Nord. Il se trouvait , en 179G, dans le duché de Holsteiu. 
C'est là que le ministre de la république française , h Bre- 
men, lui fit remettre, après de longues recherches , une let- 
tre de la duchesse d'Orléans, sa mère. Cette princesse , dans 
les termes les plus touchants , suppliait son Sis, en son nom 
et pour l'intérêt de ses autres enfants, de quitter l'Europe, 
ot Ap rmswr en Amériaue. 
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Le doc d'Orléans n'hésita pas. Il partit de Hanboui^pour 
Philadelphie; et son départ fit rendre la liberté au dac de 
Hontpenster et au comte de Beaujolais. Ils s'embarquèrent 
à Uaiïellle : leur traversée fut Iwgue et pénible. Le vent 
contraire les avait retenus vingt-trois Jours dans la Méditer- 
ranée. Ils n'arrivèrent en Amérique qu'en février 1797, et 
se réunirent au due d'Orléans. Sons ce climat nouveau , la 
destinée des trois frèrea devint commune; après avoir été 
s^tarés si ttmgtemps, ils sentaient le besoin de ne se plus 
quitter. lis résolurent d'abord de voyager dans l'intérieur 
des États-Unis , et se rendirent à Baltimore; de lA en Vir- 
ginie. A Mount-Vernon, ils visitèrent le général Washlng- 
tra , qnl , avant la fin de sa [véridaice , les avait invités h 
le venir voir dans sa retraite, rtous ne les snivrons pas , soft 
chez les Chérakia , naiJon sauvage au milieu de laquelle lis 
passèrent deux Jours pour assister à leurs fêtes ; soit dans, 
le désert des SIx-Nations, en Canada ; soit à la célèbre chute 
du Niagara, dimtle duc de Montpensler, qui se plaisait à 
recueillir sur son album l'image des sites les plus pittores- 
<[nes , a peint nne vue que l'on remarque dans la galerie du 
Palaîs-Ruyal , avec plusieurs tableaux de lui. Les trois frères 
réslstbenl aux btlgues de ce long et pénible voyage à tra- 
vendes régions Inhabitées ; ils étaient Jenues; Ils étaient 
réunis après de longues souffrances ; ils voyagèrent eusem- 
ble, et sans entraves , dans un pays nouveau, et plein d'In- 
térêt pour des Européens : quelque douceur se trouvait mê- 
lée aux rigueurs de leur sort. 

Peu après leur retour a Philadelphie, au mois de Juillet 
1797, la fièvre jaune se déclara dans cette ville. Les fils des 
plus riches héritiers de l'Europe ne purent, faute d'argent, 
qnltter ce séjour, devenu mortel. Ce ne fbt qu'au mois de 
septembre que, leur mère ayant été momentanément réinté- 
grée dans ses biens, ils parvinrent à se procurer des foud^ 
pour oitreprendre un nouveau voyage. Ils se rendirent d'a- 
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bord h New-York, de là daiu le Massacbosset, le New- 
Hampshire et le Maine. De retour à Boslm, les papiers pa> 
blics leur apprirent la déportation de leur respectable mère. 
Ils partirent siu^Ie-ehamp pour Philadelphie ; là , Informés 
que cette princesse aratt été conduite en Espagne , les prin- 
ces n'eurent plus d'antce pensée que d'aller ta rejoindre; 
mais le dénùment anquel ils étalent meore une Ms ré- 
duits, et la guerre entre l'Espagne et l'Angleterre, oppo- 
saient à leurs désirs des obstacles difficiles à surmonter. 
Une seule voie paraissait praticable pour eux : c'était de se 
rendre d'abord à la Louisiane , qui , à cette époque , formait 
une partie des États du roi d'Espagne , et de passer ensuite 
à la Havane , d'où l'on expédiait de temps i, antre en Eu- 
rope des bâtiments de guerre espagnols, sur lesquels les trois 
frères se flattaient d'obtenir un passage. 

Partis de Philadelphie le 10 décembre 1797, lis descen- 
dirent, au milieu des glaces, l'CMilo et le Mlsslsslpl Jusqu'à 
la nouvel le- rléans , dont le gouverneur et les habitants té- 
moignècent aux princes français les sentiments les plus flat- 
teurs. De I& , Ils firent voile pour la Havane. Le gouverne- 
ment espagnol ayant donné l'ordre au capitaine générai de 
cette Ile de n'y pas tolérer plus longtemps le séjour des prin- 
ces , leurs regards se tournèrent du cdté de la Grande-Breta- 
gne , comme vers le seul asile eneore ouvert & leur infortune, 
lia montent sur un petit navire qui les transporte à New- 
YOrk ; de New-York , un paquebot anglais les coudait à 
Falmouth, et ils arrivent à Lopdre* an commencement de 
l'année 1800 >. 

Twickenham devint leur séjour halritod. Cest là qoe 
M. le doc de Montpensier devait terminer ses Jours, Les arts 
et la tendre amitié de ses frères en charmaient tons les lus- 
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tants ; mais il portait déJÀ dans son Bein le germe d'une ma- 
ladie de poitrine qui l'enleva au nnoîa de mai 1807'. Il est 
enterré & Westminster, et TOid l'^itaphe qui fut alors placée 
■ar son tombeau : 

Princepi illutlrtiitmia et serenissitntu 
Antonitu PhiUppui, dux de Mantpeiuier, 

fiegibus oriundui , 

DncU AureUatientU filiia natu lecundut , 

4 teaera juventute 

In armlM ttrenua» , 

In Bijumlis indomitus , 

In advenlt rebui non fractut , 

In leatndtt non elatut, 

Artium Uberalium cuUor attidvut , 

Urbanuitjveundus, omnibut eomit ; 

t^atribut, propinquis, amlcU, patrix 

Nwtquam non deflendut, 

Utcunque foTtunx vicUtitudinet 

Expertus, 

Ltberali tamm Anglorum hotpltalitaU 

Exceptut, 

Hoc demum In région <uyh 

Sequietcit. 

Nat. 111 juUt H. DCC. LXxv. 
Ofr. XTiiimaîtK.DGCC. VII. xlat. srcx. 

In memoriamfralrU dilectissimt 

lM(b)Dicus PhUipput , dux AweUanentU , 

Hoc marmor potuU. 

qqètUla Bêaiv ■■Isdlft, l^a ntàndat U, Iftmidecljii tr^at d^u^ qd« l'air 
At l4l(l« lll COBHUUrcDt d'aller ha^ d« Mttt 1L« était pflmlclAai ptioT l« 
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MEMOIRES 

DE SON ALTESSE SÉRÉNISSIHE 

ANTOINE-PfflLÏPPE D'ORLÉANS, 

DDC DE MOPfTPENSlER, 

PHlnCB DU SANG. 
MA CAPTITITB DE QnABAHIB-TSOlS MOIS. 

Cette longue et pénible captivité commença dana les piemien 
joars d'aTril 1793. Le quartier général de l'armée d'Italie étint 
alors à Nice, et je l'avais rejoint peu de temps auparavant, en 
qualité d'adjudant général lieutenant colonel. L'armée était 
commandée par le duc de Biron, et ce brave et eicellent homme 
me donnait chaque jour de nouvelles preuves de son ancien 
attachement pour notre bmille, ainsi que de la droiture de ses 
intentions. J'allais dîner chez lui le 6 avril (jour fatal que je ne 
gaamis oublier! ) :nele trouvant pas dans son salon, je m'avan- 
çais vers la porte de son cabinet, lorsque je l'en vis sortir 
précipitamment, et avec les marques d'une vive agitation. Il 
tressaillit en m'apercevant , et me dit ensuite à demi-voii qu'il 
aurait à me parler en particulier. J'entrai aussitôt dans son 
cabinet, et lorsqu'il en eut fermé la porte, ■ Vous voyez, 
s'éeria-t<il , un homme au désespoir ; j'ai d'af^uses nouvelles à 
vous annoncer. > Imaginant aussilét qu'il s'agissait de quelque 
malheur surTcnu à mon frère ou à mon père, je lui demandai 
avec empressement si mes craintes étaient fondées. • Non, me 
répondit-il ; c'est de vous seul qu'il s'agit. — Si cela est ainsi , 
je respire. Hais dites-moi, général, de quel malheur personnel 
lUB^je donc menacé? — Je viens de recevoir l'ordi» de vous 
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arrêter, et dévoua faire conduire, sous bonne escorte , dsDS les 
prisons de l'Abbaye, à Paris. — Mais cet ordre ne concerne-t-il 
que moi ? — Vous senl ; on ne me parle pas du reste de votre 
famille ; et si c'était une mesure générale, j'imsgiaeqn't»! ne le 
manderait. Aa resta, roici l'ordre : lisez-le voiu-in£i»e. ■ Je le 
his : il était signé par les membres du comité de salut public , et 
on D'y pariait effectivemeDt que de moi seul. ■ Eh bien, général, 
je suis votre prisonnier! ■ Les larmes lai vinrent aux yeux. 
■ Ah ! rendei justice à mon attachement : ilest sincère, il est sans 
bornes. Que piiis-je fure? parlex-moi francbemenl, je vous le 
demande à genooxt n'auriez- vous pas, sott dans vos lettres, 
soit dans vos propos, soit enfla d'une maaière quelconque, 
commis quelque indiscrétion qui ait indisposé contre vous les 
gouvernants aâuels? — Non ; ils ne peuvent guère ignorer les 
sentiments qu'ils m'inspirent, ainsi qu'à tout bonnéle bomme; 
maisilsmefoot bien de l'honneur d'avoir peur de moi- — Mais 
«nfin TOUS croyezi-voas en danger ? — 11 est inqxKsible de s'en 
eroire entiàrement exempt, lorsqu'on tombe en de pareilles 
mains. — Ma position est sâreuse; j'ùmerais mille fois mieux 
recevoir nn coup de fasU dans la tête qu'une psreillecommiSHion. 
Enfin, dites-moi au ouins si vous n'avei pas quelques papiers 
qui puissent vous eompromettre, afln que nous nous dépêchions 
de les brâler avant qu'on en fosse l'inventaire elqu'oa les mette 
ious le scellé. — Si vous voulez venir chei moi, nous en ferons 
ensemble la visite. — Il faut que je vous conduise cbea «ous , 
que je mette une sentinelle à votre porte ; et vous partirai 
ensoitepour Paris quand vous voudrez. Je vous donnerai, pour 
mas aoeompagner dans ce triste voyage , une escorte de gea- 
dannerie. — Non, je vous prie, ne me donnez pas d'esoorte; 
ear ee serait an moyen certain de me faire massaerer sur la 
roDte, an faisant croire, aux jacoUns de tous les endroits par 
lesquels je passerai, que je suis on aristocrate et un contra- 
révolutionnaire. — £h bien ! vous n'aurei pas d'eseorta ; mais 
vous aurez un ofSder qui aura soin de se vêtir d'une redingote 
grise. • Après cette conversation , nous nous rendîmes chex 
moi; et quoique le général Biron eût quelque envie d'y être 
un moment seul avec moi , il ne put empêeber ie «Mnmandant 
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de la place, nommé la Barre, d'y entrer à notre suite. Cependant, 
comme nous le connaissiont pour an hcmnëte homme, et qs'il 
n'y avatt pas un momuit i penlre pour Tinter mee papiers avant 
que les commiiiuirei arrifassent, je lui annonçai que j'allais 
prendre cette précaution, en l'invitant à m'aider dans cet eu- 
men. ■ Fort bien, me dit-il ; il est plusqu'inutilfl dedonner prise 
Bur soi à ces gens-là; éplueli(His vos papiers, et dépéchons- 
nous. • 

Parmi quetqnes lettres très-indifféreutes , il s'en trouvnl deiu . 
de mon frère aîné, dans lesquelles il s'exprimait avec force, 
avec dÉgollt , sur la tournure qu'avait prise la cause dans laquelle 
DOBS BOUS tronvioui engagés, et im témoignait un désir extrême 
de s'en séparer. Cet lettres eussent suffi pour me convaincre 
d'inleUigenee oonpable avec un contre- révol utionnaire , et par 
Mnséqueat pour me perdre. La Barre les fardla avec nu empresse- 
meut qui térîtalriemeiM me pénétra de reconnaissance, d'autant 
plus que je n'avais jamais en la moindre liaison avec lui. Ce 1* 
Barre avait été Ueutenant colonel avant )a révolution, et se 
trouvait alors colonel du régiment de Lorraine, dragons, «t 
comnundaut de la place de Niée. Il fut fait maréchal de camp 
quelque tempe après, et fut tué dans une affaire contre Iw 
Espagnols. J'ai sincèrement regretta de n'avoir pu prouver à 
ce brave homme combien j'avais été sensible à son procédé. 
Enfin, pour revenir à mon réeit, les municipaui, envoyés par 
les commissaires de la convention pour mettre les scellés sur 
mei papiers, «rrivèrent un moment après la destmction des 
deux lettres : ils ne trouvèrent rien ; mais, pour que leur peine 
ne fdt pas entièrement perdue , ils mirent leurs scellés sur des 
lettres insignifiantes, des papiers publics, et du papier blanc 
Après cet exploit et la visite de tous mes eifets , ils s'en allèreat 
d'assezmauvaisehnraeur. Le malheureux Biron, qui avait assisté 
à cette e^monje, s'approcha alors de moi, me serra fortemeiU 
la main, et sortit précipitamment, oubliant dans ma chambre 
■on chapeau et ses gants. Je les lui renvoyai, et je profitai de 
cette occasion pour lui écrire un billet dans lequel je lui renou- 
velais les assurances bien sincères <le ma vive amitié , et je hii 
exprimais combien j'étais pénétré des marques d'attachement 
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qu'il venait de me donner. Il me fit répondre Tertialemeiit que 
je lui avais procuré une véritable eansolation , ea lui prouvant 
que je rendais justice à ses seatimenla ; mais qu'il avait le «zur 
navré , et qu'il avait besoin de se répéter sans cesse que mon âge 
(j'avais alors dtn-sept ans et demi ), et le peud'intâ<ét qu'on aurait 
âme sacrifier, me mettait à l'abri du danger'. La personne 
que j'avais chargée de cette oommissioD m'a pprit que la sentinelle 
qui était à ma porte n'avait aucune consigne, et que, ne me 
connaissant vraisemblablement pas. nesachani peut- Jtre même 
pas qu'elle me gardait , il me serait fort aisé de sortir, si j'en 
avais envie. J'si pensé depuis que cette circonstance, qui parais- 
sait l'effet d'un oubli ou d'une distraction, était certainement 
une précaution de M. de Biron pour que je passe m'évadsr; 
car il était alors beaucoup plus afôigé et plus inquiet que moi- 
même. Quoi qu'il en soit, je me déterminai, après un peu de 
réflexion , à ne point profiter de cette facilité. J'étais bien sdr de 
me sauver, si Je l'avais voulu ; mais à quoi m'eussent servi ma 
liberté et même ma vie ( à supposer qu'elle fdt en danger, ce 
dont je n'étais pas sdr ) , si j'avais ainsi sacrifié, à des craintes 
peut-être frivoles , le repos et la sûreté des êtres chéris que 
j'aurais laissés en France, et qu'on n'eût pas manqué de tour- 
menter à cause de moi? Cette considération me détermina , et 
je renonçai à toute idée de fuite. Les circonstances dans les- 
quelles mon frère se trouva étaient bien différentes : ayant eu 
occasion de manifester ses sentiments en même temps que le 
général Dumouriez , il ne pouvait avoir a^eun doute sur le sort 
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qu'on lui préparait : il partit, et fit Tort bien. Quant è moi , 
j'igDoraia entièrement ce qui se passait à l'armée de Damouriez : 
mon frère m'expédia pour m'en iustruire un courrier déguiié, 
qui, malgré une diligence extrême , n'arriva que trente heures 
après mon arrestation ; il me rencontra â environ quarante lieues 
de Nice, sons la garde d'un officier de gendarmerie. Mou valet 
de chambre, qui était h cheval, reconnut le courrier, qai loi 
demanda où j'étais. Ce courrier, apprenant qu'on me menait en 
prison, pria mon valet de chambre de ne parler de lui à per- 
sonne, pas même à moi, et se Bt passer simplement pour un 
porteur de dépêches adressées au général Biron '. 

Je partis de Nice vers huit heures du soir avec un officier de 
gendarmerie et un roaréclial des logis, dans ma voiture, et mon 
valet de chambre h cheval. II ne m'arriva rien de remarquable 
jusqu'à Ail ,^i ce n'est qu'en traversant la ville deBrignotec 
un grand nombre de jacobins, rassemblés sur la place, arrêtèrent 
ma voiture, et demandèrent à voir nos passe-ports. L'officier, qui 
était un très-brave homme, et qui, dans de semblables occasions, 
avait sauvé la vie h plusieurs personnes qu'il menait eu prison, 
répondit d'un ton ferme qu'il était porteur de dépêches pour la 
convention, et qu'il n'y avait que des ennemis du bien public 
qui pussent vouloir relarder son arrivée. Ils s'écrièrent qu'ils 
voulaient voir les ordres, parce qu'ils nous croyaient des aristo- 
crates déguisés. L'ofUcier me dit tout bas : < Si je lëtir montra 
mes ordres, vous êtes perdu ; car, sachant qui vous Stes, ils vous 
mettront en pièces. Mais soyez tranquille, il foudra qu'ils 
m'arrachent la vie avant d'attenter à la vôtre. • Fuis, s'adres- 
sant à eux, il leur dit qu'il ne pouvait confier ni ses papiers, 
ni le dépôt dont il était chargé, et qui était dans la voiture; mais 
qu'ils n'avaient qu'à faire venir le maire, on le procureur de la 
commune, et qu'il leur montrerait ses ordres. Ils y consentirent 
en murmurant; et lorsque ces personnages furent à la portière, 
mon brave gardien ( doot le nom était Pélissier ) leur lut ses 
ordres, en les arrangeant à sa manière : en leur montrant en- 
suite les signatures des commissaires de la convention et du gé- 
néral en chef, il leur dit : ■■ Voua voyez que je suis eu rè^le, et 
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que ma mission est importante : ne souffrez donc pas qu'on me 
retienne davantage. » Puis , ordonnant au postillon d'aller, 
nous partîmes, quoiqu'on ne cessât de burlor derrière nous : 
Arrête l arrête! 

Moos arrivâmes à Ail le 11 avril, à deuxheures du matin. 
Nous comptions ne faire que traverser la ville, sans nous y arrê- 
ter, «t nous acheminer le plus promptemeni possible vers Paris ; 
car mon officier de gendarmerie, qui avait déjà eu af^re avec 
les jacobins du Midi, m'assurait qu'il n'aurait de repos qu'après 
m'avcur tiré de leur pays; et que tant qu'il m'y verrait, il me 
croirait en grand danger'. Mais nous trouvâmes à la porte d'Aix 
une garde nombreuse qui arrêta notre voilure, l'environna, et 
nous conduisit à la municipalité. Là, nous subîmes une espèce 
d'interrogatoire. Je dis nous, car mon gardien, qu'on soupçon- 
nait d'être un aristocrate déguisé, eut aussi à répondre à leurs 
questions. 11 eut beau protester contre les retards qu'on appor- 
tait i reiÉcution de' ses ordres, déclarer que ceux qui se con- 
duisaient ainsi se rendaient coupables de désobéissance aux au- 
torités ; ces messieurs n'en tinrent compte, et, souriant finement 
du plaisir que leur causait une aussi bonne capture, nous ordoD> 
nèrent de passerdans une salle voisine, en attendant le résultat 
de leurs délibérations. Mon gardien était furieux ; mais il fallut 
obéir, et je ne pus m'empâcher de lui faire mon compliment 
■ur ce que,' de gardien, il était devenu prisonoier comme moi. Il 
prit fort bien ma plaisanterie, et me répéta que ma sûreté était 
le but des instances qu'il venait de faire, et du principal cha- 
grin que lui causait leur peu de succès : < car , ajouta-t-il , je 
ne connais rien de plus méprisable et de plus révoltant que 
ces êtres qui, pour plaire à une vile canaille, sacrifient, sans 
balancer, les hommes les plus inDOcents et les plus respecta- 
bles. > Comme nous étions à causer sur ce triste chapitre, tous 
deux seuls dans une grande salle voisine de celle où ta munici- 
palité tenait ses séances, nous entendîmes un grand bruit en de- 
hors; plusieurs voix criaient :« Nous entrerons! ■ D'autres : 
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• Vous n'eotrerez pas! -Od frappait à coups redoubUs contra la 
porte, dont les deux battants furent bientôt ouverts. Dne foule 
de gens du peuple, en bonnets rouges, et en rrai eostuine de 
tant-culottes, se précipita dans la salle. Heureusement pour 
nous, plusienrs offiders et soldats de la garde nationale airiTè- 
rent presque en même temps , en criant : • Citoyens , par qod 
ordre Aes-vous entrés ici, et avez-vous forcé la garde qu'on avait 
mise à la porte ? ■ Un d'eux répondit : • Par ordra du peuple ; 
ne sais-tu pas que le peuple est souverain ? • Il n'y eut point de 
réponse à cet argument. « D'ailleurs , dit un autre, nous ne 
voulons Èire de mal à personne; nous sommes venus seu- 
lement pour voir les prisonniers qu'on nous cache, et que nous 
voulons connaître. ■ Dans ce moment, entrèrent plusieurs 
municipaux en écbarpe, qui les invitèrent à se retirer ; ce qu'ils 
fireat aussitôt. 

Après cette sctee, qui fut, comme on peut croire, irès-iuquié- 
tante, surtout au commmcement, nous attendîmes encore près 
de deux beures dans cette salle ; et il était environ cinq heures 
du matin lorsquel'on nous conduisit de nouveau dans celle oii 
nous avions été introduits d'abord. Nous y trouvâmes cette fois 
l'adminiBlration du district, qui s'était jointe à la municipalité 
pour délibérer snr notre sort. Alors le président nous notifia la 
détermination de l'assemblée, en nous donnant lecture d'un 
arrêté qui portait que nous serions détenus à Aix jusqu'à ce 
qu'on eût pu consulter l'administration du département, qni 
était à Marseille, et à laquelle on venait de dépêcher un courrier. 
Mon ofBder voulut renouveler encore ses objections ; mais ee 
fut en pure perte, et méma on le fit taira. Je pris alors la parole 
pour parler du sommeil qui m'accablait, et demander qu'on me 
permit de prendre un peu de repos, dans quelque endroit que « 
fât ; car véritablement je dormais debout. On m'accorda ma de- 
mande, et l'on nous conduisit dans une salle, où je m'étendis tout 
habillé. Je ne me réveillai que vers midi : on m'apporta a déjeu- 
ner^ après quoi on me signifia que le peuple d'Ail avait grande 
envie de me voir; qu'il ne voulait me faire aucun mal, mais 
qu'il fallait satis&iie sa curiosité ; qu'en conséquence on allait 
ouvrir les portes, et que tout le monde entrerait pour m'eiami- 
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oer. J'avoue que cette cérémonie me déplut extrËmement ; il 
fallat pourtant s'y soumettre, et il y aurait eu de la folie à tou- 
loir s'y opposer. Je pris seulement un livre par contenance ; 
mais, bientôt fatigué de ieura regards avides, je demandai à ceux 
qui s'approchaient le plus s'ils pensaient que mon nez, maboti' 
die et mes yeux fussent à peu près à la même place que les leurs.- 
Comme la salle était trop petite pour contenir tojis les carieux, 
on les faisait entrer les uns après les autres; et cette promenade 
dura jusqu'au soir, c'est-à-dire environ cinq ou six heures. 

Le lendemain 13 avril , on m'annonça dans la matinée que 
deux administrateurs du département venaient d'arriver de Mar- 
seille, apportant l'ordre de me conduire dans cette ville pour 
m'y garder Jusqu'à ce qu'on eût reçu réponse de la eonventioo, 
à laquelle on venait de dépécher un courrier. Les administra- 
teursentrèrentunmomentaprès^ils me parlèrent assez booné- 
tenient, me firent part de leurs ordres, et me dirent que j'allais 
être escorté jusqu'à Marseille par une compagnie de grena* 
diers de la garde nationale, et que de cette manière ils répon- 
daient de ma personne. Je les assurai que je n'avais aucune in- 
quiétude à cet égard, et qu'ils feraient de moi tout ce qu'ils 
voudrùent. L'ofScier de gendarmerie trouva un instant après la 
moyen de me dire tout bas : > On me sépare de vous, je le sais 
depuis hier au soir, ainsi que votre voyage à Marseille ; feu ai 
été d'autant plus tourmenté, que la populace de cette ville est 
atroce ; mais on m'a assuré que les meneurs la contiendraieDt, 
et qu'on ne voulait pas vous faire de mal. ■ Je le remerciai vi- 
vement de l'intérêt qu'il me témoignait ; et, m'entendant appe- 
la par les administrateurs, je sortis avec eux au milieu d'une 
garde nombreuse. Nous mbntâmes en voiture, et nous sortîmes 
ainsi de la ville d'Aix , dont toutes les rues étaient pleines de 
monde. A peine fûmes-nous hors de la ville, qu'un des admi- 
nistrateurs me dit que, si je l'en croyais, je descendrais de voi- 
ture, et que je ferais toute la route à pied; que nous trouverions 
à Marseille une foule immense qui m'y attendait, et que, quoi- 
qu'il n'y eût aucun danger, ils avaient résolu de faire passer 
roa voiUire vide par les grandes rues les plus fréquentées , 
tandis que je m'acbeminerais au milieu d'eux tous, par des 
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rues détounito , Jasqu'au département . Je les remerrâù de 
leurs précantioDS , et je profitai ù l'instant de leurs avis , m 
descendant de TOitnre, et me résignant à feire à pied les huit 
lieues qui séparent Aii de Marseille. J'eus à essuyer pendaat la 
route les propos les plus choquants et les plus indéceuts de la 
part de plusieurs grenadiers qui composaient mon escorte :■ Ahl 
disait l'un d'eux, nous STona bien coupé le tronc ■ ; mais la be- 
sogne ne serait qu'à moitié faite, si nous n'arrachions pas en- 
suite tous les rejetons ; car, sans cela, l'arbre pourrait repousser 
encore. ■ Une risée générale accompagnait le bon mot, et prou- 
vait qu'on en arait fait l'application. Un autre prenait alors la 
parole, et cherdiait à mériter, dans le même genre, les applau- 
disseibents de ses camarades. Quanti moi, je tâcbaisde n'avoir 
pas l'air d'y faire attention, et je m'occupais pendant ce temps- 
là à faire des questions, à ceai qui étaient à côté de moi, sur le 
pays, sur les jardins et les maisons que noos voyions du che- 
min. Un d'eiu, dont le ton était très-hoonéte , me dit à voix 
basse, en s'approchant de moi ; « Je suis au désespoir que vous 
■yei entendu les infÉImes propos de ces scélérats; mais ne vous 
afiectez pas, et croyez que vous avez dans ce moment, autour de 
vous, des honnêtes g^is qui s'intéressent vivement à votre sort. > 
J'exprimai ma sensibilité à ce brave homme aussi bien, aussi 
vite qu'il me fut possible : • Le plaisir que vous venez de me cau- 
ser, lui dis-je , surpasse de beaucoup ta sensation pénible que 
j'avais éprouvée auparavant. • 

Ifous dlnSmes à moitié chemin, et vers six heures du soir 
nous arrivâmes aux fauboui^ de Marseille. Je trouvai , comme 
on me l'avak annoncé, une multitude considérable qui atten- 
dait avec impatience l'anivée dn prisonnier d'£tat qu'on leur 
amenait. Ij municipalité et les administrateurs du département 
Adu district, revêtus de leurs écharpes, étaient aussi venus au- 
devant de moi , aSn , disaient-ils, de protéger mon entrée. Ils 
m'environnaient, et deux d'entre eux me prirent chacun par 
le bras: «Ne vous effrayez pas, me dirent-ils^ tout ceci n'est 
que pour votre sûreté. » Je leur répondis que je n'en doutais pas. 
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et que J'étais Uea loin d'éproiiTw la moindre crainte : mats je 
peasûa iutérieuremeiit que tout cet appareil n'était bon qu'à 
■ne &ire passer am yeux du peuple pour un grand coupable, et 
par là me faire massacrer. Cependant nous nous acbemioâmes 
assez tniDquillement, quoique de temps en temps nous fussions 
pressés violemment , et que plusieurs gens du peuple me fissent 
iesgestes les plusmenaçaais. Enfin nousarrivâmesà une grande 
maison que je crus être le dëpartemeot, et nous entrâmes dans 
une salle, où je me reposai avee plaisir, car j'étais très-fatigué. 
Le président s'arança sur le balcon, et fit au peuple une assez 
longue harangue pour l'inviter à la tranquillité , en l'assurant 
que si le prisonnier était coupable, la loi eu ferait justice ; mais 
qu'ils se souvinssent que la loi seule avait ee droit. Après cela, 
il fit à la garde lutintale beaucoup de compliments sur ion zèle et 
sa vigilance. 11 revint ensuite v«« moi, et me dit, d'un ton 
très-amical, que je devais être bien las; mais qu'on allait me 
faire passer dans un endroit où je pourrais prendre du repos. 
■ Vous n'y serez pas trop bien , ajonta-t-il ; mais un militaire 
sait ce que c'est que de passer une mauvaise nuit , et vous p<Hi- 
vez compter qu'on ne vous y laissera pas longtemps. » Quelques 
instants après , ces messieurs me dirent de les suivre ; et , après 
avoir traversé plusieurs corridors, oous entrâmes dans un petit 
passage qui donnaitsur une courtrès-sombre, où je remarquai 
qu'on fermait une grille après nous. Au bout du passage était 
un trou noir d'environ huit pieds carrés , d'une saleté et d'une 
puanteur insupportable , et qui ne recevait de lumière que par 
un petit soupirail grillé doonant sur la cour; eu sorte qu'il 
y régnait une obscurité totale, quoiqu'il Ht encore assez clair 
dehors. 

J'avoue que je ne pus me figurer d'abord que c'était là le se- 
jour qu'où me destinait , et que je fus pétrifié lorsque le prési- 
dent du département médit : ' Citoyen , nous regrettons de ne 
pas pouvoir vous mettre dans un endroit meilleur que relui-d; 
mais votre sûreté l'exige : tâchez donc d'y prendre patience, 
jusqu'à ce que l'on voua ait préparé un logement aussi sûr et 
moins vilain. —Cet endroit-ci, répondis-je, n'est certainement 
fait que pour des criminels; et j'espère pourtant que vous ne 
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voulez pas me traiter comme eux. — Non ; mais, encore une fois, 
nous ne pouvons pas tous placer mîeui maintenant ; songez que 
e'est pour votre sûreté. Nous vous ferons donner des matelas , 
dea chaises , une table, tout câ dont tous aurez besoin , et vous 
Ktezfort bien. Bonsoir, eitoyeD.> Et ils s'en allèrent. Je ne ré- 
pondis rienàce compliment; mais, après être sorti de l'espèce 
de stup^r dans laquelle j'avais été plongé, Je vis avec plaisir 
qu'on ne m'enfermait pas dans le trou noir, et qu'on me lais- 
sait la facilité d'aller jusqu'à la grille qui était au bout du pe- 
tit passage. J'en profitai aussitSt, en allant demander si je ne 
pourrais pas avoir de la lumière. Un instant après je vis paraître 
un petit homme en bonnet rouge, une pipe à la bouche, un 
trousseau de clefs à la ceinture , et ressemblant parfoiiement i 
tous les geôliers de thédb«. Il avait une lanterne à la main , et 
me dit, après avoir refermé sa grille et m'avoir toisé pendant 
quelque temps : ■ I.a loi ne vous passe pas de chandelles , mais 
les prisonniers qui out de l'argent peuvent se procurer ce qu'ils 
veulent : d'ailleurs, on m'a recommandé d'avoir soin de vous. » 
Il ne s'exprimait pas en aussi bon français ; car il ne parlait' 
qu'un baragouin provençal , que j'avais alors beaucoup de peine 
à comprendre J'ai eu , depuis, le temps de m'y faire. ■ Tous 
pouvez, lui dis-je, être tranquille quant au payement. J'imagine 
que vous êtes le cooderge d'id. Mais, dîtes-moi, comment 
appello-t^B ce séjour? — Est-ce que vous ne savez pas que 
vous êtes an palais P — Non, je rignorais : mais n'est-ce 
pas ici qu'on met les criminels? — Non , c'est plus bas; vous 
êtes au dvil : les criminels sont encore bien plus mal ; aussi 
me font-ils bien enrager < Oh ) vous les entendrez demain : ils 
sont couchés maint«nant , mais le jour ils font un tapage épou- 
vantable. ' Quand il eut apporté de la lumière , je voulus ren- 
trer dans mon trou pour m'y reposer ; mais il y avait une telle 
bumidité et une telle puanteur, quecela me fut impossible. Je 
■n'^i plaignis, et il m'offrit d'y brûler un fagot; ce que j'accep- 
tai avec plaisir. ' Quant à la saleté , dit-il , demain au jour nous 
balayerons tout cela. > Il alluma le fagot, et s'en alla. Je m'as- 
sis auprès du feu , et je commençais à me livrer à mes tristes 
réfleiions , lorsque j'entendis derrière moi une wàx lugubre qui 
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mait : • On veut me brûler ! on veut me brûler I ■ Je me re- 
tourne , et je vois an vieillard à longue barbe grise , couvert de 
haillons, qui remontait à grands pas on petit escalier que l'obe- 
eurité m'avait empêché d'apercevwr dans le fond de mon ca- 
chot. Je ne sus d'abord que penser de cette apparition ; mais 
j'imaginai ensuite que c'était quelque malheureux dont la cap- 
tivité avait aliéué t'eaprit : quoi qu'il enfât, son aspect me cau- 
sait à ta fois peine et surprise. Quand mon geôlier revint , je lui 
contai ce qui venait de se passer, et je l'interrogeai à ce sujet. 
Il se mit a rire, et s'écria : <■ Ah I c'est ce vieux maire de Salon : 
il est logé au-dessus de vous, et sera descendu probableraeni 
pour se chauler. H j a deux mois qu'il est ici ; mais il a beau 
faire le fou , il n'échappera pas à la guillotina. ■ Effectivement, 
le malheureux y fut tratoé quelque temps après , uns qu'on ait 
pu prouver qu'il n'était pas fou. De quel poids pouvait Être une 
pareille drconstanee aux yeui de ces monstres, lorsqu'ils avaient 
désigné leurs victimes? 

Mon gediier, qui était très-bavard, et qui ne savait pas bien 
qui j'étais, quoiqu'il en eût quelque idée, voulut s'en assurer 
par les questions suivantes : ■ On dit que voua êtes un d-devant 
seigneur , et bieu riche même : est-ce vrai î — Vous savez sans 
doute aussi bien que moi ce qui en est. — IVon , ma foi 1 je ne 
me mêle que de garder tes prisonniers M d'en avoir soin, car je 
oe suis qu'en second ici (il n'était que guichetier); et jamais je 
ne demande si un tel se nomme Pierre ou Jacques. J'ai soile- 
ment ouï dire que vous étiez riche, et, tron de I>ieu ! j'ai été fâ- 
dié qu'on mit en prison unjeune homme comme vous; car vous 
avez l'air bien jeune et bien bon en&nt. ■ Je le remerciai de son 
compliment; mais je ne satisHs pas sa curiosité. Voyant que ja 
n'étais pas en humeur de godter sa conversation , il s'en alla ; 
mais je le vis revenir un moment après , suivi de mon valet de 
chambre, dont la vue me causa une joie extrême. Il se nom- 
- mait Gamaclie , et il était à mon service depuis mon enfaDce, 
sans m'avoir jamais quitté un instant. Il avait solhcité et ob- 
tenu la permission de me servir en prison , et même de me faire 
mes commissions en ville, sous la condition d'être escorté par 
un garde, et fouillé en entrant comme en sortant : il m'appor- 
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uùt tut petit paquet de linge, quelles lifres, et de plus, la 
nouvelle que ma malle entrerait le lendemain, après qu'on l'au- 
rait eiamïnée. Son arrirée me fit un plaisir d'autant plus grand, 
qce je désespérais d'obtenir cette consolation. Pour lui, l'aspeet 
de mon logement l'afait glacé au point de ne pouvoir proférer 
une seule parole; il resta même quelques instants immobile, et 
ses yeui , fixés sur les murs du cachot, se remplirent de larmes ; 
enfin il s'écria : « Eh , mon Dieu! c'est donc ici? Eh , qu'avons- 
niKis donc fait an ciel, mon clier seigneur Dieu ! ■ (C'était là une 
de ses expressions favorites. ) • Alloos, mon pauvre Gamacbe, 
loi dis-je, ne nous désespérons pas ; car cela n'est bon à rien , 
qu'à se rendre plus malheureux. Tu dois avoir faim; demande 
si on veut nous donner à souper. ■ Il fit ce que je lui disais, tout 
en m'assurant qu'il n'avait pas le moindre appétit. Quelque 
temps après , on m'apporta à soupei , et je mangeai un peu pour 
me soutenir. Quant à Garaache, après s'être fait bien prier, il 
consentit à manger aussi et à boire un verre de vin, ce qui lui 
fit grand bien ; après quoi nous nous coucbâmes chacun sur un 
matelas qu'on nous avait apporté. On vint fermer notre porte à 
deux ou trois verrous : c'était la première fois que j'entendais ce 
triste son de ferrailles, auquel j'ai eu le temps de m'aceoutuner 
depuis, et, J)ientôt après, le sommeil vint élojgnw les noires 
idées qui me tourmentaient. 

En m'éveillant le lendemain matin, je trouvai que mon nou- 
vel appartement ne gagnait pas à être vu de jour, et la sensation 
que j'éprouvai alors fut même plus affreuse que je ne pourrais 
l'exprimer. La porte étant fermée, le jour ne pénétrait qne par 
un petit soupirail d'environ nn pied carré d'ouverture, qniÀait 
encore obscurci par deux rangs de barreaux, avecungiillage;et, 
pour que rien ne manquât à l'horreur de ce séjour , il y régniût 
une odeur infecte. Peu de temps après notre réveil , on vint ce- 
pendant onvrir notre porte, ce qui nous procura un peu plus 
de jour , mais pas beaucoup; car, comme je l'ai d^àdit, ce pe- 
tit passage (dont on m'âta bientôt après la jouissance) ne donnait 
que sur une cour très-sombre. Cependant le peu de darté qui 
vint alors suffit pour nous faire découvrir la cause de la pusn- 
tenr insupportable dont nous ne cessions de nous plaindre. Tim 
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viOileguichetieràB'aoqaitterde la promesse qu'il m'avait fiiite 
la veille , de nettoyer cet infSme lieu ; et je lui demaDdai eo 
même temps quels étaientles malbeureux qu'on y avait mis avant 
moi. Il me dit froidement que c'étaient deoi serrantes , dont 
l'une voleute, et l'autre recéleiuê, qui venaient d'être oùndamnées 
comme telles à six ans de fers. 

J'eus dans la journée la visite de plusieurs ofBciers munici- 
paux et administrateurs, qoi m'annoncèrent qu'en vertu d'un 
arrêté qu'ils venaient de prendre, deux d'entre enx resteraient 
toujours auprès de moi pour me garder, et se relèveraient Jou- 
tes les vingt-quatre heures. Rien ne pouvait m'être plus odieux 
qu'une pareille décision : car, outre le désagrémrait d'avoir tou- 
jours près de moi des visages nouveaux , je sentais combien je 
serais obligé de faire attention à ne laisser échapper aucune pa- 
rolequi pât me compromettre; bien sûr qu'on ne manquerait 
pas d'interpréter tout ce que je dirais dans le sens le plus défa- 
vorable, et d'en faire aussitôt après le rapport à la municipalité 
et aux administrations. L'idée d'une pareille inquisition me 
consternait : la seule choee qui m'en consolftt un peu, c'était 
l'espérance que mon logement paraîtrait fort désagréable à ces 
messieurs , et que leur î térét personnel les engagerait à m'en 
faire donner un meilleur. Je ne me trompais pas; ils se plai- 
gnirent si amèrement de l'obligation de passer vingt-quatre 
heures dans un pareil endroit, que, quatre jours après, on m'en 
fit sortir. 

J'en éprouvai d'autant plus de joie, qu'en me retirant la jouis- 
sanee du petit passage on avait mis une sentinelle à ma porte , 
smis prétexte que plusieurs chambres de prisonniers donnaient 
sur ce passage, et que toute espèce de communication avec eus 
devait Hi'&re interdite ; aussi étais-je alors dans la gène la plus 
étroite. On m'en retira, comme je viens dele dire, le quatrième 
jour; et ce fut pour me mettre dans une chambre qui au moins 
étaitpropreetsaine, mais dont la fenêtre était murée jusqu'aux 
trois quarts et grillée dans le reste , ce qui la rendait fort som- 
bre. Quant à la nourriture, elle était assez bonne, ainsi que le 
coucher ; un lit de sangle, un matelas, je ne demandais pas plus. 
Ce qui me gênait beaucoup, c'était la présence des monictpaux 
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et administrateurs, qui ne me quitlaieot pas un moment, et 
m'accablaient des questions les plus soUea et des propos les 
pins plats. La nuit même, ils venaient au moins deux ou trois 
fois me mettre une lanterne sous le nés, pourvoir si je dormais. 
Une fois, je leur en demandai vivement la raison; mais ils me 
répondirent qu'ils ne faisaient en cela qu'exécuter les ordres 
qu'on leur donnait. Enfin, il fallait bi«i soumettre mon carac- 
tère peu patient à tous ces petits tourments. 

J'oubliais de faire mention d'une circonstance qui n'était rien 
en elle-m^me, et qui me causa cependant plus de peines et d'in- 
quiétudes ijuetout le reste. Le lendeniain malin de mon entrée 
au palais, Gamache profita de la permission qu'on lui avait ac- 
cordée pour aller en ville me faire quelques emplettes , et me 
faire apporter ma malle : à son retour je remarquai sur son vi- 
sage un air d'effroi et d'inquiétude qui me frappa. Je ne pus pas 
alors lui en demander la cause, parce que le guichetier était Ik ; 
mais, aussitôt que nous fûmes seuls, je m'empressai de l'inter- 
roger. > Ah! mon Dieu[ s'écria-t-il, qu'avez-vous fait? nous 
sommes perdus! quelle imprudence! ~ Mais, Gamache, es-tu 
fou? Remets-loi, et tâche de oie conter ce qui t'afflige tant. » 
Au lieu de me répondre, il continua à soupirer, à se désoler, et 
me demanda ensuite si je connaissais te marquis de Villeblan* 
die. Pour le coup, je le crus réellement fou. Je n'avais jamais 
connu M. de Villeblanche , et j'avais seulement ouï dire qu'il 
était émigré; mais comment pouvait-il avoir le moindre rapport 
avec ma situation présente et le désespoir de Gamache , c'est 
ce qu'il m'était impossible de concevoir. Lorsqu'il fut un peu 
remis, il me conU qu'en fouillant ma malle, un des administra- 
teurs avait trouvé dans la poche d'un de mes ^lets un petit pa- 
piersor lequel était écrit ; « M. le marquis de Villeblanche, ca- 
pitaine de la roinpagnie noble, etc., dans tel endroit. • 11 ne put 
se rappeler le nom de ce corps, ni celui du lieu où il était. > Après 
avoir lu ce papier tout haut,sjouta-t-il, l'administrateur le mit 
avec empressement dans sa poche, disant:* Diable ! ceci est 
«intéressant; je m'en vais en faire mon rapport à l'instant, i La 
première pensée qui me vint dans l'esprit fut qu'on avait glissé 
ce maudit papier dans ma poche^ ahn de donner de la vraîsem- 
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blanc» à quelque calomnie dont on voulait se servir pour me 
perdre. Cette peasie n'était pas rassurante ; aussi je passai la 
journée dans une inquiétude que je voulais en vain sunnonter 
ou dissimuler, et que l'borreur du séjour où j'étais rendait en- 
core plus pénible. Enfin, après avoir passé une partie de ta unit 
et de la journée suivante à me creuser l'esprit. Je me rappelai 
qu'à l'armée de Dumouriez j'avais occupé, à Saint-Tron, la 
chambre où M. de Villeblanche 'avait logé quelques jours avant; 
que j'^ivais trouvé sur la cheminée une de ses cartes de visite , 
et que l'ayant mise, par distraction, dans la poche d'un gilet qtM 
je portais alors , elle y était restée, parce que c'était un gîla 
d'hiver que je n'avais pas remis depuis. Cette découverte me fit 
plaisir, parce qu'elle me prouvait au moins que ce papier n'a- 
vait pas été fabriqué a glissé à dessein dans un de mes gilets; 
mais elle était loin de dissiper toutes mes craintes : car si 
(comme j'avais lieu de le croire par la manière dont on me trai- 
tait ) on voulait me bire condamner à mort par un tribunal , OD 
pouvait se servir de ce liasard pour composer quelque calomnie, 
dont il me deviendrait d'autant plusdifGcile de me justifier que 
l'bistoire que j'avais à raconter ne paraîtrait pas vraisemblable , 
et que d'ailleurs je u'avais aucune preuve à donner à l'appui, 
ni aucun témoin à citer. Je savais très-bien que , devant un tri- 
bunal juste et raisonnable, je n'aurais rieu à craindre; mais 
comme jesavaistiès-bien aussi que ce ne serait pas devant un 
tribunal de cette espèce qu'on me traduirait, j'avoue que cette 
bagatelle me causa tes plus vives inquiétudes ; et elles ne furent 
dissipées que lorsqu'étant interrogé un mois après par le tri- 
bunal crimioel et révolutionnaire de Marseille, je vis, à mon 
grand étonnemeut, qu'on ne me parlait point de ce papier ; et 
cependant je suis porté a croire, par la minutie de quelques-unes 
des questions qui me furent failes, que si les juges en avaient 
eu connaissance , ils n'auraient pas manqué d'en profiter pour 
allonger et compliquer mon interrogatoire. Cette circonstance 
me fait croire que ce papier sera tombé dans les mains de quel- 
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que persoDne bien iDUalionnée à mon égard , ou que , par un 
heureux hasard, il aura été perdu. 

RevenoDE maintenant à ma chambre murée et grillée. Le len- 
main du jour où l'on m'y transféra , j'eus pour gardien un mu- 
iiicipal dont la figure annon^it le jacobinisme. A près avoir gardé 
quelquetempstesilence, en me regardant d'un air sombre : ■¥ 
a-t-il longtemps, me dit-il , que vous n'afez lei^a de nouvelles 
devotrefrèreatué?— Oui, fort iongiemps : la poste est mainte- 
nant assez inexacte, et cela me cause une grande privation. — 
Je vousconseiJIecependant de vous y accoutumer. — Pourquoi? 
Aurait-on résolu de m'âter la consolation de recevoir des nou- 
velles de mes parents? — Oh! non, ce n'est pas cela; mais... 
Vous ne pouvez pas ignorer ce qui vient de se passer. — Je l'i- 
gnore absolument , et je vous supplie de vous expliquer. — Eh 
bien , puisque vous voulez le savoir, votre frère nous a trahis ; 
il a passé à l'ennemi ' . n En disant cela , il tira de sa poche nn 
journal, dans lequel je vis que mon frère était sorti de France en 
même temps que le général Dumouriez. Je fus étourdi par cette 
nouvelle , que j'ignorais entièrement , malgré tous les soins que 
mon frère avait pris pour m'en instruire. Dans le premier mo- 
ment, je crus y voir la cause ou le prétexte de mon arrestation 
et de ma perte , quoique depuis j'aie reconnu mon erreur à cet 
égard. Le municipal voyait ce qui se passait en moi, et semblait 
en éprouver le plaisir le plus vif. « Voua triomphez, lui dis-je 
en lui rendant son journal; et je veux bien compléter votre joie, 
en vous apprenant que vous avez mis le comble au malheur de 
ma situation présente. — 11 me paraît, répondit-il, que vous 
êtes violent : au surplus , j'aime mieux cela que la dissimulation ; 
et, comme vous m'inspirez de la conHance, je vous dirai franche* 
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meot que je ne SOiB nullement votre ennemi penonnel, mais 
que je ne puis m'empécher de haïr eo général les ci-devam , car 
ilsont toujours été et bodI encore les auteurs de tous nos maux. ■ 
Je ne répondis rien â ce beau discours, et je continuai à me li- 
vrer en silence aux réflexions les plus tristes. J'eus à essuyer 
bien souvent pareilles scènes de la part de ces messieurs , dont 
quelques-uns cependant paraissaient meilleurs que les autres; 
ausn ^it-ce pour moi une véritable satisfaction lorsque le tour 
de ceoi-là arrivait; etGaraache ne manquait pas de dire : ■ Oh! 
Dons E^vna tranquilles ces vingt-quatre heures-ci : ce sont des 
Amuqui sont de garde, a On m'accorda la permission de m'a- 
iwaner cliez un libraire, et d'envoyer chercher les livres que ja 
voudrais , en exigeant seulement qu'ils fussent soigneusement 
examinés en entrant et en sortant: cette permission me procura 
UD grand adoucissement, quoique bien souvent mon esprit fût 
trop préoccupé pour que je pusse Gier mon attention sur des 
objets étrangers à mon infortune. Enfin , après avoir passé douze 
jours au palais , tant dans le petit cachot que dans la chambre 
murée , on m'annonça que la convention venait de décréter l'ar- 
restation de tous les Bourbons restés en France, et leur transla- 
tion dans les fmtset les châteaux de Marseille; que, de plus, on 
les attendait à tout moment , et qu'à leur arrivée on me réuni* 
rait à eux, pour nous mettre tous ensemble dans un fort, où, 
me dit-on, nous serions fort bien. Ou ajoutait que ma mère avait 
obtenu , en considération de sa santé, la permission de rester 
dans une de ses terres. Ces nouvelles me causèrent un mélange 
de joie et de peine. L'idée d'être réuni à mon père, à mon frère 
Beaujolais, me faisait éprouver une vive satis&ction ; mais cette 
satisfaction était bien altérée, quand je songeais à la circonstance 
et au lieu de notre réunion . 

Pendant la nuit qui suivit le jour où l'on m'annonça ces nou- 
velles, je fus réveillé en sursaut vers une heure du matin par 
un officier municipal, qui me dit assez brusquement de me le- 
ver et de m'habiller. Je demandai la cause de cet ordre exIraoN 
dinaire; on me répondit simplement de me dépécher de m'ha- 
biller, et que je le saurais bientôt. J'obéis, car c'était le seul 
parti à prendre. On donna des ordres pour que la garde se pré- 
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paidt à mander; et lorsqu'elle fut prAe, on tne St sortir an ml- 
lieu d'elle, entre deux offlcierg tnuDicipBOX. Je respirai avec plai- 
sir le grand air, quoique je n'en euase encore été privé que douze 
jours; mais c'étaient les premiers jours de captiTité, ils m'a* 
vaicnt paru bien tongi. Nous étions sur le port, et nous mar- 
chions assez vite, sans que je susse où l'on me menait. EnGn, 
par la direction que nous prenions , je vis qu'on me conduisait 
au fort Notre-Dame de la Garde ; et lorsque nous y fûmes en- 
trés, on voulut bien m'apprendre que mes parents allaient y ar- 
river, et qu'on nous avait fait marcher la nuit, alîn de ne pas 
nous exposer an danger d'un mouvement populaire. Quelques 
benres après , j'eus la consolation d'embrasser mon père et mon 
frère Beaujolais , qui entrèrent dans la chambre où j'étais, avec 
matante ■ ^ U. le prioce de Conti'. DesofScters degendaniie- 
rie, des commissaires , des municipaux et des administrateurs , 
quientrèrent en même temps, nous empêchèrent alors de nous 
communiquer réciproquement tout ce que nous étions si em- 
pressés d'apprendre. Ma tante et M. le prince de Conti se plai- 
gnireDtdela fatigue et du sommeil qui les accablaient, et deman- 
dèrent qu'on les menSl dans leurs chambres. En raison du sexe 
et de l'âge, ils eurent le choix, qui leur appartenait. On n'assi- 
gna qu'une très-petite chambre à mon père , et on y plaça deux 
lits, l'un pour lui, l'autre pour Beaujolais : la plus petite de 
toutes m'échut en partage. Lorsque tous ces arrangements fu- 
rent faits , j'allai trouver mon père et Beaujolais dans leur cham- 
bre, et nous nous contâmes réciproquement tous les détails de 
notre arrestation. L'humeur égale et gaie de mon père me parut 
toujours la même, malgré ce qu'il venait de souffrir; et, trou- 
vant en tout un motif de consolation , • Nous sommes au moins 

' Hh tante, ]■ dDokoiAd dABAorbOD, pr^KDH à U conr plinltre, u mDlîoD 
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bien heureux , me disait-it , qu'on ne nous ait pas séparés. > Hé* 
lasl on ne nous laissa pas longtemps jouir de cette consolation; 
mais rien ne pDl ébranler la fermeté ni même la tranquillité de 
celui qui éprouvait un revers de fortune aussi cruel. Quant à 
ma tante , voyant dans tout la main de Dieu , elle se résignait 
dévotement à son sort ; mais il n'en était pas de même de M. le 
prince de Conti : ses frayeurs de la moindre chose , ses plaintes 
coDtiQuelles sur les plus petits désagréments, enfin son costume 
de l'autre siècle, auraient provoqué le rire de la personne la plus 
disposée à respecter son rang, son âge et son malheur. Comme 
je ne l'avais jamais connu autrement que par des visites du jour 
de l'an , et les occasions assez rares oii je le rencontrais à Ver- 
sailles , il ne pouvait exister entre nous ni intimité ni confiance. 
Aussi débutai-je auprès de lui par quelques propos vagues sur le 
malheur de notre situation. ■ Ma foi , dit-il , elle n'est pas agréa- 
ble, en effet, notre siluation'l Monsieur votre frère a retiré son 
épingle du jeu , et il a très-bien tait ; mais il nous laisse tous 
dans de vilains draps : car je suis bien abe de vous dire qu'on 
nous a déclarés otages; et savez-vous qu'il n'est pas gai d'être 
otages P ■ 

Au surpins, je me trouvais assez bien dans cette nouvelle 
habitation. Ma chambre, quoique extrêmement petite, était très- 
claire , et je regardais cela comme un fort grand avantage , en 
sortant du sombre palais. La promenade du fort était courte; 
mais on pouvait au moins y remuer les jambes , y prendre même 
assez d'exercice en jouant à la boute, et c'était beaucoup. 
Outre cela, je lisais, je dessinais, j'écrivais ; enfin, j'avais la sa- 
tisfaction de pouvoir passer la journée avec des êtres que je ché- 
rissais, et auxquels je pouvais communiquer toutes mes pensées : 
comment n'aurats-je pas trouvé une grande différence entre cette 
ùluation et celle d'où je venais de sortir? Mais cette améliora- 
tion daus mon sort fut presque un malheur pour moi; car elle 
fut de sicourte durée, qu'elle ne servit qu'à m'en rendre la perte 
plus sensible. 

Ce fut environ trois ou quatre jours après notre arrivée au fort 
Notre-Dame, que, déjeunant tranquillement avec mou père et 
Beaujolais , nons famés interrompus par la visite de trois adnii- 
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nistratears , de l'offider de garde , et de deax gardes nationaai 
avec lears fusils : la chambre était si petite , qu'elle pouvait i 
peine les coDtenir. > Citoyens, dit un des admisistrateurs, nous 
sommes fScbés de tous interrompre ; mais nous venons de rece- 
voir un ordre qu'il faut que noua exécutions. Les membres de 
la famille Bourbonn'aurontplusdorënavantJa liberté de commu- 
niquer ensemble : en conséquence, il faut que l'aîué de vos deux 
filsseretiresur-le-ehamp dans sa chambre, et s'absiieuae dés- 
ormsis de venir dans la vdtre. Quant au plus jenne, on lui per- 
met de rester avec vous ; mais II lui sera également défendu d'al- 
ler dans la diambre de son frère. • Cette déclaration nous pé- 
trifia , et me mil la mort dans le cœur : ■• Mais au moins , leur 
dit mon père, ne pourriez-vous m'apprendre d'où vient cet ordre 
r^onreux, qui nous prive de la seule consolation qu'on noua eût 
laissée? — Je crois, râpondit l'autre, que c'est en vertu d'un dé- 
cret de la convention; mais, je vous le répète, il fant s'y confor- 
mer i l'instant. Allons, citoyen, ajouta-t-il en s'adressent à moi, 
obéiasez à la loi l — Votre loi, m'écriai-je, est barbare et tyranni- 
qne : il serait bien moins ravel de nous faire fusiller ou guilloti- 
ner sur-le-(^amp, que de nous faire ainsi mourir à petit feu ! — 
Hodère-toi, me dit mon père : nous obtiendrons la révocation de 
cet ordre ; mais tâche , en attendant , de t'y soumettre tranquil- 
lement, etcrois que ton chagrin est vivementpartagépartou frère 
et moi. » Je leur pris la main à tous deux, et m'en allai sans rien 
dire, le visage baigné de larmes que je ne pouvais coateair. On 
mit une sentinelle à ma porte, et une antre à celle de mon père ; 
mais, par une inconséquence bizarre, on permit à Gamache' 
d'entrer dans nos deux chambres pour nous servir , sans songer 
que , par ce moyen, nous pouvions communiquer ensemble tant 
que nous voudrions. A l'heure du diner, on vint me dire que j'a- 
vais la permission de manger avec mon père; mais que ce serait 
devant témoins , et qu'il y aurait toujours un ofOcler présent à 
tous nos repas. Malgré la restriction, cette nouvelle me £tun 
plaisir extrême , et it fut encore augmenté par celui que je re- 
marquai dans les yeux de mon père et de Beaujolais, lorsqu'ils 
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me virent arriver. A Toir notre joie réciproque, on aurait cru 
que nous avions élé séparés pendent des années entières ; maia 
si nous ne l'avions pas été de fait , notre imagination nous en 
avait donné la crainte. Plus satisfaits, nous dînâmes, et noua 
nous séparâmes. ensuite avec la consolation de penser que nous 
nous retrouverions encore le soir à souper. 

Nous nous rencontrions souveut dans le fort; mais nous ne 
pouvions pas nous parler , ni même rester ensemble , et souvent 
les administrateurs , ou les municipaux , nous ordonuaient de 
rentrer dans nos chambres, et de ne nous promener que Its 
uns après les autres. On ne peut pas se faire idée du plaisir avec 
lequel ces messieurs eierçaient leur autorité ; aussi n'y avait-il 
presque pas de jouroù ils ne nous fissent essuyer quelque veia- 
tioQ nouvelle. Taotôt ils nous empêchaient de manger ensem- 
ble, malgré la pernûssion accordée; tantôt ils faisaient assister à 
DOS repas deux on trois gardes nationaux avec leurs fusils : mais 
leur plus grand plaisir était de nous faire rentrer dans nos chamr 
bres à tout moment, et sans autre motif que leur caprice. Ils 
étaient toujours relevés toutes les vingt'quatre heures, ainsi que 
la garde du fort, qui étaitordinairemeDtcomposéed'uue compa- 
gnie de garde nationale. C'était vers six heures du smr que ces 
messieurs arrivaient ; et lorsque ceux que nous avions étaient 
traitables, nous craignions toujours de perdre au change. Leur 
premier soin , en arrivant , était de se fWe présenter par leurs 
prédécesseurs tous les malheureux Bourbons, tes uns après Tes 
autres ; et souvent, après les avoir bien considérée, ils ne les bo^ 
noraient que d'un petit coup de tête , ou , tout au plus , d'un 
■ Bonsoir, citoyens ! ■ 

Le 4 ou le 6 de mai, environ douzejours après notre transla- 
tion au fort, nous vîmes arriver, dans la matinée, une garde 
nombreuse, précédée de plusieurs municipaux et administrateurs 
en écharpe. Nous sûmes bientôt après que c'était pour nous me- 
ner au tribunal, où nous denoos être interrogés. On uous signi- 
fia qu'on ne venait cherclier que ma tante et M. le prince de 
Conti ; que mon père serait interrogé le lendemain avec Beaujo- 
lais , et que je le serais le surlendemain. Au bout de trois ou 
quatre heures , on les ramena : ma taule paraissait assez gaie , 



D.3i.za..ï Google 



LB DVC DB HONTTBRSIBB. STl 

et H. ]b prince de Conti d'un peu plus mauvaise humeur qu'à 
son ordinaire. Le lendemain , mou pèie subit un interrogatoire 
assez long; et Be.iuj(}lai8, qui n'avait alors que treize ans et 
demi, occupa aussi quelque temps la sellette '. 

Enfin mon tour vint. C'était duns une église que siégeait le 
tribunal. Ses membres étaient vêtus de noir, ajant sur la tête uu 
chapeau à la Henri IV, orné de pluaaes noires, et autour du cou 
un ruban tricolore en sautoir. Ils étaient assis autour d'une ta- 
ble, et afTectaient une extrême graTité. Us me tinrent environ une 
heure et un quart aur la sellette. A chaque question, l'accusateur 
public , nommé G*" [ qui depuis fit verser tant de sang à Mar^ 
geille), se levait, et disait à haute voix , d'un ton pédant et em- 
pesé : g Je requiers le président du tribunal criminel de deman- 
der au détenu , etc. ; ■ et il cherchait toujours à m'embrouiller, 
et à me mettre en eontradiation avec moi-même. Je n'étais nul- 
lement intimidé , mais impatient à l'excès. > Vous deviez , nte 
dit-il entre autres choses, connaître les intentions libertioîdea de 
votre frère , puisque vous étiez toujours avec lui : et ne saviez- 
vouB pasque c'était vous en rendre complicequede ne pas les dé- 
noncer ? • le répondis que je n'avais jamais en connaissance de 
son pr<>jet de quitter la France, et que je pouvais sssurer que la 
nouvelle m'en avait causé le plus grand étouuement. « Vous ne 
TOUS séparâ,tes doncdevotre frère que pour venir, deconcert avec 
lui, trahir la république dans le fiUdi, pendaat qu'il la trahissait 
au Nord î — Cette demande me paraît tdle qu'il m'est impossible 
d'y faire aucune réponse. Vous me permettrez donc , citoyen , 
de me borner à vous faire observer que , dans le cas où j'aurais 
Irolii ou voulu trahir la république, je ne serûs certainement pas 
maintenant devant votre tribunal. • Je m'attendais toujours à la 
production du petit papier de M. de Villehlandie ; mais, comme 
je l'ai déjà dit plus haut, il n'en fut fait aucune mention; et, 
après avoir répondu â toutes les sottes questions qu'il plut à ces 
mesaieurs de me faire, et sigué le procès-verbal de mon interro- 
gatoire , je fus reconduit au fort Notre-Dame comme j'en avals 
été amené. 
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Quelques Jours après , nous fûmes témoins d'nne seène qnl 
n'était poÎDt dénature à nous égayer. Un des administrateurs de 
garde, inquiet d'une dénonciation qu'on venait de faire contre 
lui, ou peut-être fatigue des peines de la vie, conçut le projet d'y 
metlre un terme , H choisit pour sou exécution le fort où noua 
étions détenus. Le coup de pistolet qui termina sa vie, et qui fut 
tiré très-près de nous, fat immédiatement suivi des cris ; ■ A la 
garde, à la garde! on vient d'assasùner un administrateur! » 
Nous fâmes aussitôt renfermés très-brusquement '. Enfin , an 
bout d'une demi-heure , on vint nous annoncer que nous pou- 
vions DODS promener dans le fort comme auparavant , et que k 
défunt adminUtrateur s'était assassiné hà-même. 

Vers le 33 ou 33 mai , nous vîmes arriver une garde beaucoup 
plus nombreuse qu'à l'ordinaire, et des municipaux, nousfdmes 
d'abord [selon la coutume qu'on observait toujours en pareille 
occasion) renfermés sur-le-champ dans nos chambres; et ce 
ne iaX qu'environ une heure après que j'appris qu'on venait de 
meuet. mon père dans la tour du fort Saint-Jean. Beaujolais, 
qui (comme je l'ai déjà dit] n'avait pas été séparé de loi jus- 
qu'alors, fit les plus grandes instances pour qu'on lui permtt 
de l'accompagnw encore ; mais on s'obstina à le lui refuser. 
Seulement on nous déclara que nous pourrions rester enseinhle 
pendant l'absence de mon père. Je trouvai Beaujolais tout en 
larmes ; il ma dit qu'il craignait qu'on n'eût de bien mauvaises 
intentions contre mon père, car on l'avait emmené avec une 
dureté extrême, et placé au milieu d'une garde très-nombreuse ; 
que cependant il avait l'air presque aussi tranquille qu'i son 
ordinaire, et l'avait chai^ de m'embrasser de sa part. Ce récit 
me déchira le co^r. Je partageai sincèrement les inquiétudes de 
Beaujolais; mais comme j'étais le plus âgé, et que par consé- 
quent je devais être le plus raisonnable, je tâchai de le consoler. 
Nous restâmes huit jours ensemble, et ce fut pour nous un grand 
adoucissement, surtout pour moi , qui venais de passer un mois 
etderoi tout seul. 
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Au bout de ces buit jours, on vint noua annoncer que les 
Bourbons ( c'est-à-diK ma tante , M. le prince de Conti , Beau- 
jolais et moi ) allaient être transférés au fort Saiot-Jeau, En effet, 
vers dnq heures après midi, nous vîmes arriver, au pied du 
mont Notre-Dame , un bataillon d'environ cinq cents hommes , 
dont l'unique destination était d'escorter une femme , un vidi' 
lard, un jeune homme de dix-sept ans et un enËint de treize ans. 
On nous assura que c'était pour notre sûreté. On nous plaça au 
milieu du bataillon, «hacun de nous flanqué à droite et à 
gauche de deux administrateurs ou municipaux , qui nous to- 
liaient les bras et ne voulaient jamais noaslâcher un seul moment. 
Cette marche fut longue et pénible, tant à cause de la chaleur 
qui était très-forte, que de la foule énorme qui nous arrétaità 
chaque pas, malgré notre nombreuse escorte, en nous saluant 
de temps en temps d'épithëtes insultantes. Enfin nous arrivâmes, 
au bout de deux heures, au fort SelnWeaa. Celui qui nons 
aurait dit, en passant le ponMevis , que nous ue le passenous 
plus que trois aos et demi après ,'nous aurait donné une nou- 
velle plus affreuse que la certitude de notre arrât de mort; et 
cependant il aurait dit la vérité. On aurait pu rendre la prédic- 
tion encore plus terrible, en ajoutant que, quoique je fusse 
destiné à repasser ce pont avant l'expiration des trois ans et 
demi , ce ne serait que pour y rentrer l'instant d'après , et pour 
y éprouver un redoublement de rigueur et de peine. Quoique 
je ne sois nullement partisan de l'optimisme , je maintiens que 
cette impossibilité de lire dans l'avenir, jointe à la consolante 
espérance qui ne cesse presque jamais de nous flatter, sont deux 
bienfaits du ciel, sans lesquels les hommes ne seraient pas en état 
de supporter le fardeau de ta vie. 

Nous entrâmes donc au fort SainMean. Après avoir traversé 
une petite cour sombre, nous tombâmes dans l'obscurité la 
plus parfaite, eu passant sous une longue voûte qui menait à 
la partie du fort où se trouvaient les logements destinés ii ma 
tante et à M. le prinee de Contl. Ces Ic^ments me parurent 
assez bons, quoiqu'ils fussent petits , et l'idée qu'on allait nous 
en donner de semblables me causa un moment de joie ; mais 
cette joie fut de courte durée , comme on ra voir. A peine ma 
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taote et H. le prince de Coati furent-ils entrés dans leurs loge- 
Rienta , qu'on cria : t Maintenant , citoyens , il (aut conduire les 
(Jeux JBUDSS Orléans à la tour. > Aussitôt f^t que dit. Nous 
voilà au pied de l'infernale tour, dans laquelle nous testâmes 
onze mois consécutifs! On ouvrit unegrille, et nous montâmes 
un petit escalier tournant, étroit, noir et infect ; il n'y pouvait 
tenir qu'une personne dans. la largeur; et les munidpaui et 
gardes nationaux s'y précipitèreot avec tant d'empressement, 
que nous étions au moment d'étouffer. Lorsque nous edmes 
monté une douzaine de marches , un de ceux qui étaient devant 
moi me poussa vitdemment en arrière, en criant : ■> Cest en 
bas qu'il faut mettre l'alné? — N^n, eria-t-on d'en bas, c'est 
en haut avec son père. — Eh ! non, vous dis^e, c'est te petit 
qu'on met avec son père : l'aîné doit être enfermé en bas. * 
Pendant cette discussion, je jouais exactement le râle d'une 
balle entre deux raquettes. Je pris cependant la liberté de leur 
faire observer que , pour peu qu'on flt durer la discuBsioQ,OD 
pourrait me mettre au plus bas possible , car j'étouffais. Heu> 
reusement ils étouffaient aussi ! Us se déterminèrent donc : 
ceux d'en tiaut l'emportèrent; et, en conséquence, on me fit 
redescendre quelques marches; puis, après avoir ouvert deux 
énormes portes à triples verrous , on me fit entrer dans mon 
cachot. L'obscurité, la puanteur et l'horreur de ce séjour me 
fi»i:èrent à m'écrier, comme Gamache au palais : • Quoi I c'est 
ici? > Au surplus, cette eidamatioa était si naturelle, si 
involontaire, que non-seulement Gamache, mais encore mon 
malheureux père , Beaujolais , et depuis M. le prince de Conti, 
exprimèrent tous, de ta même manière et dans les mêmes termes, 
le mélange d'étonnement et d'etfroidont ils furent saisis à l'aspect 
de cet affreux séjour. A cette première sensation succéda en moi 
une sorte d'abattement ou d'étourdissement stupide , qui , sans 
être un évanouissement complet , m'^ta, pendant quelques mi- 
nutes, la faculté de penser, et d'apercevoir ce qui se passait 
autour de moi. Je fu:s tiré de cette espèce de léthat^e par le 
bruit des verrous qu'onfèrmait;aussitât je m'écriai : > Citoyens, 
ouvrez-moi, de grâce, un momentl j'aurais quelque chose à 
vous dire. • On eut la bonté d'entr'ouvrir la porte ; un des 
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administrateurs me demanda ee que je voulais : ■ Que vous me 
diùez par quels ordres et pour quel crime tous me mettei dans 
un horrible cacliot comme celui-ci. — Cest par ordre de la 
courentioD. — Et eombleo de temps dois-je y rester P — C'est 
<« que nous Ignorons. Bonsoir, citoyen, n Et, pour éviter 
d'autres questions, il s'empressa de refermer tons les verrous. 
Je restai donc seul entre quatre murs noirs comme la cheminée 
la plus enfumée, et surmontés d'une sombre vodte, ne recevant, 
dans cette espèce de tombeau , que la clarté qui pouvait pénétrer 
b travers deux soupiraux , dont la plus grande ouverture était de 
deux pieds carrés sur trois d'épaisseur, et qui étaient obstrués 
par trois rangs de barreaui et une grille. Il était sept heures du 
soir, et l'obscurité de ma nouveDe demeure paraissait complète : 
cependant, comme il faisait encore jour au dehors, lesterribles 
barreaux sedétachaient sur nn fond clair d'une manière TTSi méat 
cruelle. 

Je m'assis par terre, car on ne m'avait encore donné ni 
chaises , ni table , ni lit ( tous ces objets ne me Airent apportés 
qu'ensuite ) ; et la cruauté du traitement qu'on me faisait essuyer 
m'inspira une colère qui m'empêcha de me laisser accabler par 
l'horreur de ma position. Je restai environ une heure et demie 
sans bouger de place, le dos appuyé sur la muraille, quoiqu'elle 
fdt fort humide. Au bout de ce temps , j'entendis avec quelque 
plaisir les grosses clefs qu'on introduisait dans les serrures, et 
les verrous qu'on ouvrait. Je me levai eussitdt; mais j'eus 
quelque tempsà attendre avant de savoir ce que c'était, car il 
fallaitsixon sept minutes pour ouvrir mes terribles portes. Eatia 
je vis paraître , h la clarté d'une lanterne , mon fidèle Gamache , 
suivi de ma malle, de deux Uts de sangle, et de quelques chaises. 
Cetl£ vue me causa une grande joie. Il fallut d'abord laisser un 
libre cours à tous les •< Mon Dieu! mon bon seigneur Dieu! • et 
autres exclamatioDS dont i'honnSte Gamache était toujours 
prodigue en ces sortes d'occasions. Il se remit cependant peu à 
pcu;et,passantdeladouleurà l'indignation : ■ Il faut convenir, 
dit-il, que ce sont de vibxtnt moigneaux (autre expression 
favorite ) que les gens qui vous mettent ici sans que vous leur 
ayez jamais rien fait I ■ Je convins de la justesse de sa réflexion , 
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et Je l'assurai qu'elle m'avait déjà frappé i inaUque inalbeureu- 
sement tes Tilaios moigneavx étant les plus forts, ils devaient 
avoir raison. « Ah! patience, patience, ils ne l'auront pas tou- 
jours; ils tâleront du cachot*, et, Dieu merci, personne ne les 
plaindra. — Je te crois comme toi, mon pauvre Gamache. Hais 
dis-moi, pourquoi es-tu venu si tard.' et comment as-tu obtenu 
la peruiission d'entier ici? — Je suis venu tard , parce qu'il a 
fallu qu'où fouillât votre malle et tout ce qu'elle contenait, et 
ensuite qu'on décidât s'il me serait permis d'être encore auprès 
de vous. On me l'a permis; mais je croîs qu'ils ne me laisseront 
plus sortir; c'est-à-dire que, si Je sors, ils ne lUe laisseront plus 
rentrer, k Je l'assurai que j'aimais mieux être seul que de le voir 
s'ensevelir ainsi pour moi dans cet horrible lieu; mais il me 
déclara qu'il était décidé à ne me quitter qu'à la mort , et qu'il 
pensait que c'était en pareil cas qu'on pouvait reconnaître les 
bons serviteurs. C'était en effet un eicellent serviteur que le bon 
Gamacbe. Il me quitta quelques mois après; mais ce fut pour 
accompagner mon malheureux père, lorsqu'on le conduisit à 
Paris; car, comme je l'ai déjà dit, on na lui avait pas permis 
d'avoir un seul de ses domestiques, et je m'empressai de lui 
donner Gamache. Depuis lors je m'opposai moi-même formelle- 
ment à ce qu'il quittât sa femme et ses enfants pour venir me 
rejoindre en prison. 

Revenons maintenant à l'affreuse et sombre tour. Le soir, on 
nous apporta à souper ; mais nous n'avions pas encore de table , 
et nous fûmes obligés de manger sur nos genoux. L'appétit, 
comme on peut croire, n'était pas bien brillant en pareille dr- 
coustance. Le lendemain, le peu de jour que nous recevions par 
nos soupiraux , à travers trois rangs de grilles, fut cependant 
suffisant pour nous laisser voir toute l'horreur de notre nou- 
velle demeure. Indépendamment de la couleur des murailles et 
de la voûte, qui, comme je l'ai déjà dit, était absolument notre, 
on distinguait çà et là dans le mur d'énormes anneaux de fer, 
destinés à enchaîner les criminels dont on redoutait la fureur. 
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OU contre lesquels on voulait user de la plusgrande rigueur. Cette 
vue était triste sans doute, mais bien analogne à tout le reste ; 
car l'obscurité extrême qui régnait perpétuellement en ce lieu, 
le peu d'air gui pouvait y circuler étant iufecté par des latrines, 
dont on n'était séparé que par une petite porte tré»-mince, tout 
entin contribuait à accabler l'esprit et le corps de la manière la 
plus cruelle. C'était toujours des administrateurs ou des muni- 
cipaux qui venaient ouvrir la porte chaque fois qu'on m'appor- 
tait à manger. Lorsqu'ils entrèrent le matin en accom|>agnant 
mon déjeuner. Je les pris à témoin de l'horreur du lieu où ils me 
tenaient , et de la barbarie d'un pareil traitement : « Nous n'y 
pouvons rien, me dirent-ils; mais faites une pétition aux corps 
administratifs. • J'en fis une , j'en fis dix ; mais ce fiit en pure 
perte, et je m'en doutais d'avance. On continua , au reste, à me 
permettre d'avoir des livres, qui étaient pour moi une ressource 
bien précieuse. On me donna une table, et on me dit de plus 
que, quand J'aurais besoin de quelque chose, je n'aurais qu'à 
frapper fortement à la porte , et que la sentinelle qui était au bas 
de l'escalier ferait aussitôt avertir l'ofilderdegarjeet les admi- 
nistrateurs. Je ne profitai que le plus rarement possible de cette 
laveur; car j'éprouvai que lorsque la sentinelle, l'officier on l'ad- 
ministrateur étaient de mauvaise humeur, ce qui arrivait presque 
toujours, il fallait essuyer un dur et pénible refus. 

Nous étions alors au milieu de l'été, et les chaleurs de Pro- 
vence étaient difGcilesà supporter dans un cadiot, où l'air ne 
pouvait Jamais se renouveler. Nous passions la journée en che- 
mise, malgré la grande humidité de notre triste demeure. Ce fut 
en vain que nous essayâmes d'y brûler des sarments pour la 
rendre plus saine : la fumée nous suffoquait tellement , qu'il 
fallut y renoncer. Pour remédiera l'infection des latrines, Ga- 
mache brûlait du sucre, et je me faisais apporter des fleurs que 
je conservais dans l'eau, et que j'avais continuellement sous le 
nez. Souvent, accablés par la chaleur et le besoin de respirer un 
peu d'air pur, nous nous élancions, chacun de notre c6té, à no> 
tre soupirail : le visage collé aux barreaux, nous humions de 
toutes nos forces la très-petite quantité d'air qui pouvait nous 
parvenir. Je lisais toute la journée, et Gamacbe aussi ; mais il 
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comraeDçait ordinairement par le second volume, el m'assurait 
que celaluiétaitégal. Il me faisait sourent part de sa lecture, 
et m'amusait par les quiproquo qu'il faisait à tout momenl. Le 
soir, aussitôt qu'on apportait de la lumière, nous nous mettions 
à jouer au piquet jusqu'au souper, c'est-à-dire pendant deux ou 
trois heures; après quoi nous nous couchions, el nous restions 
au lit aussi longtemps que nous pouvions le supporter. 

Le premier jour, on m'accorda la permission d'aller voir mon 
père, dont la prison était au-dessus de la mienne; Je ne l'avais 
pas vu depuis qu'on l'avait transféré du fort Motre-Dame au 
fort Saint-Jean. Je le trouvai changé ; on l'avait laissé manquer 
des choses les plus nécessaires; et, d'ailleurs, la privation d'air 
et de mouvement était pernicieuse pour lui, qui était habitué à 
faire beaucoup d'exercice el à être toujours dehors. Beaujolais 
était avec lui depuis la veille au soir; leur cachot était moins 
sombre que le mien, et cependant affreux. Nous dînâmes en- 
semble ce jour-là, et. malgré les témoins, ce fut pour nous une 
grande consolation : aussi s'empressa-tK)n de nous la retrancher 
dès le lendemain ; et à dater de ce jour je passai trois mois sang 
voir mon père, quoique pendant ce temps je fusse immédiate- 
ment au-dessousde lui. Je ne restai pas tout à fait aussi long- 
temps sans voir Beaujolais, comme je le dirai dans la suite. 

Les administrateurs se relevaient tous les soirs , et tous les 
soirs aussi ils venaient nous montrer à leurs successeurs, qui 
souvent ne nous feisaient pas l'honneur de nous dire un seul mot, 
et s'en allaient après nous avoir bien examinés. 

Pour moi, occupé à ma partie de piquet avec le fidèle Gama- 
che, je n'avais l'air de faire attention à eux que lorsqu'ils m'a- 
dressaient la parole; car je reconnus bientôt l'impossibilité d'ot>- 
tenir d'eux aucune amélioration à mon sort, et je me déterminai 
à ne l'attendre que de quelque événement aussi heureux qu'îm- 
prévu; mais, comme je l'ai dit, indépendamment du tourment 
principal, il fallait à tout moment essuyer quelque nouvelle vexa- 
tion , qui rendait ma situation cent fois plus aUreuse. Un soir, 
entre autres , au moment où on m'apportait à souper, un grand 
nombre de gardes nationaux entrèrent en même temps, et se 
postèrent tout près de moi en me regardant avec cette curiosilii 
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insDltante qu'il est si difficile de supporter patiemmeot. Comme 
l'attendais qu'ils s'en allassent poar commencer à mai^r, ils 
me déclarèfentqu'ilsnes'eniraient que lorsque mon souper se- 
rait Dni; qu'ainsi, si je n'avais pas&im, je n'avais qu'aie dire. 
Je leur observai que jusqa'alocs on m'avait permis de manger 
seul , et au momeat où cela me convenait; mais que, si ou 
voulait me retirer cette permission , je devais me soumettre à 
cette nouvelle gène, et que liien certainement leur présence ne me 
ferait pas perdre une seale boucliée de mon repas. Effeolivement, 
je me mis à souper, et j'afîéctai de manger de boa appétit. Mon 
sang-froid les contraria; et, pour parvmir à m'impatienter , au 
d'eux me dit : • N'étals-tu pas avec le traître Dumouriez? — 
Comme vous n'avez aucun droit de m'jnterroger, vous trouverez 
bon que je Devons faEse aucune réponse. — Oh! va, s'écria<t-il 
avec fureur, je sais bien qui tu es ; je sais que tu es un traître, 
tonnenedeDieulItous te tenons, etc., etc. • Quelques-uns de 
ses camarades ne lui laissèrent pas le temps d'achever ce dis- 
cours, et l'emmenèrent en le blâmant de son emportemeot. Telles 
étaient les scènes qui, pins ou moins fortes, se renouvelaient à 
chaque instant. 

Cependant, une quinzaine de jours après mon entrée dans la 
tour, j'appris une nouvelle qui me donna beaucoup d'espoir ; 
mais cet espoir ne fiit malheureusement pas ds longue durée. 
Uuofficierdegardenationale, bavard, mais bien intentionné, 
ayant été ebargé par les administrateurs du soin d'escorter nwn 
déjeuner et d'ouvrir ma porte ( car on n'en fermait plus qu'tme 
qui avait trois énormes verrous, et certes c'était assez! ), après 
m'avoir fait une mine trèi-gracieuae, trouva le moyen de res- 
ter seul un moment avec moi et Gamache, et de me dire à la 
hlte : • Soyez tranquille, vos maux nedureroot pas longtemps, 
car nous n'obéissons plus aux décrets de la oonventioa. ■ Cettd 
nouvelle me causa autant d'étonnement que de joie : ie voulus 
lui demanderquelque explication sur une chose si incomprében- 
sSile pour moi, car je n'avais aueuoe idée des événements du 
31 mai, ni par conséquent du parti que venaient de prendre lea 
villes de Uarseille, de Toulon, Lyon, Nîmes et Bordeaux ; mais 
il s'en ollalnen vite, en me faisant signe qu'il lui était impossible 
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de m'en dire davantage. ■ Mais si vous n'obéissez plus aux dé- 
crets de la convention, disais-je en moi-même, pourquoi donc 
nous retenez-vous ici? Pourquoi faites-vous encore plus contre 
nous que ce qu'elle a ordonné dans son décret à notie sujet, 
puisqu'elle n'y parle que d'un fort, et que vous nous reteoez au 
cachot ? Il Je résolus de leur faire cette simple question ; mais 
J'attendis pour cela que l'ofBcier fdt rdevé, afin qu'on ne lui re- 
piochât pas sa confidence. J'attendis aussi le lourde quelque ad- 
ministrateur qui edt un peu meilleure mine que tes autres, c'est- 
è-direquieût l'air mieux intentionné (et la nécessité me rendait 
assez bon physionomiste ). Enfin, au boutde quelques jours, je 
crus pouvoir hasarder ma demande, en commençant cependant 
par tâter le terrain. • Citoyen, lui dis-je, voue conviendrez que 
ce lieu-ci n'est guère fait pour un homme qu'on ne peut accuser 
de rien : permettez- moi de vous demander si la convention a 
rendu quelque nouveau décret à notre égard ? — Non, citoyen ; 
d'ailleurs nous oe reconnaissons plus sou autorité. — Mais pour- 
quoi donc nous retenez-vous en prison? — Vous y êtes par un 
décret du 8 avril , et ce n'est qu'aux décrets postérieurs au 
3 1 mai que nous avons résolu de ne plus obéir. — Mais ce décret 
du 8 avril porte seulement que nous serons détenus dans les 
châteaux de Marseille^ il n'yest nullement question de cachot. 
— Pardonnez-moi : quelques jours après le S avril, la conven- 
tion rendit un autre décret qui ordonnait que vous fussiez mis 
au secret chacun séparément, et sans qu'on vous laissât la 
moindre communication avec qui que ce fût. — Mais, au moins, 
convenez que ce décret pourrait être exécuté d'une manière plus 
humaine. — Jeconvieus que votre situation est cruelle; mais 
malheureusement je n'y puis rien : faitesune pétition aux corps 
administratif. — Ah ! plus de pétitions 1 J'en ai fait mille, et tme 
seule aurait suffi, si on avait eu l'intention de me rendre justice. — 
Faites-en encore une, ne vous lassez pas; vonsn'avez rien de mieux 
à faire dans ce triste séjour, et ce n'est qu'à force de demander 
qu'on obtient. Les corps administratifs sont maintenant renou- 
velés, et mieux composés qu'auparavant : j'appuierai votre de- 
mande de tout mon pouvoir ; mais je vous préviens que ce pou- 
voir est bieu peu de chose, car la voix des honnêtes gens est 
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toujours étouffée parcelle des intriganU. Il faut que je vous laisse 
maintenant.etje suis bien silrqu'onmefera des reproches d'avoir 
causés! longtemps avec vous : au surplus, je n'ai !ait que mon 
devoir, et je ne craiDS ni leurs reproches ni leurs dénoncialions. 
Adieu , citoyen ; ne vous livrez pas au désespoir, et comptez sur 
mon sincère désir de vous être utile. • l'y comptai , ainsi que 
sur la nullité de ses eflbrts, et je ne me trompai point. Hais su 
moins de semblables propos mettaient un peu de baume dans 
le saog : aussi avions-nous rarement cette jouissance. ■ A.h! le 
brave homme, disait Gamache; le bon saint homme I Si tous 
étaient comme lui, tods ne resteriez pas longtemps ici, c'est 
biensâr! le voudrais bien au moins qu'il fOt toujours de garde, 
sa lie» de ces vilaines gens dont on ne peut tirer une parole , 
et qui ne vous regardent qu'en fronçant le sourcil. > Cétait, 
comme disait Gamache, un bon saint homme ; mais, de même 
que tant d'autres gens I>ien intentionnés, se mourant toujours 
de peur d'être dénoncés; et souvent cette- peur fiiit commettre 
autant de cruautés que la scélératesse. D'ailleurs, quoiqu'à la 
vérité les sections de Marseille BO'fussent prononcées contre la 
convention, elles étaient menées par oe qu'on appelait alora le 
parti brissotin ; et it y avait parmi les che^ de ce parti des hom- 
mes quinevabientguère mieux que les jacobins, et qui auraient 
probablement déployé la mêm& scélératesse, s'ils avaient été 
aussi puissants : telle est au moins mon opinion. Mais ee qu'il 
y a de bien certain, c'est qu'ils nous tinrent an cachot comme 
l'a*aient fait les jaoobins, et nous traitèrent, en tout point, avec 
la même cruauté et la même injustice. 

Ce que j'avais prévu à l'égard de l'inutilité d'une nouvelle pé- 
tition nesevérifla que trop. Onnedaigna pas s'en occuper le moins 
du monde ; et même mon sort , au lieu de s'adoHcir, ne fit qu'em- 
pirer. Ce fut à peu près vers ce temps que nous éprouvâmes un 
surcroît de rigueur qui, indépendamment de la gêne extrême 
qu'il nous occasionna, était très-propreàaugmenter les tourments 
de l'esprit. Nous vîmes paraître un jour, à une autre lieure que 
celle i, laquelle on nous apportait ordinairement nos repas , deux 
administrateurs en écharpe , dont la mine n'annonçait rien de 
bon; ils déclarèreni , d'un ton sinistre, qu'ils étaient chaînés 
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d'une mission assez d^^gréable , mais que leur devoir les obli- 
i;eait de remplir. Ce début n'étaitpas du tout rassurant, d'autant 
plus que je connaissais l'un d'eux pour un jacobin forcené. • Il 
faut, ajoutèrent-ils , que nous vous dtions tous les couteaui, ra- 
soirs, ciseaux, canifs et pointes, de quelque espèce que ce soit , 
dont TOUS pourriez Être munis. — Mais , citoyens , leur dis-|e , 
de pareilles précautions ne se prennent jamais qu'emersdes gens 
dont on fait le procès, et encore quand on peut craindre de leur 
part des tentatives sur leur existence. Suis-je donc dans ce cas? 
— Si l'on faisait votre procès, vous en seriez instruit; et quant 
aureste,nousnepouvons rien vous dire, nous ne connaissons que 
nos ordres. — Exécutez-les donc : je n'ai pas la fotle prétention 
de m'y opposw le moins du monde. Mais , dites-moi , conimeol 
pourrai-je me raser, couper ma viande , etc., etc. ? — Tout ce 
que nous allons prendremaintenant sera déposédans une cassette 
dont vous aurez la clef, et que les administrateurs de garde au- 
ront entre leurs mains; ils vouslaremettront quand vous enau- 
rez besoin , mais vous ne pourrez en faire usage que devant té- 
moins. > Je dis à Gamacbe , qui était déjà devenu d'une pâleur 
mortelle, de donner mes rasoirs, couteaui, etc., etc., à ces deux 
citoyens. Il s'acquitta de la commission avec peu d'empressement 
et beaucoup de soupirs ; après quoi ces messieurs me dirent qu'il 
serait nécessaire, pour la forme, qu'ils fouillassent partout eux- 
mêmes, et jusque dans mes poches. L'idée de eette insulte me 
révolta ; * Hé quoi! leur diS'je, ma parole de ne rien garder ne 
vous BufBra-t-elie pas? — Oui, répondit l'un d'eux, si tous vou- 
lez nous la donner. > Je le fis , et ils s'en allèrent. Je m'atten- 
dais à unesc^ne de lamentations delà part de mon bonGamache, 
et je ne me trompais pas : elle fut même du genre le plus tra- 
^^ue , et en effet la chose n'était ni gaie , ni de bon augure. Mais 
c'est en pareil cas qu'on doit se préserver de l'abattement , si l'on 
ne veut pas souflrir mille fois davantage : Dieu merci , j'ai tou- 
jours eu assez de force pour cela , et la perspective de la mort 
n'a jamais troublé mou repos. Le pauvre Gamache aurait peut- 
être été de même à ma place ; mais l'impression qu'on éprouve 
lorsqu'on est menacé soi-même d'un danger, est bien différente 
de celle que cause le danger d'un être auquel on s'intraesse vive- 
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ment. DaDi ce dernier cas , on a le cœur d'autant plus déchiré 
qu'on T«it cacher ion inquiétude à celui qui .en en l'objet; et 
cela seul est rraiinMit un martyre. 

Après la sortie des administrateurs, nous Mines pendant quel- 
que temps sans iproférer une seule parole ; je r^ardai Ganiache, 
etjemsonvisagese décomposer de plus en plus. ■ Gamache, lai 
dis-je alors, tu es sûrement malade? jamais je ne t'ai vu si pflle. 
— En effet, je ne me sens pas trop bien; mais je m'en vais tâ- 
^er de respirer l'air, et je serai bientfit mieux. ■ En disant cela, 
il alla s'établir devant le soupirail, la tfite contre les barreaux, 
de manière qu'il me tournait le dos; mais, un moment après, je 
m'aperçus an mouvement de ses épaules qu'il pleurait à chaudes 
larmes. < Pourquoi donc pleures-tu? — Je ne pleure pas, ■ me 
répondit-il en sanglotant. Si j'avais été moins ému moi-même , 
cette réponse m'aurait fait rire. «Je voisque tu pleures, lui dis- 
je , mon bon Gamache ; et tu as tort de vouloir me cacher nn cha- 
grin qui ne me prouve que ton attachement. — Hélas 1 me répon- 
dit-il, oen'est pas l'inquiétudequi méfait pleurer 1 car enfin qu'o- 
■erait-on vous faire ^Mais de vous voir traiter aussi indignement, 
eomme un criminel, ah ! c'est trop fort ! • Et il se remit à foudre 
en larmes. • Mais pourquoi te désespérer, lorsquetu me vois tran- 
quille? Sois sdr que ce misérable enlèvement de choses qui me 
sont journellement nécessaires; n'est qu'un nouveau tourment 
inventé tout à l'heure par ces messieurs , et il ne faut pas se dé- 
soler. ■ Mon discours eut tout l'effet que je pouvais désirer. Mon 
fidèle compagnon se remit bientôt : il essuya ses larmes ; et , se- 
lon notre coutume, dès qu'on nous eut apportéde la lumière, nous 
coDimwçâmes notre partie de piquet. Elle fut interrompue par 
la visite journalière des administrateurs et de l'ofAcier de garde, 
qui examinèrent tous les barreaux de nos grilles l'un après l'au- 
tre , eu les faisant sonner avec leurs cannes , pour voir s'il n'y eu 
avait pas de limés. Je ne pus m'emp^her de lever les épaules 
en voyant cette opération ; et, sans leur dire un seul mot, je 
continuai ma partie. Ce redoublement de précautions me faisait 
croire qu'ils avaient nécessairement de très-ma uval sp.s internions 
à mon égard , car on ne traite pas de la sorte un homme qu'on 
veut seulement priver de la liberté; et ils n'avaient jamais rien 
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fait de tout cela depuis trois mois que nous étions en prùon. Au 
surplus, j'étais déjà résigné à tout; mais une chose qu'on m'as- 
sura être de pur liasard me Bt quelques jours apràs une impres- 
sion très-forte, et que je n'oublierai jamais. Un matin, tandis 
que je me livraisà des réflexions assez noires, i^'entendis ouvrir 
un des verrous de ma porte; ce n'était pas l'heure ordinaire des 
visites, etcette circonstance suffit, quand on est en prison, pour 
esciter un désir très-vif de savoir ce dont il s'agit. Ma curiosité 
fiit bientôt tristement satisfaite. La portes'ouvre, et je vois un 
pr&re, en longue soutane, gui dit à ceux qni lui avaient ouvert : 
■ Vous pouvez refermer; je resterai ici quelque temps. > J'avoue 
que je ne doutai pas que ce ne fût un préû« qu'on m'envoyait 
pour me préparer à mes derniers moments ; et cela y ressemblait 
assez. ■ Que ma visite ne vous fasse pas de peine , me dit le prê- 
tre en s'avançant ; je ne viens que pour tâclier de vous consoler 
eu causant avec vous . Je snis euié de Saint-Laurent , j'ai la con- 
fiance de votre tante, et c'est à sa recommandation que je suis 
venu vous voir. ■ 1! me dit de plus qu'il était autorisé à visiter 
toutes les prisons , et me répéta qu'il eapéraitque sa visite ne me 
déplairait pas. Je l'assurai que, comme simple visite, elle ine 
foisait grand plaisir ; mais ^c lui avouai que la vue de sa soutane 
était un peu inquiétante pour quelqu'un qu'on tenait au cachot, 
et envers lequel on usait de toutes sortes de rigueurs. Il me cer- 
tifia que , loin d'avoir l'intention de m'entretenir d'idées tristes, 
leseulbut de sa démarctie était de me distraire et de me conso- 
ler. En effet, pour ne me laisser aucun doute à ce sujet, il me 
tint plusieurs propos dont la gaieté m 'étonna : ce n'était pas de la 
gaietéqueje lui demandais ; maisje tAchai de savoir deluila cause 
du redoublement de rigueur que je venais d'essuyer. 11 me pro- 
testa qu'il ne savait rien du tout à eut égard , m'exhorta à la pa- 
tience, me parla ensuite de choses assez indiflérentes , et au bout 
d'une demi-heure me quitta. Jene le revis que deui ans.après : 
il venait de Rome, où il avait rétracté son serment de prêtre cons- 
titutionnel, et obtenu son pardon du pape. Il renouvela sa ré- 
tractation à Marseille à cette même époque , c'est-à-dire en t19t(. 
Mon père ayant vainement sollicité la permission de prendi'u 
l'air, ne fut-ce qu'à la porte de la tour, la demanda pour Beau* 
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jolais , dont la saiiIé commençait à se resseutir de cette étroite 
réclusion, et dont l'Sge âtait tout prétexte à un refus. Eu effet 
i) l'obtint, à coudition pourtant qu'un des adminfstrateun ne 
perdrait pas de vue Beaujolais. On venait le chercher dans la 
journée, on lui laissait prendre l'airdeux ou trois heures, et on 
le ramenait ensuite dans leur cachot. Il demanda plusieurs fois, 
avec instance, qu'oa lui accordât la permission de voùr me roir; 
mais elle lui fut toujours refusée. Comnie il était enfermé au- 
dessus de moi, il fallait, pour sortir, qu'il passStdcrant ma porte; 
et jamais il ne raauquaitde me crier : n Bonjour, Mon^nsier; 
comment te portes-tu ? u On ne peut pas se faire d'idée de l'im- 
pression que me causait sa voix , et de la peine que j'éprouvais 
quand je passais un jour sans l'entendre : car quelquefois on lui 
défendait même de m'adressa ce peu de mots; on te pressait 
toujours tellement, qu'il avait à peine le temps d'entendre ma 
réponse. Un jour cependant , ayant obtenu de ne rentrer qu'au 
moment où l'on apportait le dtner, il se glissa à la suite du por- 
teur de panier, et, malgré les administrateurs qui voulaient le 
retenir, s'élança dans ma prison , et vint m'embrasscr. 11 y avait 
six semaines que je ne l'avais vu, et six cruelles semainesl Ce mo- 
ment fut bien doux, mais bien court. ..On vint aussitôt me l'ar- 
racher, enle menaçant de ne le plus fairesortir, si pareille chose 
recommençait. ConçMt-on une barbarie pareille ? car quel mo- 
tif ou quel prétexte raisonnable pouvaient-ils avoir pour empê- 
cher deuxfrères, dont l'un était âgé de treize ans et demi, et l'au- 
tre de dix-huit , de jouir de la consolation de rester un moment 
ensemble devant témoins f On ne me perniettait jamais non plus, 
lorsqu'on ouvrait la porte, de m'en approcher pour respirer l'air 
qui venait par le vilain petit escalier. Un matin seulement , après 
m'avoir apporté mon déjeuner, on me pwmit de rester un ins- 
tant sur le pas de la porte. J'entendis avec émotion la voix de 
mon père ; car c'était la première fois depuis bien longtemps. 
Il n'était séparé de i'escalier que par une grille ; mais il avait une 
sentinelle qui pouvait voir à travers tout ce qu'il faisait , et Ini 
adresser la parole quand cela lui convenait : de plus, les officiers 
de garde et les administrateurs y faisaient venir leurs amis, pour 
satisfaire leur euriosité ; et l'avantage d'avoir un peu plus d'air 
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me paraissait trop payé à ce prix. On m'avait offert aossi dds 
grille, à la place de ma grosse porte à verrous; mais je l'avais re- 
fusa; et je De coocevais pas comment noon malheureui pèr« 
pouvait pivéférer tous les désagréments dont je viens de parler, 
à celui d'avoir la porte à verrous. Cela ne lui faisait rien : il te- 
nait nugme beaucoup à voir du monde , quel qu'il fQt, et k pou- 
voir adresser de temps en temps la parole àquelqu'uD. Cette fois- 
là, j'entendis qu'il demandait à la sentinelle l'heure qu'il était; 
je m'empressai de lui crier: <■ Ilest neuf heures... Bonjour, mon 
père; comment vous trouvez-vous? — Ahl Montpensier, me ré- 
pondit-il aussitôt , que je suis aise d'entendre ta voix I Ma santé 
n'est pas trop bonne, mon pauvre enfant; mais si jeté voyais, 
cela me ferait du bien. " Puis , j'attendis qu'il demasdait laper- 
mission de me vmr au moins un instant; mais on la lui refusa, 
et on ferma sur-le-eliamp la porte- 
Ce qu'on m'avait annoncé en ôtant mes rasoirs, couteaux, 
etc. , etc., fut eiécuté de point en point. Quand j'avais besoin 
de me raser (ce qui m'arrivEÙt beaucoup moins souvent qa'à 
Gamaehe, car je n'avais alors que très-peu de barbe), je 
priais Tadminis^ateur de me faire apporta- la easaette où étaient 
mes rasoirs , et deux gardes nationaux restaient toujours à cdté 
de nous pendant que nous en faisions usage. L'attention aveo 
laquelle ils fixaient Gamaehe pendant qu'il se rasait m'amusait 
souvent : quand il était eu belle humeur, il leur demandait 
s'ils croyaient qu'il edt bien envie de se couper te cou , et les 
assurait que si personne ne le désirait plus que lui , il le garde- 
rait encore longtemps sur ses épaules ; mais qu'il était réellement 
honteux de les voir se fatiguer ainsi pour sa toilette. Je profitais 
toujours de l'arrivée de la cassette pour tailler des plumas et dea 
crayons; car j'essayais de des^ner dans les moments où j'avais 
assez de jour, mais cela m'était bien diflldle et souvent impos- 
sible. Pour que je pusse me servir d'un couteau à dîner, il fal- 
lait aussi que deux gardes nationaux y fussent présents, et 
eela m'était odieux ; car alors nous ne pouvions rien dire , 
et c'est (Hdinairement pendant les repas qu'il est le plus agréa- 
ble de causer. Aussi , pour le sonper, je me faisais coupOT eo 
petits morceaux la viande râtie qu'on m'apportait , a&n de n'a- 
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Toir pu besoio de couteaux, et de pouvoir dispenser ces mes- 
sieurs li'as^sler i ce repas '.'Cependant lorsque, par hasard, 
ceux qu'on chargeait de ce soin se trouvaient être polis et bien 
iotenttonnfS , c'était beaucoup moins désagréable , et même cela 
procorait l'avantage d'apprendre quelque chose de ce qui se pas- 
sait au dehors; car on nous laissait h cet égard dans une r^o- 
rance parfaite. Hais , comme on leur donnait toujours la consi- 
gne de ne rien dire, il fallait qu'ils eussent bien envie de parler 
pour oser l'enfreindre , et surtout qu'ils fussent réciproquement 
bien sûrs l'un de l'autre, ce qui n'était pas fréquent. Cepen- 
dant cela arriva quelquefois, et ce fut de cette manière que 
j'appris la formation d'une armée de seize mille Marseillais 
pour s'opposer aui troupes de la convention, qui arrivaient 
sous le commandement de Carteaux *. Ils se promettaient des 
merveilles de cette armée, qoi ne put pas même défendre des pas- 
sages inexpugnables contre une poignée d'hommes ( Carteaui 
s'avait que trois mille hommes) \ ils m'assurèrent qu'aussildt 
qu'on se serait débarrassédel'inquiëtudeque causaient encore les 
jacobins, et Formée de» brigands qu'on allait écraser, on 
s'empresserait de nous rendre noire liberté. Je les remerciai de 
leurs bonnes nouvelles ; mais je n'y croyais point du tout ; et , 
d'ailleurs, je ne voyais rien qui pût annoncer quelques dispositions 
à améliorer notre sort. Les précautions allaient toujours en aug- 
mentant ; tout ce qu'on nous apportait était examiné delamanière 
la plus scrupuleuse : on ooupait toujours le pain en quatre, 
pour voir ai on n'avait pas glissé quelque billet dedans ; les vo- 
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lailles éuient aussi oa¥ertes ea deui, et inspectées rigoureuse- 
meat; entlo tout , jusqu'aux fruits, était soumis à cette ridi- 
cule cérémonie. Comme cette opéraliou se faisait ordinairement 
avec le même couteau , elle donnait à tout ce qu'on mangeait 
l'apparence ta plus sale et la plus dégoûtante. Après avoir souf- 
fert longtemps de ce nouveau tourment sans me plaindre. Je 
perdis une fois patience : l'homme chargé de porter le dîner le 
mettait sur la table, lorsque l'administrateur présent à cette 
opération , aperçut nne volaille qu'on avait oublié de couper en 
dau; il s»précipite aussitôt vers moi avec un air d'importance 
et de soupçon , et me déclare qu'avant de manger de cette volaille 
il faut qoe je la coupe devant lui. • Je compte la couper poar 
enmaoger, Inirépondis-je en m'efTorcant d'être mattre de moi; 
mais ii vous voulez vous procurer cette satis&ction à tous- 
méme, vous en <tes bien le maître. — Qtoyen, c'est au nom de 
la loi qne je parle , et vous devez vous y soumettre ] — Citoyen , 
la loi n'ordonne pas toutes les vexations dont on nous accable ; 
mais je sais très-bien que je dois m'y soumettre puisque je suis 
au cachot, et que vous en avez la clef : c'est une vérité qu'il 
n'est nullement nécessaire de me démontrer. » Je dis à Gama- 
che de oouper le poulet, et l'administrateur s'en alla en gro- 
gnant. Après une quantité de ■ Mou Dieu , Seigneur, les vilai- 
nes gensl... • Gamsche m'exhortait à modérer mou impatience 
devant des personnages aussi redoutables ; mais c'était souvent 
plus fort que moi. Ces deux premiers mois de la (our furent 
certainement le temps le plus affreux de ma captivité; car, quoi- 
que j'aie éprouvé dans la suite des chagrins plus violents que 
ceux qne j'éprouvais alors , je n'ai jamais eu à souffrir , depuis 
cette époque , une suite aussi complète , aussi accablante de 
tourments et de vexations : je dis deux mois , quoique j'en aie 
passé IroU dans ce cacliot , sans mettre une seule/ois le pied 
hors du seuil de la porte; mais c'est qu'au bout de ces deux 
premiers mois , ou plutôt quelques jours après leur expiration , 
je commençai à goûter une consolation qui contribua inGni- 
ment à adoucir mon sort. Au moment où je m'y attendais le 
moins , je vis ouvrir ma porte et paraître Beaujolais , auquel 
un homme qui le suivait demanda à quelle heure il voulait qu'on 
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vint le reprendra : • Dans deux h«area, si votii Touks bien, > 
Té|Kindit-il;etrhoraroes'eD alla, en refermant la pOTtesorlui. 
Aiifisit^t Je me jetai à son cou; et ma joie de le revoir, et de 
me tronTer seul avec lui , fut pendant quelques instants tà vive , 
qa'il m'était impossible de proférer une seule parole. À la fin 
Je lui demandai h quelle heureuse circonstance je devais ce plai- 
sir inattendu. ■ Je n'en sais rien moi-même, me dit-il; je 
crois que c'est seulement tin heureni hasard. Celui qui vient de 
me faire entrer ici n'est qu'un secrétaire du département, que 
les administrateurs ont envoyé pour me faire prendre l'air. En 
descendant Tescalier, Je lui ai demandé si Je ne pouvais pas ta 
voir, et, a mon grand étonDement,ii m'a ouvert la porte; mais 
ce qui y a mis le comble , c'est lorsqu'il m'a demandé combien 
de temps je voulais rester ici. Cependant je me suis bien gardé 
de lelni témoigner, de peur qu'il ne se ravisAt; et inaintenant 
laMuIepeurquej'aicc'estquelesadministrateurs ne le grondent, 
et ne me renvoient chercher. Hais, en attendant , j<H]igsons du 
plaisir d'être ensemble, et dis(ms-noas bien vite tout ce que 
nous avons à nous dire. ■ 

le m'empressai de lui demander des nouvelles de mon père , 
dont il me semblait que celte étroite réclusion devait horrible- 
ment affecter l'esprit et la santé. Il me dit qu'effectivement sa 
santé avait un peu souffert, mais qu'elle était assez bonne main- 
tenant, et que quanta son humeur, elle était toujours, à l'ex- 
ception de quelques petits moments d'impatience et de chagrin, 
aossi gaie et aussi aimable qu'à l'ordinaire. II me donna ensuite 
sur la situation de Marseille , sur celle de l'armée de CarCeaux 
et des Marseillais, beaucoup de détails intéressants qu'il avait re- 
cueillis dans la conversation des administrateurs et des gardes 
nationaux, lorsque ces derniers ne se menaient pas de lui. Puis, 
Dous nous contâmes réciproquement les mille et une persécu- 
tions que nous avions éprouvées depuis que nous ne nous étions 
vus ; enGn, nous coodûmes qu'elles devaient être bien près de 
leur terme, et que le bonheur si inattendu dont nous jouissions 
en était un présage presque certain. Ce qui augmentait notre 
joie, c'était de voir que les administrateurs ne renvoyaient pas 
chercher Beaujobis; et, ne pouvant ignorer le lieu où il était, il 
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fallait nécessairemeot qu'ils consentissent à ce que dous fus- 
sions ensemble. Au bout de ces deux heures, qui s'écoulèrent 
avec une rapidité extrême, on vint, comme on en était coavenu , 
repreudre Beaujolais, et nous nous séparâmes avec l'espoir de 
nous revoir le lendemain. Cet espoir ne fut point trompé, et 
nous eûmes cette consolation pendant les trois semaines suivan- 
,les, excepté lorsqu'il se trouvait un administrateur de mauvaise 
liumeur, qui refusait ce que les autres avaient accordé. Enfia, 
après ces trois semaines, c'est-à-dire le 25 aodt, jour de Saint- 
Louis, Carteaux fit son entrée à Marseille^ et notre sort fut 
soumis à une espèce de gouvernement militaire, dont nous nous 
trouvâmes beaucoup mieux que de celui des municipaux > et 
des administrateurs. Deux jours avant cet événement, nous eu- 
tendtmes une forte canonnade qui paraissait avoir lieu dans la 
, ville, et qui dura assez longtemps. Nous distinguâmes, même 
le bruit de plusieurs bombes; mais, ces deuxjours-là, on ne per- 
mit ^s à Beaujolais de venir me voir, et on gardait un tel silence 
lorsqu'on m'apportait à manger, qu'il était impossible de savoir 
la cause précise de ce tapage. Je savais que Carteaux n'était pas 
loin, et je me figurais que c'était lui contre lequel les Marseil- 
lais faisaient un dernier effort; mais je sus depuis que c'était la 
section n° 11 qui, s'élantdéclarée pour Carteaux deux jours avant 
son arrivée, se battit pendant quelque temps contre les autres , 
et fut ensuite se joindre h l'armée conventionoe Ile, qui, comme 
je l'ai déjà dit, fit son entrée à Marseille le 35 aodt. La veille au 
soir, nous éprouvâmes une inquiétude assez rive, en voyant se 
passer l'heure à laquelle on entrait ordioairement le soir dans 
noscachots. Plusieurs heures s'écoulèrent; nous craignions qu'on 
ne nous eût abandonnés, et que nous ne fussions destinésà 
mourir de faim. Le corps de garde de la tour était très-près 
de ma porte , et toujours rempli de gardes nationaux qui fai- 
saient continuellement un train effroyable, ce qui n'était pas un 
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de mes moindres tmirmeuls; car leurs chants étourdissaols m'em- 
pêchaient souvent de fermer l'œil (Kodant des uuils entières. 
Mais ce soir-là on n'entendait plus rien , et il paraissait que 
tous ces messieurs avaient déserté le poste. Nous frappions à 
coups redoublés, Gamache et moi : mon père et Beaujolais, 
aussi inquiets, criaient de leur câté. J'essayai de leur demander, 
au travers de ma porte, si c'était la inéine cause qui leur faisait 
faire tout cebruit; ils m'entendirent, et me répondirent que leur 
sentinelle les avait abandonnés. Coinmemon cachot était plus près 
du corps de garde , ils me demandèrent si je n'entendais rien ; 
mais, au bout de quelque temps, je distinguai pUisieurs voix , 
duDl le bruit, augmentant à chaque instant , indiquait leur ap- 
proche 1 nous renouvelâmes nos cris, et on nous annonça qu'on 
arrivait, ce qui nous tranquillisa beaucoup. En e^, nos portes 
s'ouvrirent peu de temps après, et nous vtmes avec joie paraître 
nos gardiens. ISous nous permîmes quelques questions sur ce 
long retard; mais on ne satisQt point notre curiosité. 

Le lendemain matin, jour de l'arrivée de Carteaux , ce fut un 
caporal de garde nationale qui vint tout seul ouvrir ma porte 
pour faire entrer mou déjeuner. Je vis par là que tout était eu 
désordre, et je voulus au moins en profiter pour aller voir mon 
père , que je n'avais pas aperçu depuis trois mois, quoique si 
près de lui pendant tout ce temps. Je m'élançai donc hors de 
mon affreux tombeau, malgré le caporal qui mourait de peur, 
et disait toujours: « Mais, citoyen, mais, citoyen, cela ne se 
peut pas. • Je l'assurai que cela se pouvait, et je le lui prouvai 
en montant quatre à quatre le vilain petit escalier qui conduisait 
à la prison de mon père et de Beaujolais. Leur grille était ou- 
verte, parcequ'on venait de leur apportera déjeuner : je me pré- 
cipitai dans les bras de mon père, et ce fut un plaisir bien vif! 
Je voulais déjeuner avec eux; mais le caporal m'ayant prié en 
tremblant de n'en rien faire, et m'ayant assuré que , si on nous 
trouvait ensemble, il était perdu, je consentis à me séparer d'eux, 
et à retourner dans ma triste demeure. 

Vers midi, les troupes de Carteaux vinrent prendre possession 
du fort ; c'était un détachement du régiment de Bourgogne. L'of- 
lîcier qui le commandait se Ht conduire dans tous les postes et 
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prisoiis par uii ofGcier de garde aatioDBlit, qui arait une peur ef- 
froyable, car il craignait, arec raison, qu'on ne le traitât eu 
rebelle. Ils vinrent tous les deux k la tour. L'officier du riment 
de Bourgogue avait de Irès-bounes maDtères , et l'air fort hoii- 
DJte; je Ini demandai quels étaient ses ordres à notre égard , et 
>l me répondit qu'il n'en avait d'autres que de faire suivre pro- 
visoirement les anciennes consigner; mais que, si nous avions 
des réclamations à adresser au général Carteaux, ou aux repré- 
sentants du peuple, ils'en chargerait avec grand plaisir. Il ajouta 
qu'il désirait personnellement pouvoir adoucir aotro sort ; mais 
^ue nous devions bien penser que cela ne dépendait nnllement 
de lui , et qu'un milrlatre ne connaissait que les ordres de ses 
supérieurs. En disant cela, il se retira. Quelque temps après, on 
m'apporta mon dîner; ce fut un sergent qni ouvrit la porte : 
« Diable, dit-il en eutrant, c'est 6en noir ici! Bonjour, citojeD. 
C'est votre père et votre frère qui sont là-haut, n'est-ce pas? — 
Oui. — Ça vous ferait-il ôen plaisir d'aller dtner avec enit? — 
Oh ! beaucoup , et je vous en aurai une grande obligation. — 
Eh fien.'raontez; j'ai fermé la grille d'eu bas. Si l'ofScier ou 
quelque antre vient, vous redescendrez &Fn vite dans votre pri- 
son, et on ne s'apercevra de rien; car je ne demanderais pas 
mieux que de vous mettre dehors; mais je ne me souderais pas 
qu'on me mit dedans à votre place. > Jetais déjà en haut lors- 
que ce brave homme achevait son discours. Mon père et Beau- 
jolais ne forent point étonnés de mon arrivée , car c'étaient eux 
qui avaient obtenu cette grâce du sergent ; mais ils en témoignèrent 
tiue Joie extrême. Hous remerciâmes tous de bon cccur celui 
qui nous avait procuré cette jouissance; il était réellement un 
très-bon homme, mais bizarre à l'excès. ■< Cest bon, nous dit- 
il; je suis contentai vousI'Ëtesl Mais chut! ( en mettant le doigt 
sur sa bouche ) et ne vous vantez pas d'avoir été ensemble , car 
je serais perdu si ou le savait. > Nous dînâmes beaucoup plus 
gaiement que nous ne l'avions fait depuis longtemps, et après dt- 
ner nous eûmes la permission de rester quelque temps ensem- 
Ue. Vers l'entrée de la nuit, le sergent me Gt redescendre, ainsi 
que mon fidèle Gamache, et on nous enferma dans notre trou. 
Le soir, cefiit encore lui qui vint ouvrir pour faire entrer le sou- 
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per. J'espérais qu'il m'accorderait ta même faveur que ie matin, 
et je la lui demandai; mais il me la refusa, il était iTre,seloa 
M coutume journaiière. ■ Non, me dit-il , ça gâterait tout, si 
vous alliez là-haut ce soir ; soupez ici tranquillement. > Ce qui 
me parut le plus clair dans cette injonction, c'est que le boa 
homme était beaucoup plus traitable à jeun que dans le fin. Le 
leodemaiu matin, il ne lit pas la moindre difficulté de me lais- 
ser monter chez mon père , et même il m'y laissa toute la ma- 
tinée, ce qui fut pour moi un plaisir sensible ; il vint seulement 
me renfermer un moment avant qu'on ne le relevât ; et le ser- 
gent, son successeur, étant aussi un fort bon homme, nous ac- 
corda la même faveur de la meilleure grâce du monde, et sans 
j mettre la restriction du souper. I4ous eûmes la consolation de 
pouvoir causer ensemble i notre aise et mus témoins , ce qui 
ne nous était pas arrivé depuis bien longtemps; puis nous jouâ- 
mes à toutes sortes de jeux de cartes , aux dames , aux échecs. 
Enfin, iDdépendamment du plaisir quenous procurait cet adou- 
dssement par lui-même, l'espoir, quoique assez peu fondé, que 
c'était un pas vers notre liberté , nous mettait du baume dans 
te sang. Kons avions été si mal, si horriblement traités dans 
ces derniers temps, qu'il suffisait à ceui qui étaient alors char- 
gés de nous garder d'éb'e animés de quelques sentiments d'hu- 
manité, pour pouvoir, sans se compromettre, rendre notre sort 
infiniment plus doux : aussi leur dois-je la justice de dire qu'ils 
firent pour cela tout ce qui était en eux ; quand je dis ils, c'est- 
à-dire presque tous les sergents qui vinrent commander le poste 
delà tour,et dont, par conséquent, nous dépendions immédiate- 
ment. Les ofBders étaient en général moins bons : cependant 
quelques-uns se conduisaient parfaitement à notre égard. Beau- 
jolais eulla permission de se promener dans le fort, à toute heure 
et tant qu'il lui plaisait ; mou fidèle Gamache obtint aussi cette 
bveur. Ces deux demi-libertés nous firent d'autant plus déplaisir, 
qu'ils s'informaientdetoutcequise passait au dehors, et venaient 
nous le raconter; mais, malgré toutes les réclamations que nous 
bisio&s, nous étions toujours, mon père et moi, privés du plai- 
sir de prendre l'air, et nous en avions, comme on peut croire, 
un besoin extrême : mon père en souffrait encore plus que moL 
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Kntin, au bout de quelques jours, dous vîmes une après-dinée 
l'ofTicier de garde entrer dans notre prison , eu uous disant : 
* Venez , citoyens, venei respirer l'air ; il est trop cruel de vous 
étouffer delà sorte! Je la prends sur moi; on m'en punira si 
on le fuge à propos '. > Nous le suivîmes avec un eui presse ment 
facile a imaginer, et eu l'assurant de notre reconnaissance. 

Od n'a pas d'idée de l'étourdissement qu'on éprouve eu 
voyant le grand jour après en avoir été longtemps privé, et en 
respirant l'air pur. Je fus d'abord ébloui, au point de ne pou- 
voir marcher pendant quelques moments -, puis, après cet étour- 
dissement,je me trouvai dans une espèce d'ivresse qui me fai- 
sait chanceler, et j'éprouvais en même temps un hourdonnemeut 
dans les oreilles qui m'empêchait entièrement d'entendre ce 
qu'on me disait. Enfin, ce ne liit qu'au bout d'un peu plus d'un 
quart d'heure que je fus en état de jouir réellement du bien 
qu'on m'accordait. Nous avions pour promenade une petite ter- 
rasse adjacente à la tour où nous nous trouvions ; on nous per- 
mit S'y rester une heure et demie; et comme la nuit approchait 
on nous fit rentrer dans nos cachots. Le lendemain et les jours 
suivants, on continua de nous accorder la raâme permission. 
Quelques ofSciers cependant, soit par méchanceté, soit par 
crainte de se compromettre, nous la refusèrent; mais c'était as- 
sez rare ; et souvent même, dans ce cas, au moyen de quelques 
bouteilles de vin ou de quelques pipes de bon tabac, on obtenait 
des sergents qu'ils prissent sur eux de nous faire sortir un mo- 
ment sur la terrasse. Enfin , comme je l'ai déjà dit, le régime 
mililaire nous convenait infiniment mieux que le régime muni- 
cipal; mais cette funeste engeance, quoique subordonnée aux mi- 
litaires [ la ville était en étal de siège ), trouva encore le moyen 
de nous persécuter. Un jour, que nous étions tranquillement à 
diner ensemble, deux de ces messieurs , décorés de leurs échar- 
l>es, entrèrent dans notre prison, et, d'un ton insolent, nous dé- 
clarèrent ainsi leurs volontés suprêmes : > Citoyens, lamunici- 
Italité et les administrateurs du département et du district, 
n'ayant été instruits que ce matin de votre réunion, nous ont 
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aussitôt députés vers vous pour vous séparer. En conséquïncc, 
il faut que le fils aîné descende sur-le-cbamp dans sa prison, où 
il continuera d'être enfermé comme auparavant, sans avoir de 
communications avec qui que ce soit. ■ Cette déclaration péné- 
tra le fils aine de chagrin et de colère. > Au moins , leur dis-je, 
vous voudrez bien permettre que j'acbève ici mm dîner : iL 
doit vous Être assez indiffîrent qu'on m'ensevelisse une demi- 
heure plus tât ou plus tard dans mon cachot. ' Mon père étak- 
vivement affecté. > Mais ne sentez-vous pas, leur disait-il, )a 
dureté, l'injustice d'un pareil traitement , et surtout son peu 
d'utilité ? ~ Nous savons que cela est triste ; mais nous ne con- 
naissons que nos ordres. » Enlin, ils nous permirent d'achever 
notre dtner ; mais ils ordonnèrent au sergent de m'en£ermer 
aussitât après dans mon cachot, et s'en allèrent. Hous étions 
plongés dans la consternation et dans le plus mome silence, 
lorsque le sergent, après avoir reconduit ces messieurs hors de 
la tour, remonta vers nous, et s'assit à quelque distance de la 
table. C'était, par bonheur, no eicelleot homme, que l'état où 
il nous voyaitavait touché jusqu'à l'âme. ° Consolez-vous , nom 
dit-il ; quand toutes les municipalités de la terre me donne- 
raient de semblaMes ordres, je me garderais bien de les exécuter. 
Soyez tranquilles, vous resterez ensemble, à moins que mou 
ofDcier ne vienne lui-même vous séparer; mais je ne le crois 
pas, car c'est un brave homme. Ce soir, lorsqu'il commencera à 
faire nuit, je viendrai vous prendre pour vous mener sur la pe- 
tite terrasse, et vous pourrez y prendre l'air à votre aise. De 
plus , je ne ferai aucune mention à ceux qui viendront me re- 
lever des ordres de ces gens-là , et vous continuerez à jouir des 
mêmes consolations. i Ce discours si inatteudu nous causa 
non-seulement une joie ioeiprimabie, mais uu attendrissement 
extrême. Nous cherchions en vain les termes pour exprimer no- 
Ire reconnaissance à cet être généreux que nous n'avions jamais 
vu jusqu'à ce moment, et auquel nous avions une aussi grande 
obligation ; mais il vit combien nous y étions sensibles, et ce fut 
sa seule récompense, car il ne voulut jamais recevoir la moindre 
bagatelle. 
Tout ce qu'il avait annoncé se réalisa : nous restâmes eosein- 
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ble, et nous eûmes presque loas les soirs la pemùssioD de respi- 
rer l'air, plus ou moins longtemps, sur la petite terrasse. Lors- 
que quelque administrateur ou officier géeéral venait nsîtor 
la tour (oe qui était assez rare, le sergent accourait sar-le- 
champ, nous enfènnait séparément sons tous les verrous et gril- 
les de nos cacbots; et aussitôt qu'ils étaient sortis, il venait 
nous ounir, et nous laissait communiquer ensemble comme au- 
paravant Un jour que j'avais été enfermé de la sorte, J'entendis^ 
à travers ma porte, un de ces messieurs qui disait, en montant 
l'escalier : • C'est te ci-devant due d'Orléans qui est en haut, et 
ion fils aîné en bas; mais ils n'y resteront pas longtemps , cor 
il faut que kun filet pètent. » Quoique ce propos n'ait pas été le 
seul de ee genre que J'aie entendu, il me fit alors une impression 
d'autant plus forte, que, par un effet du besoin qu'on a toujours 
de se livrer è l'espérance, nous regardions comme un très heu- 
reax présage tes adoucissements que nous ne devions qu'à l'hu- 
manité des sei^ients. 

Nons passâmes de la sorte le mois de septembre et une partie 
du mois suivant. Ce fut dans la matinée du 15 octobre que, eau- 
saut avec mon père, nous vîmes arriver précipitamment Beaujo- 
lais avec un air d'inquiétude qu'il voulait en vain d^iser. Hou 
i:êre lui demandacequ'ilyavait de nouveau. • liest, répondit-il, 
question de vousdans les papiers. —Si ce n'est que cela, mon cher 
en^nt, cela n'est pas nouveau ; car on me fait cet honneur-là 
nssez souvent. Mais je serai bien aise de lire ce papier, si tu 
peux me le procurer. — Cest chez ma tsnte que je l'ai vu, et 
elle ne voulait pas même que je vous en parlasse ; mais je sais 
que vous aimez mieux être instruit de tout. — Tu as très-fort 
raison ; mais, dis-moi, est-ce à la convention qu'il a été ques- 
tion de moi i — Oui, papa ; et il a été décrété que vous seriez 
jugé. — Tant mieux , tant mieux , mon fils ; il faudra que tout 
ceci Ooisse bientôt d'une manière ou d'une autre. Et de quoi 
peuvent'its m'accuser? Embrassez-moi, mes enfants; j'ensuis 
enchanté! ■ l'étais loin de partager sa joie; mais en même 
temps sa par&ite sécurité, et le penchant qu'on a toujours à se 
flatter de ce qu'on désire, m'empêchèrent d'éprouver une inquié- 
tude aussi vive que je l'eutse ressentie, si j'avais appris cette &- 
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taie nouTelle en son absence. Il se Ot apporter le papier public, 
et ; lut sondécret d'accusation, joiat à plusieurs autres. • Il a'est, 
me dit-il, motivé sur rien ; il a été sollicité par de grands scélé- 
rats : mais n'importe, ils auront beau faire , je les défie de rien 
trouver contre moi. » C'était ainsi que cette espèce d'optimisme 
si prédeui, qui dominait son caractère, lui cachait le danger 
affreux auquel il était exposé. ■ Allons , mes amis , continua- 
t-il, ne TOUS attristez pas de ce que Je r^ardecomme une bonne 
nouvelle, et mettons-nous à jouer. ■ Nous le fîmes, et il joua 
d'aussi bon cœur et tout aussi gaiement que s'il n'avait rien ap- 
pris du tout. Il me dit ensuite qu'on me ferait venir à Paris avec 
lui, pourysubir un jugement. Je le pensais de même; mais je 
n'en augurais pas, à beaucoup prés, aussi bien. Quelques jours 
après, nous eûmes la visite de trois commissaires qui arrivaient 
de Paris pour chercher leur victime ; ils nous parlèrent du ton le 
plus poli, et même le plus titielleux ( je n'ai jamais su quel avait 
été leur motif en cela ), nous engagèrent à n'avoir pas la moin- 
dre inquiétude, et nous assurèrent que c'était moins un jugement 
qu'un éclaircissement qu'on désirait. Ils dirent aussi, eu ré- 
ponse à une question de mon père, qu'ils n'avaient aucun ordre 
à mon égard ; et que, quant à son départ, il devait se tenir tout 
prêt, parce qu'ils viendraient le chercher sous très-peu de jours. 
En effet, le 33 octobre , à cinq heures du matin, je fus réveillé 
par mon mslheureui père, qui entra dans mon cachot avec les 
scélérats qui allaient le faire égorger. Il m'embrassa tendrem«it. 
■ Je viens, mon cher Hontpensier, me dit-il, pour te dire adieu, 
car je vais partir, d J'étais si saisi, qu'il mefiit impossible de pro- 
férer une parole. Je le serrai contre mon cœur, en versant un 
torrait de larmes. « Je voulais, ajouta-t-il, partir sans te dire 
adieu;car c'est toujours ua moment pénible; mais je n'ai pu 
résister il l'envie de te voir encore avant mon départ. Adieu, 
monenfent; console-toi, console ton frère, et pensez tous deux 
au bonheur que nous éprouverons en nous revoyant ! » Hélas ! 
ce bonheur ne nous était pas destiné I... Malheureux et excellent 
père ! quiconque a pu vous voir de près, et vous bien connaître, 
sera forcé de convenir ( s'il n'est un insigne calomniateur ) que 
vous n'aviez dans le cœur ni la moindre ambition, ni aucun dé- 
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sir de vengeance ; que vous possédiez les qualités les plus aima- 
bles et les plus solides; mais que vous manquiez peut-étra de 
celle fennelé qui fait qu'on n'agit que d'après sa propre impul- 
sion ; que, d'ailleurs, vous accordiez votre conGance avec trop de 
focililé, et que les scélérats avaient trouvé le moyen de s'en em- 
parer pour vous perdre, et vous sacrifler à leurs atroces projets. 
Celui qui tiendra ce langage ne fera que ?ous rendre la justice 
la plus sévère ; mais vos ennemis écraseront sa voii, et malheu- 
reusement ils n'eu ont que trop de moyens. Eb bien I qu'ils con- 
somment leur ouvrage 1 qu'ils achèvent de déchirer la mémoira de 
cet être infortuné et sacrifié! Mais puisae-t-il au moins être 
connu un jour ! puisse le monde savoir ce que je saisi et puïs- 
sé-je encore exister à cette époque ! ■— Revenons à mon triste 
sujet. 

Je montai chez Beaujolais, que je trouvai en larmes, et DOt» 
passâmes toute la journée à nous entretenir de celui dont nous 
ne pouvioQS nous imaginer que nous fussions séparés pour tou- 
jours. Le lendemain, nous nous occupâmes des moyens de sortir 
de l'aflreux séjour où nous avions déjà passé près de cinq mois, 
c'est-^direque nous adressâmes des pétitions aux autorités com- 
pétentes. Mous pensions qu'on n'aurait aucune raison de retenir 
dans les cachots deux Jeunes gens âgés l'un de dix-huit ans, 
et l'autre de quatorze, qu'on ne pouvait accuser de rien ; et qu'on 
nous donnerait au moins ies logements plus sains, plus daim, 
et un peu plus de liberté. Nous étions dans l'erreur. La réponse 
à nos pétitions fut un arrêté portant défense de nous laisser sor 
tir de la tour même pour un moment, permettant seulement de 
nous faire prendre l'air pendant le jour sur le sommet de la tour, 
où on placerait une sentinelle qui en refermerait la porte une 
heure avant le coucher du soleil. C^tte nouvelle rigueur, si con- 
traire à ce dont nous nous flattions follement, nous plongea 
dans la consternation, et nous causa en même temps un mélange 
de colère et d'indignation que nous ne pûmes cacher au porteur 
de cet ordre tyraimique : mais après tout nous fdmes forcés, 
comme à l'ordinaire, de prendre notre parti. Huit ou dix jours 
après le départ de mon père, nous reçûmes avec joie une lettre 
de lui, datée de Lyon ; elle était fort courte, et ne contenait que 
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quelques détails assez satisfaisants sur sa santé, et sur l'état dans 
lequel il se trouvait. Ce furent les dernières nouvelles que nous 
reçûmes de lui. On ne hous laissait pas alors lire les papiers 
publics,' quoique nous les demandassions arec plus d'instances 
que jamais. Ces messieurs avaient cependant bien voulu nous 
feire passer,- presque toujours, quelques-unes des lettres qu'on 
nous écrivait, et dans lesquelles on avait bien soin de ne rien 
mettre qui pilt exciter le moindre soup^n. Les seules personnes 
qui nous écrivissent depuis notre emprisonnement étaient, 
d'une part, ma mère qui était restée à Vemon jusqu'à l'aflreuse 
époque dont je vais parler; et, de l'autre, madame de B...., cette 
excellente amie de mon père et la nôtre, qui ne cessa jamais de 
nous donner les preuves d'attacliement les plus touchantes, M 
qui, pour nous procurer cette consolation, necraignit jamais de 
s'exposer, dans les temps les plus oraj^x, aux dangers qu'en- 
traînait une correspondance avec des personnes aussi suspectes. 
Je ne dois pas oublier non plus de feire mention du bon Lebrun, 
qui avait été notre sous-gouverneur, et qui continua aussi à 
nous écrire de temps en temps, quoique sa position fût aussi 
très-cntique. Ce fut même par une lettre de lui, du 8 novembre, 
et qui ne nous parvint que le 18, que nous commençâmes h 
nous douter de l'horrible malheur que nous venions d 'éprouver, 
et dont nous n'avions aucune connaissance. Je dis que nous ne 
flmes que nous en douter ; car quoique cette lettre contint quel- 
ques exhortations à la résignation, et à la soumission aux décrets 
de la Providence, qui n'étaient que trop intelligibles , on s'était 
plu à nousfairedes contes si contraires à la vérité, que, malgré 
l'inquiétude que nous causa cette lettre, nous trouvâmes moyen 
de la commenter, et de nous faire illusion sur le sens qu'elle 
aurait dû nous présenter. « S'il était arrivé quelque malheur a 
mon père, disions-nous, pourquoi ne noirs le manderait-on pas 
plus positivement? comment no l'aurions-nous pas appris de 
quelque autre manière? Non, non, le bon Lebrun ne nous 
exhorte h la résignation que parce qu'il sait que, surtout en 
l'absence de mon père, nous en avons besoin dans la situation 
où nous sommes. » 
Tout en disant cela nous étions néanmoins horriblement 
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agités, et noua nous cachions mutaellemeut nos craintes. Ne 
pouvant obtenir les papiers publics malgré nos vives instances, 
nous accablioDs de questions l'officier de garde, et les sciants 
et caporaux qui venaient nous voir de temps en temps : aucun 
ne voulut se charger de nous découvrir la fatale vérité. Eufin, 
un garde de ville ( que les municipaux et admimstrateurs avaient 
pla^ auprès de nous , sous prétexte de veiller à ce que leurs 
arrêtés fussent exécutés, mats au fait pour nous espionner, et 
leur rendre compte de tout ce que nous faisions et disions) vînt 
nousdéclarer nu soir, d'un air sinistre, que ma tanteavait obtenu 
la permission de venir passer une heure avec nous, le lendemain. 
Cette nouvelle mit le comble à notre inquiétude; cependant 
nous parvînmes à nous abuser encore. > Ha tante, disions-nous, 
voit toujours en noir; elle s'est toujours Gguré que mon père 
courait de grands dangers : elle vient , sans doute , pour nous 
préparer à de mauvaises nouvelles qu'elle craint, mais qu'elle 
n'a certainement pas pu recevoir. » Le lendemain , jour affreux l 
il faisait si sombre dans notre cachot , que nous fûmes obligés, 
ainsi que cela nous arrivait quelquefois, de garder de la lumière 
toute lajoumée. Vers midi, ma tante arriva : i Mes pauvres 
enfants, nous dit-elle après nous avoir regardés quelque temps 
avec l'air de la compassion, j'espère que vous êtes préparés ft 
recevoir la pénible commission dont il faut que je m'acquitte 
envers vous? — I4on, ma tante, répond tmes-nous avec em- 
pressement, nous ne sommes préparés à rien , nous ne savons 
rien. — 11 est impossible que vous ne vous doutiez pas du ter- 
rible malheur que la religion seule peut vous aider à supporter 
courageusement. Il &ut enfin cesser de vous abuser ; lisez d'a- 
bord cette lettre que votre mère vous écrit, et qu'on vient de 
me remettre pour vous. ■ I.a lettre ne contenait que ces mots, 
en caractères trè&-gros et très<lé6gurés : « Vivez , malheureux 
enfants, pour votre si malheureuse mère! ■ Cette déchirante 
recommandation me bouleversa totalement. Jb regardai Beau- 
jolais, et à peine nos <feux se furent-ils rencontrés, que les 
larmes ensortirentaussitôt, avec d'autant plus de violencequ' elles 
avaient été longtemps contraintes. Cependant, ne pouvant me 
livrer à l'af&^use idée de la perte que nous venions de faire : 
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• Ma tante, m'écriai-je, de grâce, expliqiiez-voas; qu'est devenu 
mon père? — Vous n'en avez plus, me répondit-elle; il a été 
condamné à moit et exécuté ! ■ Je n'eus que le temps de m'é- 
ctier : > Ah I les exécrables monstres ! • et je perdis aussitôt 
connaissance. Beaujolais ne tarda pas à s'évanouir aussi. En 
revenant à moi , je me trouvai tout en convulsions : on voulut 
me porter sur un lit; et ce lit était le même dans lequel mon 
malheureux père avait couché quatre mois! Cette vue me fit 
une impression impossible à rendre : je criais , je hurlais , je me- 
naçais les assassins de mon père , je leur demandais la mort. 
Jamais état ne fut plus violent et plus douloureux. Ha tante 
voulut nous faire des exhortations; mais j'étais si peu disposé 
i les recevoir, qu'elle s'en alla '. 

Lorsque nous fûmes un peu plus tranquilles, et qu'il nous fut 
possible de nous entretenir ensemble de notre malheur, je dis à 
Beaujolaisquejenedouiais pas que les scélérats qui venaientd'as- 
sassiner mon père ne crussent leur ouvrage incomplet laut que 
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ses enfants eiisleraient , et que certainement un crinw de pins 
ne les arrêterait pas. J'ajoutai que, d'aiUenrs, ta mort était ce que 
nous devions désirer te plus , puisque nous ne pouvions plus es- 
pérer maintenant qu'on nous rendit notre liberté- Beaujolais 
m'assura qu'il pensait absolument de même; et tous deux, nous 
affermissant dans l'idée que nos maux ne dureraient pas long- 
temps, nous parvînmes à les supporter avec plus de force et de 
calme. Quelquefois, lorsque nous nous sentions dominer par les 
idées noires, que nous ne pouvions pas toujours vaincre avec 
autant de facilité , nous nous forcions à prendre quelques verres 
de vin de plus qu'à l'ordinaire , puis ensuite à fumer , ce qui 
nous procurait une espèced'étourdissement pendant lequel nous 
ne songions point à l'horreur de notre situation ; et cela était 
suivi d'un sommeil salutaire. Afîrense existence ! le sort des ani- 
maux exdtait notre envie! - Ils sont exempts dn tourment de 
fa pensée, disions-nous; ils sont bien heureux! • Plus d'une 
fois nous nous souhaitâmes, en nous couchant, de ne plus 
nous réveiller, et ce souhait était bien sincère. En effet, le mo- 
ment du réveil était peut-être le plus affreux delà journée : la vue 
de notre cachot, dans lequel te jour ne pénétrait à travers trois 
rangs de barreaux et un grillage que pour mieux en découvrir 
l'horreur, faisait naître en nous toutes les cruelles idées qu'un 
sommeil bienfaisant avait éloignées pour quelque temps. L'espé- 
rance était presque entièrementbanniedenos cœurs; je dis ;>ret- 
que, parceque, grâce à la Providence divine, elle ne peut jamais 
l'être entièrement. Cependant que pouvions-nous raisonnable- 
ment espérer? l'arrêté par lequel le département et la munici- 
palité, après avoir reçu toutes nos réclamations, nous condam- 
nait à rester enfermés dans la tour , nous prouvait qu'on avait 
l'intention de nous y laisser très-longtemps , ou au moins jus- 
qu'au moment où on jugerait à propos de nous envoyer à la bou- 
cherie. D'un autre côté , les papiers publics qu'on nous laissait 
lire de temps en temps ne nous permettaient pas de conserver le 
moindre doute sur l'irrévocable proscription que les forcenés qui 
gouvernaient alors avaient jurée contre tous les nobles, et à plus 
forte raison contre notre famille et contre nous. Leur haine s'é- 
tendait même jusqu'aux enfants, qu'ils désignaient sous le nom 
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de louveteaux, et auxquels ils déclaraient qu'ils ne fcraieut au- 
cun quartier. Ainsi donc nous ne pouvions pas même conseï- ' 
Ter l'espoir d'être épargnés en faveur de notre âge, ni par consé- 
quent Dous faire la moindre illusion sur le sort qui nous mena- 
çait. Mais , comme je l'ai déjà dit , nous étions parvenus à l'en- 
visager avec un calme si parfait , qu'il approchait beaucoup de 
l'insouciance. Aussi nous DOUS trouvions l'esprit assez libre pour 
pouvoir goûter la lecture, et nous y livrer pendant la plus grande 
partie du jour ; ce qui était pour nous une ressource încalcula' 
ble, et dont nous aurions été privés, si nous n'avions pas réussi 
à éloigner les horribles idées que notre situation faisait nattre na- 
turellement. Nous étions, ainsi que je crois l'avoir déjà dit, 
abonnés chez un libraire, dont ou nous permettait de recevoir 
les livres, après qu'on leur avait fait subir l'eiamen par lequel 
passait tout ce qui devait nous être remis. Nous consacrions donc 
DOS tristes journées à la lecture et à la très-courte promenade qui 
nousétaitaccordéesuruneterrasse d'environ ^uaforaepieds car- 
rai, au sommet de la tour. J'ai oublié de dire que, par un arti- 
cle de l'arrêté gui nous confinait dans ce triste séjour , il nous 
était expressément défendu de voir qui que ce fût au dehors ; et 
il était enjoiDt à DOtre domestique de se constituer prisonnier dans 
la tour s'il voulait continuer à nous servir, ou de sortir à t'ins- 
tSDt du fort, pour n'y plus rentrer , s'il ne se souciait pus de ~ 
souscrire à cette condition. Ce domestique était un Limousin 
nommé Coste, qui nous apportait notre dtner de chez le traiteur, 
et nous l'avions pris à notre service depuis le départ de Gamache, 
qui avait suivi mon père. Coste aimait l'argent, et une promesse 
de tui donner SO fr. (en assignats qui perdaient beaucoup], indé- 
pendamment des 46 fr. que le département lui donnait pour nous 
servir, le détermina à accepter la condition, et à s'enfermer avec 
nous. J'étais étonné qu'on pût ^re un pareil sacrifice pour de 
l'argent , et surtout pour aussi peu d'ai^ent. Nous avons eu lieu 
de penser depuis qu'il espionnait , et rendait compte de ce que 
nous disions à messieurs du département et de la municipalité , 
et même nous le surprimes un jour écoutant à la porte, ce qui 
nous détermina à le congédier; mais ce ne fut que longtemps 
après , car il passa six mois entiers avec nous dans la bienheu- 
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reusfl tour. Assurément la vie qu'il y menait était Bu§si triste, 
aussi ennuyeuse qu'on peut se le figurer ; car il ne savait dI lire 
ni écrire, et n'avait d'autre occupation, après celle de faire nos 
lits et de nous servir à table, ce qui n'était pas long, que déman- 
ger et boire , ce dont il s'acquittait fort bieo. 11 passait le reste 
du temps sur la terrasse, où il avait toujours nue conversation 
établie arec la sentinelle, lorsqu'on voulait bien la lui accorder , 
oe gui arrivait ordinairement : il s'enivrait régulièrement tous 
les soirs , et il avait , en général , ce qu'on appelle le fin mau- 
vatt. Aussi, dès que l'ivresse se manifestait, nous avions soin 
de l'envoyer coucher ; ce qu'il faisait en grognant beaucoup. Il 
couchaiten bas, dansl'endroitoiïj'avaisétéenfermé pendant trois 
mois avec Gamache ; car ces messieurs avaient bien voulu nous 
accorder, parleur arrêté, UjoiUimnce des deux cachots de la 
tour , ainsi que du petit escalier qui menait de l'un à l'autre et 
aboutissait à la terrasse , dont la porte n'était ouverte que pen- 
dant le jour. On la fermait le soir au coucher du soleil, et on al- 
lait l'ouvrir le lendemain matin. On relevait de deux heures en 
deux heures la sentinelle qui était en haut, et bien souvent le ca- 
poral et les soldats entraient dans notre triste séjour pour y satis- 
&ire leur curiosité en nous regardant. Ces importunilés deve- 
naient si fréquentes et si odieuses , que nous sollicitâmes et 
obtînmes la permission de fermer notre porte en dedans, avec 
un petit crochet que nous y Unies placer. Cette précaution ne put 
nous débarrasser des rondes de jour de messieurs les officiers de 
garde : quant à celles de nuit, nous nous dispensions d'aller leur 
ouvrir, et ils n'insistaient pas ordinairement. Il y en eut un ce- 
pendant qui, venant nous rendre sa visite à minuit, s'obstina à 
frapper à la porte à coups redoublés. Je m'éveille en sursaut, et 
demande ce qu'on veut. On répond : > Ronde de nuit. — (^ 
toyen, noussommes couchés, et on veutbien ordinairement nous 
laisser dormir en repos. — <Onvrez la porte, il faut que fentre.— 
Nous l'ouvrirons demain ; mais à présent nous sommes couchés, 
et nous vous prions de nous laisser dormir. — Si vous ne l'ou* 
vrez pas sur-le-champ, je m'en vais l'enfoncer. — Faites-la donc 
enfoncer, citoyen, car nous ne l'ouvrirons certainement pas main- 
tenant. ■ Sur cela , il s'en alla eu faisant mille menaces que sa 
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Aireur lui inspirait. Il revint à cinq heures du matin : mêmes me- 
naces et marnes réponses. Enfin il rerinl à neuf heures, pendant 
que nous étions àdéjeuner: son eïtréme malhonnêteté nous avait 
déterminés à ne pas lui ouvrirdu tout, et à attendre jusqu'à midi 
qu'on vint le relever; mais, pour se procurer le plaisir qu'il pour- 
suivait aïec tout d'acharnement, il s'avisa d'un expédient : ce 
fut de contrefaire ia voix du commandant du fort , qui était de- 
puis très-peu de temps en place , et qui , sans pouvoir changer 
notre position, était venu nous voir, et nous avait témoigné 
beaucoup d'intérêt et de bons sentiments. Croyant que c'était iui 
qui venait nous rendre visite, nous nous empressâmes d'aller ou- 
vrir ; mais nous filmes crueliement désappointés, en voyant en< 
trer un homme qui nous élait parfaitement inconnu, et qui se 
jeta sur nous le sabre à la main , avec toutes les démonstrations 
de la fureur. • Je vous apprendrai, s'écria-t-il, cequei^est que 
de vouloir résister à un républicain. •> Un sergent qui le suivait 
le retint en lui disant : « Mon officier , laissez ces malheureux 
jeunes gens ; ce serait une lâclieté que de les attaquer dans l'élal 
où ils sont — Non, répondit-il, ce sontdef..... aristocrates, et il 
D'yarieuqu'ilsneméritent. — Ehbiea! misérable, lui criâmes- 
nous , exercez votre valeur sur deux prisonniers sans défense ; 
votre grand sabre et vos menaces ne nous intimident nullement. 
— Sois tranquille, répliqua-t-il en m'adressant la parole et en me 
tutoyant révolutionnairement, la guillotine m'épargnera la peine 
de l'arranger comme ta le mérites. Rappelle-toi seulement le 
sort qu'ont éprouvé tes parents , et tremble, car ce sera le tien ! 
En attendant, le rapport que je vais faire au représentant du 
peuple pourra bien l'accélérer. Adieu. ■ Et il s'en alla. Quelques 
moments après, te commandant vint nous voir, et, sans que 
nous lui en parlassions, nous assura que, pour prévenir le mau- 
vais effet que pourrait produire le rapport de ce misérable, il al- 
lait en faire un dans lequel il raconterait la chose comme elle s'é- 
tait passée , et demanderait que le lâche qui avait insulté de la 
sorte, et de propos délibéré , les prisonniers qui étaient sous sa 
garde, tùt réprimandé comme il le méritait. Nous le priâmes de 
renoncer à ce projet, et de se contenter simplement du récit 
exact du fait, ce qu'il nous promit. Nous n'entendîmes plus par- 
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1er de cette afiàire, et nous ne revîmes jamais ce misérable. Nous 
apprîmes seulement, par ceux de ses camarades qui furent de 
garde après lui , qu'il avait été jadis ce qu'on nommait aboyeur 
à la porte des spectacles ■ ; je leur dois même la justice d'ajouter 
qu'ils nous en parlèrent avec un profond mépris, et nous assurè- 
rentqu'ilsétaienttous indignés desaconduiteâ notre égard. Nous 
les remerciâmes de leur politesse, qui paraissait sincère , et qui 
par conséquent nous faisait plaisir ; et nous les assurâmes à 
notre tour que les insultes de cet aboyeur n'avaient produit sur 
nous qu'une légère impression. Le département avait, depuis 
notre arrivéeà Marseille, et par ordre de la convention, payé tous 
les mémoires du traiteur qui nous fournissait à manger : il s'a- 
visa toutd'uD coup de supprimer ce payement, et de taxer notra 
nourriture à vingt-quatre francs en assignats , par jour, ce qui 
équivalsit atorsa buit francs en argent. Ces huit francs passaient 
par les mains du traiteur, qui nous nourrissait fort mal, et qui eu 
gardaitia moitié. Kous fîmes, à ce sujet, de vives représentations 
à nos tuteurs, et nous obtînmes enfin que l'argent nous serait 
rerais , au lieu de l'être au traiteur, et que nous pourrions avoir 
un pot au feu dans notre tour, et faire faire la cuisine par no- 
tre domestique. Cet arrangement nous convenait d'autant mieux 
que nous n'avions pas un denier , et que, toute modique qu'était 
la somme qu'on nous allouait pour trois personnes ( nous deux 
etnotre domestique), nous espérions économiser assez pour payer 
notre blanchissage et d'autres petites dépenses nécessaires. Lft 
département nous avait aussi fourni à chacun une capote , une 
veste, un pantalon de molleton et de gros souliers ; ce costUDi» 
était complété par un bonnet de poil , dont la fourrure avait ap- 
partenu i des animaux domestiques. Indépendamment de tout 
cela , les administrateurs nous avaient donné à cbacun une dou- 
zaine de chemises, dont la toile aurait été employée d'une ma- 
nière beaucoup plus convenable , si on eu avait fait des torchons 
de cuisine. Équipés de la sorte, nous aurions eu grand tort de 
nous plaindre; et d'ailleurs la plainte aurait été parfaitement inu- 
tile : aussi n'en fjmes-nous aucune. Cependant on nous avait 
laissé parvenir, je ne sais comment, une lettre de m^ mère, dan^ 
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laquelle elle nous atmon^it qu'elle nous envoyait une somme 
de douze mille francs , que le Dégociaut Rabaut était clisrgé de 
déposerdansles mains des autorités constituées (ledépartement, 
le district et la municipalité}, pour qu'elles nous la fissent remet' 
tre partiellement, etdeb manière qu'elles jugeraient convenable. 
Cette somme nous paraissait une ressource inépuisable; mais 
noua doutions qu'elle pût arriver jusqu'à nous , et nos doutes 
n'étaient que trop fondés. Messieurs du district reçurent la 
somme, et jugèrent convenable de la conGsquer sans rien dire ; 
nous ne sûmes positivement cette circonstance que longtemps 
après , car toutes nos demandes à ce sujet restèrent alors sans 
réponse. 

Nous nous déddflmes enfin à prendre notre parti sur cela 
comme sur lont le reste ; à mettre noire vieux bonnet sur Co- 
reUle, comme disent les soldats, et à tâcher de supporter pa- 
tiemment la cruelle vie à laquelle nous étions condamnés, jus- 
qu'à ce qu'on jugeSt à propos de nous en débarrasser, A l'ex- 
ception de quelques épisodes à peu près semblables à ceux que 
j'ai déjà racontés, et de quelques redoublements ou relâche- 
inents de sévérité, selon l'humeur de nos gardiens, nous n'é- 
prouvâmes aucun cliangement dans notre situation pendant tout 
le temps de ce triste hiver, ni par conséquent rien qui mé- 
rite place dans ce récit. Je crois avoir seulement oublié de 
dire qu'on nous permettait de lire des papiers publics, dans les- 
quels nous n'avions h apprendre que la mort de quelques per- 
sonnes auxquelles nous portions intérêt ou aflection, ou les 
nouvelles menaces et injures que les scélérats ne cessaient de vo- 
mir contre ceux qu'ils avaient proscrits. Nous n'ouvrions jamais 
ces horribles journaux sans une répugnance qui cédait cepen- 
dant k l'intérêt extrême de savoir quels étaient ceux dont nous 
avions â pleurer la perte , et si nos noms ne se trouvaient pas 
nussi sur la liste des proscriptions. 

Vers le mois de mars 1794 , nous apprimes qu'il venait d'ar- 
river à Marseille un représentant du peuple muni des pouvoirs 
les plus étendus, et qui avait annoncé I intention de rrparer 
l'injuslice de ses prédécesseurs. Ce représentant était Maignet, 
dont le nom est devenu depuis si fameux dans le Midi , p ir les 
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cruatttés atroces qu'il y a commises, mais qui alon n'était pres- 
que point connu. On espérait donc quelque soulagement de ce 
nouveau venu ; car il faut toujours qu'on espère. Quant à nous , 
sans nous livrer à l'espérance, et malgré notre dégoût pour les 
pétitions, nous nous déterminâmes à en risquer une bien courte, 
dans laquelle nous exposions an citoyen représentant ■ que le 
décret qui nous privait de notre liberté portait que nous serions 
détenus da>u letJorU et châteaux de MarieiUe, mais point du 
tout ensevelis dans nn cachot, comme celui dans lequel nous 
gémisùons depuis plus deneuf mois; que nous réclamions l'eié- 
cution de ce décret, qu'on avait observé seulemrat à l'^rd de 
M. le prince de Conti et de notre tante , et qu'on avait outre- 
passé à notre égard d'une manière si cmdle et si injuste. ■ Cette 
pétition n'eut pas un sort plus benrenx que les précédentes, et on 
Dédaigna pas y faire la moindre réponse; mais voiei la manière 
dont on imagina dy faire droit ( selon l'expression ironique que 
Haignet employa). Ce fut le 3 avril, environ trois semaines après 
l'envoi de notre pétition, que nous fdmes réveillés à cinq heures 
du matin par les coups redoublés qu'on frappait à notre porte. 
(J'ai déjà dit que nous avions obtenu la permission de fermer la 
porte en dedans.) <> Qnifrappe? nous écria mes- nous, et que nous 
veutwin ? — C'est moi , répondit alors une voix que nous recon- 
nûmes sans peine pour celle de H. le prince de Conti; c'est moi, 
citoyens; on vient m'enfermer avec vous. » Je crus entendre 
m'emmener avec bous , et je ne doutai pas que ce ne fdt pour 
nous conduire ensemble au tribunal révolutionnaire. J'allai ou- 
vrir; et, malgré les sinistres idéesdont j'étais rempli, j'eus réel- 
lement besoin de me faire violence pour contenir l'eitrfme 
envie de rire qui s'empara de moi , contre mon gré , à l'étrange 
apparition qui frappa mes regards. Il me serait impossible de 
donner une idée de la Sgure de M. le prince de Conti , la t£te 
couverte de papillotes, un petit chapeau à trois cornes horiEon- 
tales par-dessus , joignant à ses grimaces ordinaires celle de la 
circonstance, et dardant sa canne en avant , en criant : ■ Quoi ! 
malheureux , c'est ici ?» 11 était suivi par son vieux et fidèle va- 
let de chambre Jacquelin, et par un garde de ville, dont l'air inso- 
lent justifiait le choix qu'on avait fait de lui pour cette mission. 
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• Uaintenant, dit ce dernier en s'adressant à H. le prince de 
Coiiti,il ne me reste plus qu'à &ire venir id votre lit et vos ef- 
fets; et les ordres que j'ai reçus à votre ^rd seront alors en- 
lièrement exécutés. — On veut ma faire mourir à petit feu , 
B*écria-t'il ; eh bien ! soyez tranquille , cela ne sera pas long. Je 
serai bientôt étouffé dans cet iiorrible lieu. Mais, malheureux 
jeunes gens (cootiDua-t-il en s'adressant à nous), comment 
avez-vous pu vivre ici pendant dix mois? ■ Nous ne répondîmes à 
oelte question qu'eu l'assurant sincèrement du regret que nous 
arionsdele voir, à son âge, partageinotre rigoureux sort. Use 
mit i pleurer, et, s'asseyant ensuite, il resta quelque temps 
plongé dans une profonde méditation; puis tout à coup : ■ Jac- 
qnelin, s'écria-t-il, quel quantième du mois est-ce aujourd'hui ? 
— Monseigneur, c'est le 3 avril. — Vous ne savez ee que vous 
dites, car c'est le 10. — J'ai l'honneur d'assurer à monseigneur 
que c'est le 3. — le vous dis que c'est le 10. — Monseigneur, 
ce n'est que le 3 ; > et chacun persistait dans son opinion. Cette 
dispute, qui, au reste, ne se passait qu'ente les dénis, aurait 
pu durer longtemps si je n'y avais mis fin, en certiGant que l'ai* 
manach donnait gain de cause à Jacquelin, et que c'était en effet 
le 3 avril. Nous ne pouvions pas revenir de l'étonnemcnt que nous 
avait causé l'arrivée de notre malheureux parent; mais nousn'o> 
■ions lui faire aucune question à cet égard , de peur d'augmen- 
ter son chaf^n. Le voyant plongé dans un accablement total 
et inquiétant , nous l'invitâmes à aller prendre l'air sur la ter- 
rasse au-dessus de la tour, où on nous permettait de passer quel- 
ques heures, en présence d'une sentinelle; il y consentit, et 
l'air parut effectivement lui faire du bien. A peine fut-il un peu 
remis qu'il nous prit tous deux à part, et nous dit , aussi bas 
qu'il put (ce qui ne l'était guère, car sa voix gémissante perçait 
toujours malgré lui) : • Messieurs, je ne vous cache pas que nous 
sommes perdus, et je dois vous dire même que nous n'avons pas 
vingt-quatre lieures à vivre. On ne m'enferme ici avec vous que 
comme on enferme des boeufs et des moutons , lorsqu'on est au 
moment de les égorger : vous voye£ ce vaisseau-là (continua- t-il 
en nous montrant avec sa canne un vaisseau dans le port ) , eb 
bien! ce sera le lieu de notre supplice; c'est laque l'on va nous 
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mettre pour nous uojer au moyen d'une soupape , aussitôt que 
ijous seroDS sorlis du port : c'est comme je vous le dis ; vous 
pouvez j compter. » Ce discours nous fit craindre que notre 
vieux parent n'eût l'esprit tout à fait égaré ; car, quoique uojs 
fussions bien persuadés que notre mort était résoluedepuis long- 
temps , aurait-on confié à une des vietimes quels étaient le lie», 
l'époque et le genre de supplice qu'on leur réservait? Cela u'é- 
tait assurément pas probable, et il nous parut beaucoup plus 
naturel de croire que ce terrible projet n'avait été enfauté qne 
par la frayeur de notre pauvre compagnon d'infortune. La 
suite prouva que nous avions raison. 

Vers midi , on apporta les lits de M. te priace de Conti et de 
Jacquelin , ainsi qu'un grand fauteuil et une commode remplie 
d'effets. Le prince adressant la parole au secrétaire du comman- 
dant du fort, qui accompagnait ces effets : " N'est-il pas affreux, 
citoyen P..., de nous empiler ainsi dans cet abomiuable trou, 
comme des bêles qu'on va mener à la boucherie , et de mettre le 
comble au malbeur de ces jeunes gens , en leur envoyant un 
vieillard infirme, qui va être, malgré lui, leur fléau? ■ Le ton 
et les détails singuliers dont cette liarangue fut accompagnée ne 
nous permirent pas de garder plus longtemps notre sérieux; et 
nous éclatâmes avec d'autant plus de force que nous avions mis 
plus d'application à nous contenir '. Le prince de Conline s'en 
déconcerta pas du tout, et continua à déclamer sur le même ton, 
jusqu'à cequelecitoy en P. .. l'eût asBuréd'unairmieileui et hypo- 
crite qu'il était sincèrement touclié de sa position, mais qu'il 
n'y pouvait malheureusement rien, et que c'était au représeataut 
qu'il devait s'adresser. Il ajouta qu'il était chargé de lui an- 
noncer que son valet de citambre Jacquelin ne pourrait rester 
auprès de lui qu'en se constituant prisonnier; mais que son valet 
de chambre Courvoisier pourrait aller et venir pour ses com- 
missions, pourvu qu'il se soumit i subir , en entrant et en sor- 
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tant , Texamen Décessaire. Jacqaelia diclara qu'il n'abandon- 
nerait jamais son mattre. Celui-ei l'en remercia avec attendrisse- 
ment, mais Im dit ensuite; «Vous ne savez pas. Jacquelin, jus- 
qu'où va le sacrifice que vous me faites : apprenez qu'on commet 
un crime en témoignant de l'attachement à on être proscrit 
comme moi, et voua êtes un homme perdu! — Hélas! mon- 
seigneur , reprit Tautre , pourquoi vous désespérez- vous ainsi ? 
Votre position esl affreuse, j'en conviens; mais permettez-moi 
de TOUS dire que vous eneiagérez les dangers. • Cestainsi que a 
bravehommetAchaitde rassurer son vieux mattre, envers lequel 
il observait toujours des formes aussi respectueuses que si son 
sort et sa fortune n'eussent éprouvé aucun changement. Il n'en 
étaitpas de même de Courvoisier, qui semblait avoir renoncé à 
tonte espèce de bienséance dans son langage et ses manières. Il 
rendit cependant quelques services assez importants à M. le 
prince de Cooti ; mais au bout de quelque temps il l'abandonna, 
et s'en retourna à Paris. 

La première nuit que le pauvre prince de Conti passa dans 
notre triste séjour fut employée d'un bout à l'autre par un dia- 
lognecontinueientreluietson valet dechambre,qui cependant 
s'endormait de temps en temps, et ne répondait à demi qu'après 
deux ou trois appels. Quant à nousdeux Beaujolais et moi, le 
bruit et la lumière nous empêchèrent de fermer l'œil , et nous 
ne perdions rien de leur canversation. Quelquefois nous enten- 
dions : • Jacquelin, ces messieurs dorment-ils? — Je le crois, 
monseigneur, — Comment peut-on dormir dans cet exécrable 
lieu?* Il faisait sonner sa montre; puis un moment après: 
• Jacquelin, j'entends du bruit;on vient sans doute nous égor- 
ger. » Enfin, nous nous étions assoupis un peu avant le jour, 
lorsque nous -fûmes réveillés en sursaut par les cris de M. k 
prince de Conti. n Messieurs, levez- vous I j'entends des gens ar- 
més qui montent le petit escalier , et Dieu sait ce qu'ils nous 
veulent! » Nous le rassurâmes bientôt, en luidisant que c'âait le 
eaporal de garde qui allait, selon l'usage , ouvrir la porte de la 
terrasse une heure après le lever du soleil, et y poser une sen- 
tinelle. Ses inquiétudes et ses alarmes étaient si fréquentes et si 
vives, qu'il me paraissait impossible que sa tête y résistât long- 
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temps , et qu'elle tardât à s'uliéoer totalement. Cependant il eot 
le bonheur de la conserver saine et sauve, de toutes manières , 
pendant les trois mois qui s'écoulèrent depuis ce moment 
jusqu'à la mort de Robespierre, qui n'eut lieu qu'à la Go dejuil- 
letdecette année 1794 ; mais les sujets d'inquiétude ae dennrent 
pendant cet espace que plus fréquents et plus terribles. Il em* 
ploya les premiersjouradesa réclusion dans la tour â écrire pé- 
tition SUT pétitioii, et le tout en pure perte. Cette occupatioa 
avait cependant l'avantage d'employer une partie de sa journée, 
et il en passait ordinairement le reste sur la terrasse; le soir, 
il redescendait dans ce qu'il appelait avec raison son tombeau, 
et après le souper, qui était son principal repas, et qu'il allon- 
geait le plus qu'il pouvait, il nous contait assez souvent des his- 
toires de son jeune temps. Ensuite Jacquelin lui mettait ses pa- 
pillotes , cérémonie qu'il ne manqua jamais d'observer une seule 
fois, quoique le genre de sa nouvelle demeure semblât devoir 
Vtai dispenser. 

J'ai, je crois, oublié de dire que la manière dont le représen- 
tant Maignet avait jugé à propos de /aire droit à notre pétition 
avait été derendreunarrétéportant que tous les membres de la 
famille Bourbon détenus dans le fort Sajnt-Jeau seraient enfer- 
més ensemble dans la tour duditSprt, sans aucune distinction 
de traitement. Ce fut en vertu de cet arrêté qu'on y antena iiotr« 
malheureux parent; et ma tanie allait y être conduite aussi , 
lorsque ses pleurs lui firent d'abord obtenir un sursis à l'exécu- 
tion de l'arrifité, à condition qu'elle ne sortirait plus pour se 
promener dans le fort, comme elle faisait auparavant Revenons 
à ce qui se passait dans notre triste tour. 

Ha tante ne devant plus y venir, M. le prince de Conti s'éta- 
blit avec Jacquelin dans le cachot d'en bas, et usus laissa l'en- 
tière jouissance de celui d'en haut. Nous étions cependant pres- 
que toujours ensemble, excepté la nuit et le temps qu'il em- 
ployait à sa toilette, ce qui n'était jamais moins de deux ou 
trais heures. Un matin que Beaujolais et mot nous nous pro- 
menions sur ta terrasse, nous vîmes , pour la première fois, 
passer sur le port laprocescton deladécade. Elleétaitformée 
par douze ou quinze polissons vétus ^S Romains, qui portaient 
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tes busUs de Brutus, Marat, et de Lepelietier, aiosi qu'une 
énorme montagne en plâtre. Tous les corps administratif sui- 
vaient pompeusement cette ridicule mascarade; ils étaieut ac- 
compagnés d'une fouie de badauds qui s'égosillaient à crier : 
fiva la repvblicoetlammUagnolPeDsanlque cette nouveauté 
pourrait amtiser un moment notre vieux compagnon d'infortune, 
nous descendîmes pour l'en avertir, et lui proposer de venir voir 
cet étrange spectacle. Nous le trouvâmes en robe de cliambre 
de damas cramoisi a grands ramages, un bonnet de nuit à 
ruban sur la tAe, et paraissant fort alarmé de notre visite, quel- 
que simple qu'en fût le motif. • Que procession! que diable! 
nous demanda-t-il d'un air effrayé. Je ne me soucie pas de voir 
toutça : mais, messieurs, peut-on s'en dispenser? » ]\ous l'as- 
surâmes que rien n'était plus facile, et que nous n'étions venus 
loi en faire part que parce que la ctaose nous avait paru assez 
curieuse pour qu'il fdt bien aise de la voir. < Si cela est ainsi , 
nous dit-il, je vous suis bien obligé, et je vais monter avec vous 
sor la terrasse, o 11 y vint en effet dans le costume que je viens 
de décrire, avec une grande lunette qu'il braquait sur le port , 
en criant : ■ Où sont-ils? où sont-ils? » Celte figure était si par- 
faitement comique, que non-seulement la sentinelle ne put pas 
y tenir, et éelata eu le voyant, mais que l'envie de rire gagna 
tous les soldats qui étaient au pied de la tour, et ceux qui étalent 
au pont-levis. Heureusement le bon homme était si occupé de 
la procession de la décade, qu'il ne remarqua pas l'effet que 
produisait sa robe de chambre, son bonnet de nuit, ses pantou- 
fles, et son air ^ré. 

Au bout d'environ dix ou douze jours, Courvoisier, l'autreva- 
let de chambre de M. le prince de Conti, dont j'ai déjà parlé , 
vint lui annoncer qu'à sa sollicitation l'administration du dé- 
partement avait nommé des commissaires pour examiner notre 
prison, et pour nous transférer dans un endroit plus sain et 
plus habitable, s'ils la trouvaient aussi afïreuse qu'il la leur 
avait décrite. « Je leur ai dit , ajouta-t-il, qu'on ne voyait goutte 
dans votre tour, et qu'il y régnait une telle humidité , que vous 
étiez toujours obligés d'y faire du feu, malgré la fumée dont 
vous éliez éloulTés : ainsi, pour conGrmer mon rapport, nyez soin 
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demain, lorsqu'ils vieodront, d'augmenter la fumée à tel prant 
qu'ils en soient eux-mêmes suffoqués. >> Conformément à cet 
avis, nous ne manquâmes pas, le lendemain , d'augmenter la 
dose ordinaire de fumée par tous les nwyens possibles. M. le 
prince de Conti criait : • Messieurs , messieurs , faites du feu 
partout! enfumons- nous , enfumons-nous I ■ Et nous f réussî- 
mes si bien , que nous aurions été étouffés , si nous n'avions 
pris le parti d'aller respirer sur la terrasse jusqu'au moment de 
l'arrÎTée des commissaires. Ces messieurs firent leur entrée dans 
la tour vers midi. Ils étaient accompagnés du commandant de 
la place, nommé f^oukmd, ancien militaire , qui , quoique ja- 
cobin , avait conservé des manières honnêtes , et un extérieur 
tout différent de celui des cUoyent eotiunlMairei. Quant à ces 
derniers, leur ton et leurs manières étaient parfaitement con- 
formes à ce qu'on devait attendre d'eux. « Eh ben, dirent-ils en 
entrant, vous vous trouvez ben mal ici? — Citoyens, répondit 
M. le prince de Conti, jugez-en vous-mêmes; cet affreox caveau 
doit-il être l'asile d'un malheureux vieillard qu'on ne pentaccusor 
de rieu ? — Il ne s'agit pas ici d'accusation ; la convention na- 
tionale a ordonné la détention, Conti, et celle detafamitie, 
comme mesure de sûreté générale ; elle a eu ses raisons pour 
le faire, et nousn'y pouvons rien. Quant à celieuci, il n'est pas 
beau, mais il est sûr; et il y en a de benplut mauvais encore, 
je l'en réponds. — Citoyens, tout ce que je puis dire, c'est que 
si vous me condamnez k y rester, vous me condamnez a mort ; 
car je sens que je ne résisterai pas longtemps à l'horreur de ce 
séjour. — Eht s'écria l'un des commissaires, ce vieux pleureur 
peut-ii attacher tant de prix à vivre encore quelques jours de 
plus?Ets'il souffre, nedevrait-il pas se réjouir, au contraire, de 
voir bientôt terminer ainsi toutes ses souffrances P ■ Cet affreux 
propos, dont je ne perdis pas une syllabe, ue fut heureusement 
pas entendu de notre vieux parent, qui dans ce moment pleurait 
et gémissait '. ^ Mais, reprit l'un de ces messieurs, ces deux 
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jeunes geos ont bien vécu ici dk mois! — Oui, in'aeriai-je, 
et de telle manière i]ue je demanderais la mort, plutôt que d'étra 
coodamné à y passer ici le même espace de temps '. Ifous n'a- 
vous jamais cessé de réclamer contre l'iDJustice et la cruauté du 
traitemrat qu'on nous faisait essuyer. Nous imaginons que nos 
plaintes ite tous sont pas parvenues, et nous nous réjouissoos 
mainteDBDt de pouvoir vous les adresser nous-mêmes, espérant 
que vous nous délivrerez euQo de i'af&eus séjour où nous lan- 
guissons depuis si longtemps. — JVoiu verront si fa se peut. 
Y a effectivement bende la fumée ici ; mais il ne tiendrait qu'à 
vous de n'en pas avoir : vous n'avez qu'à ne pas faire de feu. — 
Eb mais ! citofËU, dit M. le prince de Conti, considérer donc 
l'humidité de ces voûtes et de ces noires murailles, et l'airiofect 
qui règne toujours ici ! > Ils chucliotèrent quelques moments en- 
lemble; puis ils nousdirent : ■ Si nous pouvons trouver un au- 
tre local aussi sûr que celui-ci , et où vous soyez mieui , nous 
vous transférerons : en attendant, tâchez de prendre patience. 
Bonjour, citoyens. > Et ils s'en allèrent. ° £h bien! me dît 
M. le prince de Conti lorsqu'ils furent partis , croyez-vous que 
ces g«is-là nous fassent sortir d'ici ? — Hélas I lui répondis-je, 
il m'est impossible de compter beaucoup sur leurs promesses; 
mais il ne faut désespérer de rien. » J'espérais bien peu moi- 
méine, et j'avais tort. Il y avait dans le fort, parmi les endroits 
habitables et décents, une suite de cinq ou sii petites cbambres 
qui ne recevaient le jour que d'un corridor percé de six grandes 
fenêtres : ces chambres composaient, avant la révolution, l'ap- 
partement du major de la place, ou commandant en second du 
fort ; et c'était là qu'os avait mis M. le prince de Conti et ma 
tante, à l'époque où l'on jugea convenable de nous enfermer 
dans la tour. On leur avait donné ensuite d'autres It^ements; et 
on avait flni, en dernier lieu, parfaire partagera M. le prince de 
Conti notre triste domicile. Les commissaires allèrent examiner 
cescbambres, et, après une mdre délibération, ilsdéeidèrent qu'en 
bisant murer trois fmâtres , griller les trois autres , murer une 
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des deux issues du oorridor, et établir à l'autre uoe grosse porte 
munie de trois verrous , d'une forte serrure, et gardée par une 
sentinelle, il n'y aurait pas dincanvinient à nous y transférer. 
Courvoisier s'empressa de venir nous faire part de cette déci- 
sion; et, quelque peu avantageuse qu'elle eût j)u paraître à d'au- 
tres, nous en éprouvâmes, Beaujolais et moi, la joie la plus vive. Il 
feUait réellement avoir passé dix mois dans uu lieu aussi obscur 
que celui où nous étions enfermés, et même avoir presque dé- 
sespéré d'en jauiais sortir, pour se trouver heureux d'être trans- 
férés dans un logement muré, grillé, verrouillé, et rendu, par 
leasoins obligeants de messieurs les commissaires, aussi sombre 
et aussi désagréable que possible. H. le prince de Conti, quoi- 
que d'abord assez satisfait, fut cependant loin de partager nos 
transports. « Ce li^ment, disait-il > était déjà sombre par lui- 
même ; mais , grand Dieu , que sera-ce lorsqu'on aura muré 
trois fenêtres et grillé les trois autres? — Mais, lui répondions- 
nous , songez donc au lieu où vous êtes , et estimez-vous heu- 
reux d'en sortir, à quelque prix que ce soit. ■ Il convenait qu'il 
était difficile de ne pas gagner beaucoup au change , quel qu'il 
fllt ; et nous formions ensemble des vœui ardents pourque l'o- 
pération Anrmiragevl grillage denotre futur séjour filt promp- 
tement achevée. Nous examinions tous les jours, du haut denotre 
tour, les progrèsquefaisaient les travaux; et M. le prince deConti, 
qui avait de l'argent, faisait donner souvent des pom^-baire aux 
ouvriers, pour que la besogne all9t plus vite. ■ I4'est-il pas af- 
freux, disait-il, de payer pour accélérer la fabrication de sa 
propre cage, et de soupirer après le moment où elle sera pour- 
vue d'assez de barreaux et de grilles pour qu'on veuille bien nous 
y mettre? > Enfin , au bout d'environ trois semaines, ce bien- 
heureux moment arriva. Les commissaires, qu'on avait instruits 
de l'exécution complète de leurs ordres, vinrent nous chercher 
pour nous mener dans notre nouvelle ca^e.- et nous sortîmes , 
le 1" mai 1794, de l'horrible tour où nous étions entrés le 
I dejutnlTftS. «Quoi! nous sommes dehors de cet infernal sé- 
jour, et nous n'y rentrerons plus!... • Nous ne pouvions croire 
à la réalité d'un pareil bonheur, et nous , éprouvions une sen- 
sation indéfinissable, en foulant à nos pieds te peu de terre et 
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d'herbe sur lesquelles il fallait passer pour arrivera notre nou- 
velle demeure. Celle demeure n'était asanrément pas brillante; 
mais elle nous parut un vrai palais. Ceschambres étalent petites 
et assez sombres ; mais, en sortant de l'enceinte de ces affreuses 
murailles noires, ornées de gros anneaux et surmontées d'une 
lugubre voûte , ne devait-on pas se trouver à merveille dans une 
chambre, quelle qu'elle fût? Aussi en fûmes-nous enchantés. 
Nous donnâmes a M. le prince de Conti, en raison de son âge, 
le choix du logement ; et nous nous élabltmes ensuite dans les 
deux chambres qu'iloous laissa, partageant aveclui la jouissance 
d'une troisième chambre, dont nous fîmes une cuisine. 

Nous nous étions toujours menés de notre domestique ■ Coste, 
qui était ivre la plupart du temps. Un jour nous le surprlinps 
écoutant à notre porte; nous le congédiâmes, et nous primes 
à sa place un nommé Louis , qui, lorsque nous étions nourris, 
chez le traiteur, nous apportait notre dtner de chez lui, et qui , 
depuis notre nouvel établissement de cuisine , s'était chargé de 
nous satisfaire luî-m£me , ce dont il s'acquittait tant bien que 
mal, mais honnêtement. Louis avait la permission d'aller et de 
venir pour nos commissions , ainsi que Madeleine , servante et 
cuisinière de M. le prince de Conti, son mari nommé Fran- 
çois, et le lîdèle lacquelin. Tous étaient fouillés en entrant et en 
sortant, tantôt faiblement, tantôt pas du tout, selon la méclian- 
ceté, lecaprice ou la bienveillance des soldats qui nous gardaient, 
et qu'on relevait toutes les vingt-quatre heures. Il y avait 
des bataillons presque entièrement composés de bonnes gens 
qui ne cherchaient qu'à adoucir la rigueur de leurs ordres, 
et qui nous témoignaient souvent combien Us souffraient de ne 
pouvoir se dispenser de les exécuter. D'autres, au contraire, ne 
cherchaient qu'à renchérir sur leur sévérité, ut à nous tour- 
menter par leurs chansons révolutionnaires et les propos qu'ils 
tenaient entre eux. Ces derniers étaient, heureusement, en bien 
moindre nombre que les autres , c'est-à-dire parmi les troupes 
soldées, volontaires et autres; car les gardes nationaux étaient 
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tous mal inteotitmiiés, aUeodu qu'oD ne bissait d'armes qu'aux 
coquins; mais, depuis que la *iUe avait été déclarée en état de 
siège, les Ibrtsn' étaient plusgardés que par les troupes régulières. 
Il y avait, sous tes fenâtres de notre corridor, uq petit jardin , 
jadis celui du major de la place, qui n'avait environ que vingt 
pas de long sur sept ou huit de lai^e , et qui était environué 
de murs. La jouissance de ce jardin faisait l'objet de notre am- 
bition, et il ne. pouvait y avoir le moiudre inconvénient à nous 
l'accorder, puisqu'en faisant descendre en bas la sentinelle qui 
était à notre porte , nous nous trouvions aussi bien en prison en 
l>ag qu'en haut, et nous avions l'avantage de respirer l'air , et 
de nous délier un peu les jambes. Cependant nous eâmes 
beaucoup de peine à l'obtenir, et ce ne fut qu'à force de présents 
au citoyen P..., secrétaire du commandant du fort , qui avait 
' alors l'inspection des prisons, que nous arrachflmes cette fa- 
veur. Cétait toujours M. le prince de Conti qui faisait les frais 
de ces présents, car il avait de l'ai^^t, ayant eu le bonheur 
d'emporter de Paris une très-grosse somme dont il s'était sage- 
ment pourvu . Quant à nous, ce qu'on nous donnait était à peïpe 
sufdsant pour nous procurer un peu de viande ( pas tous les 
jours , car elle élait fort chère ] , quelques légumes et une bou- 
teille de mauvais vin que nous payions cinq sous. Il fallait , en 
outre, subvenir au;« frais de ctiauffage et de blanchissage, et 
payer la nourriture de Louis , qui se contentait de nos restes, 
mais qui buvait un peu plus. Pour tout cela , nous n'avions que 
vingt-quatre francs en assignats , qui alors n'équivalaient plus 
qu'à six francs environ. Moins heureux que H. le prince de 
Conti, je n'avais pu sauver de la bagarre que douze louis, qui se 
trouvaient dans ma poche le jour de mon arrestation. Ou 
m'avait conseillé de n'en pas prendra davantage, en m'assurant 
que tout ce que j'aurais me serait probablement té en arrivant 
à Paris, où je devais être conduit; et que si, dans In route, on 
oiefouillait (ce qui pourrait bien arriver), ou ne manquerait pas 
de me faire un crime d'avoir sur moi ce qu'on appellerait aus- 
sitôt i*n moyen perfide de corruption. Beaujolais n'avait ab- 
solument rien lorsqu'ou l'avait mis en prison ' , et mon nial- 
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heureui père n'avait qu'une tTès-petiteiomme, Jont en partant 
il nous laissa les &ibles restes , formant à peu près quatre ou 
cinq cents franc» en assignats , et par conséquent, en valeur 
réelle, $ix à sept huit. Nous avioDS Mé obli^ d'ta dépenser 
une partie , et les seuls douze louis restaient intacts et sacrés 
pour un cas d'ur^ote oéeeisité. M. le prince de Couti , instruit 
de notre extrême péDorie. non-seulement nous pria de ne pas 
penser à contribuer aux présents qu'il faisait { ce qui vraiment 
nous eflt été impossible ) , mais nous força même h accepter le 
prêt d'une petite somme que nous lui rendîmes peu de temps 
après, ainsi que j'aurai occasion de te dire dans la suite , mais 
dont nous lui edmes néanmoins une véritable obligation. Roui 
nepouvions aller danslepetitjardin qu'accompagnés pari*..., qui 
venait nous cbercber quand bon lui semblait, faisait descendre 
la sentinelle à la porte du jardin, ft restait avec nous le peu 
de temps que nous y passions [ environ deux heures par jour ). 
Après quoi il nous signifiait qu'il ne pouvait rester davantage, 
et nous renfermait. H. le prince de Conti se permit de lui faire 
quelques observations snr la brièveté du temps qu'il noua ac- 
cordait, et sur l'incommodité des heures qu'il choisissait, car 
c'était souvent celles de nos lepas , ou bien quand le soleil dar- 
dait à plomb sur la léte. P... fit entendre qu'il n'accorderait rien 
de plus , à mnns de nouveaux présents : il voulait des chemises 
de toile de Hollande. H. le prince de Conti trouva que c'était trop 
dispendieux, et le débouts de sa demande avec indignation; 
■nais il fut ensuite obligé de se rétracter, et d'accorder la toile 
de Hollande. Il nous disait, lorsque nous étions seuls : n II 
faut convenir que ceP... est un bien vil et plat coquin! Cepen- 
dant noua sommes encore heureux d'avoir affaire à un homme 
aussi vénal. — Oui , Ini répondis-je , pourvu que, prenant goût 
i la chose, il ne s'avise pas de nous supprimer le peu qu'il nous 
accorde pour nous le faire racheter encore , et nous tenir tou- 
jours ainsi le pistolet sur la gorge, jusqu'à ce que vous n'ayez 
pins rien â Ini donner. «Et la crainte te réalisaen partie. P..., tas 
de ne plus rien recevoir , passait souvent des journées entières 
■ans venir nous diercher, et finit un jour par nous déclarer 
qu'ayant reçu de vifs reproches de la part de personnages puis- 
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■ants , sur la permission qu'il nous accordait de nous promener 
dani le petit jardin, il se voyait forcé de nous la retrancher. 
Toutes nos observations ne produisirent aucun effet ; mats une 
douzaine de cravates opéra ce mîraele , et nous eûmes accès au 
petit jardin comme auparavant. • Mon argent, disait M. le 
prince deConti, ne peut être employé d'une manière plus utile; 
et tant qu'il durera , je n'y aurai aucun regret. Quaud je n'en 
aurai plus, nous étoufCarous, ou nous mourrons de faim; ou 
plutôt on nous épargnera cette peine, car, nous ne pouvons pas 
tarder à être expédiés. Vous, monsieur, me disait-il, vous mar- 
cherez le premier; car, étant plus près du trône, on vous accor- 
dera les honneurs du pas; mais je vous suivrai de près. Et quant 
àcejeune homme, tyoutait-il en montrant Beaujolais, ces mes- 
GÎeura le recommanderont aux soins de l'apothicaire. » Hor- 
rible bon mot de Chabot le capucin à l'égard du malheureux 
enfont Louis XVII, qui mourut au Temple. 

Un déplorable événement , dont nous reçûmes la nouvelle 
vers cette époque , redoubla toutes les craintes de notre vieux 
compagnon, et nous confirma dans l'idée que nous avions depuis 
loi^^mps du sort qu'on nous préparait. La mort de la ver- 
tueuse madame Elisabeth , qui n'était fondée sur aucun pré- 
texte, ni même sur aucun intérêt apparent, ne nous permettait 
plus de douter que l'iiitentioi) des monstres qui venaient de 
l'^oi^r ne fût de se défaire aussi de tous les membres de notre 
famille qu'ils avaient en leur pouvoir. Aussitôt que M. le prince 
de Conti eut reçu cette fatale nouvelle par un papier public , il 
s'empressa de nous l'apporter, selon sa coutume, et ajouta : 
■ Messieurs, je vous le déclare, ceci est notre arrêt de mort; il 
n'y a plus personne devant nous, et nous ne pouvons plus ta^ 
der à marcher. Quant aux enfants, ils les empoisonnent tous. 
Vous , monsieur , vous êtes déjà un homme ; vous serez traité 
comme te] : vous auriez dix-neuf ans dans un mois; mais je 
vous prédis que vous ne les aurez pas; non, vous ne les aurez 
jamais, c'est moi qui vous )e dis; vous êtes perdu, nous sommes 
tous pivdus sans ressource. > Nous étions si accoutumés aux 
jér^iade^ continuelles de notre malheureux parent , qu'elles 
ne nous&isaieut plus une bien forte impression; et, quoique 
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seoUiDt comme lui totlte l'horreur de notre [mskion , ddus iuhii 
trouvions doués d'un peu plus de nerf, et nous bous en servions 
pour tâcher de diminuer ses craintes, en lui dissimulant les 
nôtres. Nous ronvenions du danger auquel doue étions exposés, 
mais nous nous ral>attions sur le peu d'intérêt que les gonvemanta 
auraient à nous sacrifier, tant qu'il existerait hors de France 
un aussi grand nombre de membres de notre famille ; d'au* 
tant plus qu'ils avaient déjà confisqué tout ce qu'ils pouvaient 
nous prendre. Après cela nous avions pour nous la chance des 
événements: la guerre, par eiemple, devenait très-malheureuse 
pour les républicains ; ils venaient de perdre quatre places ; et 
si Cambrai, qu'on disait au moment de se rendre , tombait ef- 
fectivement au pouvoir des alliés , la route de Paria leur était 
ouverte, l'alarmelaplusterribleallait s'y répandre; et combien 
n'avions-nous pas à espérer d'une pareille crise 7 > Oui , répon* 
dait-il ; mais, dans l'excès de leur rage et de leur désespoir, ils 
égorgeront les prisonniers , et nous ne serons pas les derniers i 
y passer. Malgré cela, les succès des alliés lui donnaient quelques 
espérances. Jacquelin, qui s'en était aperçu, non-seulement 
lui apportait toutes les nouvelles favorables qu'il pouvait re- 
cueillir, mais en fabriquait souvent qui n'avaient pas le moin- 
dre fondement. Tantôt les Autrichiens étaient aux portes de 
Paris; tantôt les hussards prussiens occupaient la Villette ' ; 
tantôt la convention était en fuite, le peuple de Paris s'était dé- 
claré contre elle, avait ouvert toutes les prisons, arboré le dra- 
peau blanc! Enfin, il n'y avait sortes de contes que le bon homme 
n'imaginât pour calmer l'esprit de son vieux mattre, qui réelle- 
ment en avait besoin. Ce qu'il lisait dans les papiers publics n'é- 
tait nullement de nature à diminuer son chagrin et ses inquiétu- 
des: ilscontenaientrégulièrement chaque jour la liste des victimes 
qu'on venait d'égoi^er a Paris, et auxquelles on ne manquait 
jamais de donner le titre de conspirateurs. Parmi ces prétendus 
conspirateurs, H. le prince de Conti trouvait, à chaque instant, 
les noms de personnes auxquelles il s'intéressait plus ou moins, 
et souvent ceux d'anciens et d'intimes amis. Il nous ap()ortait 
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alors la &tal journal, et dous disait en pleurant ; ■ Ils viennent 
encore île faire périr un tel, un de mes meilleurs amis, et qui, 
certes, ne se mêlait de rien ' . • Pois il deTenait pâle et se pro- 
menait k grands pas, en répétant : » Nous allons sans donte être 
expédiés bienproinptement;carces messieurs ont déclaré guerre 
à mort à tous les d-^evant, et il paraît qu'ils tteûdront parole. » 
Je craignais toujours qu'il ne devint tout à coup fou, et il y avait 
réellement des moments où sa lête n'y était plus du tout. Il 
reprochait, par exemple, quelquefois h son vieux et fidèle Jac- 
quelin de ricaner en le regardant ; le malheureux en était sûre- 
ment bien loin! Quelquefois aussi il se relevait au milieu de la 
nuit, et allait à ta porte du corridor écouter la conversation des 
sentinelles. Un soir, au commencement de juillet, dans le temps 
où le représentant du peuple Maignet venait d'établir à Orange 
son infernale commis si on,;nous étions ocnipés, selon notre ha- 
bitude, à lire dans nos lits jnsqn'à cequele sommeil nous gagnât, 
lorsque nous filmes tout à coup surpris par la visite de M. le 
prince de Couti, en robe de chambre et en bonnet de nuit^ l'ef- 
froi le plus marqué était peint sur sa figure : « Messieurs, nous 
dit-il en entrant, c'est &it de nous : nous n'avons plus que quel- 
ques instants à vivre I apprenez que nous partons demain pour 
Orange 1 • Revenus du premier moment de stupeur que nous 
causa cette terrible nouvelle, nous ta révoquâmes en doute, et 
nousiuidemandâmes d'oùit la tenait. ■ C'est, dit-il, la sentinelle 
de notre porte gui en faisait part à un de ses camarades , et je 
l'ai entendu. Au surplus, ajonta-t-il en adressant la parole à 
Beaujolais, vous qui avez encore l'air d'un enfant, vous pour- 
riez, en allant causer avec la sentinelle, vous en assurer positi- 
vement, et venir nous le dire ensuite ; de grSce, levez-vous, et 
allez-y. » Beaujolais se leva sur-le-champ, et s'y rendit. Le gui- 
chet de la porte était fermé, et, au moment où il allait l'ouvrir 
pour parler à la sentinelle, il entendit quelqu'un qui donnait des 
ordres, et reconnut la voix de ttfassugue , capitaine d'artillerie 
du fort, et terroriste enragé, dont le logement était tout près 
du ndtre. Il s'arrêta aussitât pour écouter : • Faites bien atien- 
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tion, disait-il à notre sentinelle, aui prisonniers qne tous tar- 
dez; car s'ils s'échappent, vouantes perdu. Si quelqu'un d'eus 
paraît dans lo corridor après minuit, faites-le rentrer dans sa 
chamltrs ; et s'il n'y rentre pas Bur>le-champ, tires dessus sana 
hésita. ■ A ces paroles, succédèrent un chuchotement et un 
bourdonaenieDt auxquels Beaujolais ne put rioi entendre. Puis 
il distingna encore la voix de Massogue, qui disait : ■ Demain, è 
quatre heures du matin, on viendra les cheieber pour les con> 
duireà Orange. • Ceci paraissait assez clair, et Beaujolais n'en 
entendit pas davantage; il revint aussitôt, et trouva H. le prince 
de CoDli causant avec moi : ■ Je n'ai pas pu parler à la senti- 
nelle, dit-il en entrant ; car Massugue était la, et Je n'ai par con- 
séquent rien appris, si ce n'est qu'il était défsndu à la sentinelle 
de nous laisser promener dans le corridor après minuit. Il serait 
inutile que j'y retournasse ; car c'est un mauvais bataillon qui 
est de ^rde, et je ne pourrais rien tirer dn soldat qui est à la 
porte. • Alors M. le prince de Conti s'en alla , après nous avoir 
souhaité une bonne nuit , et en nous assurant qu'il en passerait 
une bien mauvaise. Aussitôt qu'il fut parti , Beaujolais me conta 
la diose telle qu'elle s'était passée , et me dit que la crainte de 
réduire notre vieux parent au désespoir l'avait empêché de lui 
déclarer la vérité : ■ Quant à nous, ajouta-t-il, il y a loi^emps 
que nous avons pris notre parti sur le sort qui nous attend ; et 
comme il était à peu près impossible que nous y écdiappassions. 
nous ne pouvons guère nous affliger de voir blentât terminer 
ainsi toutes nos souffrances. ■ Cette fst^n de penser était la 
mienne ; et, après la lui avoir aussi exprimée, nous cessâmes de 
parler, et nous tombâmes chacun de notre côté dans d'assez 
noires réflexions. Vers minuit, nous entendîmes ouvrir la porte 
du corridor ; et, à la lueur d'une lampe qui était prédsément 
placée entre nos deux fenêtres, nous aperçâmes Hassugue qui 
s'avançait avec un air de précaution et de mystère, il s'approcha 
de la lampe, l'éteignit, et se retira. Cette nouveauté n'était pas 
de nature à nous distraire agréablement de nos sombres pen- 
sées; car Massugue était capable de tout. Comme il était logé 
auprès de nous, nous étions continuellement obligés de le voir 
et de l'entendre, et il avait toujours soin de tenir à liaule voix 
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tes propos les plus exécrables, de manière à ce qu'il nous fât 
impassible d'en rien perdre. Il disait un jour, en pilsnt quelques 
iDgrédients pour sa cuisine : * le voudrais bien tenir tous les 
Bourbons dans mon mortier, j'en ferais une jolie fricassée! ■ 
Cet aimable propos était adcompagné de tous les jurements ima- 
ginables, et de tontes les grâces du jai^n provençal. Après cela 
ou peut concevoir qnasa visite nocturne eut quelque chose de 
partioulièrenient désagréable poui nous. Nous ne nous attendions 
à rien moins qu'A une seconde représentation du 3 septembre ; 
car ce scélérat ne se cachait pas d'avoir participé aux massacres 
des prisons de Paris, et nous passâmes environ deux heures dans 
cette pénible attente. Au bout de ce temps, nous eûmes le bon- 
heur de nous assoupir, et nous fûmes agréablement surpris, en 
nous éveillant, d'apprendre qu'il était huit heures; car comme 
c'était à quatre heures du matin qu'on devait venir prendre les 
malheureux destinés h tire livrés à la commission d'Orange , et 
qu'on n'était pas encore venu à huit, il était probable qne ce 
n'était pas à uons qu'on en voulait dans ce moment. En effet, 
noua apprîmes dans la matinée que ceux dont Massugue parlait 
étaient des prisonniers qui logeaient au-dessus de nous. On les 
avait enlevés dans la mit et transférés à Orange, où la c(»amis- 
sion les fit périr snr Téchafaud. L'alarme n'en avait pas moins 
été tout aussi vive pour nous que si elle avait été bien fondée. 
Mous en avioDs souvent de semblablesà éprouver. Un autre jour, 
vers trois heures après midi, nous vîmes entrer précipitamment 
dans Dotre corridor doq ou six hommes fort mal vêtus, coiffés 
de bonnets rouges et armés de longs sabres. ' Ah I f.....I dit 

l'un d'en!, vous êtes b bien ici, vousantres. ■Puisaperce- 

vant M. le prince de Conti qui les regardait avec effroi : « Bon- 
jour, Couti; est-ce que nous te faisonspeur ? Nous ne voulons pas 
te faire de mal : nous sommes députés de la société des amis de 
la liberté (autrement dite le club des jacobins ) pour inspecter 
les prisons, voirsi tout y est dans l'ordre, et s'il ne s'y commet, 
point d'abus : aussi faut-il que nous fassions une recherche gé- 
nérale. • Elle s'étendit en effet jusqu'aux commodités, par les- 
quelles ils craignaient que nous ne pussions nous échapper, sans 
Joule. 
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A près qu'ils furent sortis, nous les entendîmes accabler d'in- 
jures un prisonnier qui logeait à câtéde nous, et qui, quoique ré- 
publicain zélé, avait été condamné à six ans de fers, c'est-à-dire 
aux galères, pour avoir manifesté, dans le temps des sections, 
des principes uotijacobins. ' F.,., b de fËdéraliste, lui di- 
saient-ils, nous allons te faire conduire à Toulon, où on aura 
soin de te-procurer, pour ta santé, l'exercice de la' rame. Tu fe- 
ras bien de te munir d'une provision de moncboirs, car les pe- 
tits anneaux qu'on te mettra aux jambes pourraient bien les 
écorcher avant que tu n'y fusses accoutumé. Au surplus, tu n'y 
resteras vraisemblablement pas longtemps, car ton jugement a 
été beaucoup trop doux. Nous le ferons reviser, et tu passeras 
par le raioir natUmal, entends-tu, j....-f.....? • 

Le malheureux entendit si bien, qu'il perdit connaissance;* 
mais il en fut quitte pour la peur, car les menaces de ces scé- 
lérats ne fiirent point réalisées, grâceau bienheureux événement 
qui trouvera bientât sa place dans mon récit. Quoique révoltés 
de la férocité avec laquelle ces misérables traitèrent aatre pau- 
vre voisin, nous étions souvent impatientés contre lui de l'espèce - 
d'affectation avec laquetleil ne cessait de manifester, du matin au 
soir, son ardent républicanisme. Il avait été jadis avocat, et, de- 
puis la révolution, procureur de la commune de Marseille, em- 
ploi qu'il avait conservé quelque temps pendant le règne des 
sections, et pour lequel les jacobins le poursuivirent ensuite 
comme fédéraliste, le condamnèrent à six ans de fers, et l'en- 
voyèrent au fort Saint- Jean, ou, en attendant qu'on le fit partir 
pour Toulon, onluiavaitdonnéune assez bonne chambre cou- 
tiguë aux nôtres, et la liberté de se promener dans le fort 
Comme nos sentinelles laissuient souvent notre porte ouverte 
pendant le jour, alin de s'épargner la peine de la rouvrir et de la 
fermer à tout moment pour nos domestiques, nous eûmes occa- 
sion de faire connaissance avec Larguier ( c'était le nom de ce 
prisonnier ), qui nous communiquait les papiers publics qu'il 
recevait. Sans s'embarrasser des victimes dont ces papiers doo; 
naient chaque jour l'horrible liste. Il ne paraissait s'oecuper que 
des succès des armées de la république. Lorsqu'elles avaient 
essuyé quelque échec, nous nous en apercevions tout de suite ù 
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l'air constenié deLarguier, étaupeu d'empressemail qu'il niel- 
lait i nous apporter le papier qui en cooteuait la Douvelle. Si, au 
contraire, elles avaient remporté quelque avant^e, il nouscrûit 
aussitôt : Victoire 1 victoire ! et nous témoignait une joie que 
nous éxioaa loin de pouvoir partager. Un moment avant la tî- 
aite des commissaires jacobins qui le traitèrent si mal , il noua 
avait fait éclater «es transports au stO^ de b bataille de Fleu- 
rus, dont il venait de recevoir la nouvelle, et qui fut, comme 
on sait, suivie de la prise des quatre places de Flandre, de la 
conquête des Pajrs-Bas, de la Hollande, etc., etc. L'inconceva- 
tde sile de cet homme ne fiit nullement refroidi par les tristes 
eompliments que lui Brent les républicains par eicelleaee ; et il 
s'empressa de nous en donner les preuves les jours suivants, en 
redoublant ses déoionBtrationsdejoie à la réception des journaux 
qui contenaient la nouvelle des nouveaui succès remportés par les 
armes républicaines. • Eh bien! nous disait M. le prince de 
Conti lorsque nous étions seuls , voilà donc notre dernière res- 
Bouree perdue? Nous n'avions d'espoir, pour la destruction de 
cette infernale boutique, que dans les succès des alliés; les voilà 
battus, écrasés, anéantisi Que nous reste-t-ilP Je vous l'ai déjà 
dit et je vous le répète encore, c'est la guillotine qui nous reste; 
et nous ne pouvons pas j échapper ! ■ Ces tristes réflexiona ne 
fktrent point du tout adoucies par la déclaration que vint noua 
fiiireM. P.... Il nous BigniSa qu'il venait de recevoir la défense 
f<Hmelle de nous laisser promener dans le petit jardin, et l'in- 
jonction de redoubler de vigilance à notre égard. Nous appri- 
mes, dans le même temps, que ma tante venait d'être dénoncée à 
la convention parVadier, et qu'on avait décrété qu'elle serait 
sur-le-champ mise au secret, pour être ensuite traduite devant 
le tribunal révolutionnaire. Tout nous annonçait que notre tour 
allait arriver, et nous ; étions aussi parMtement résignés qu'il 
m possible de l'être, ICHSque la bienheureuse journée du 8 ther- 
midor { 2T juillet 1794 ' ) nous arracha au sort qu'on nous pré- 
parait, ainsi qu'à tant d'autres victimes. 
La première nouvelle de ce grand événement ne nous causa 



D.3i.za..ï Google 



LS DUC DE H0[)TPE?I8IBB. 331 

pas toute la joie que ni>us eussions éprouvée, si nous en avions 
prévu les suites; car ayant déjà vu tomber plusieurs scélérats 
tout-puissants, sans (]ue pour cela <a scélératesse edt jamais cessé 
d'être toute- puissante , nous n'osions pas nous flatter que la 
chute de Robespierre pdt mettre un terme à toutes les boireurs 
dont la France était le théâtre depuis dix-huit mois, et auiquel- 
les nous n'avions presque aucun espoir de survivre. Cependant 
nous nous réjouîmes sincèrement de nous trouver débarrassés 
de c«lui qui avait paru être, dans tous les temps, le principal 
chef de la troupe d'assassins sous les couteaux de laquelle nous 
nous trouvions. La division qui venait d'éclater parmi eux était 
aussi d'un très-bon augure; mais nous nous livrâmes bientôt 
après à l'espérance et à la joie, en apprenant la suspension de 
toutes les exécutions, l'élaifjissement d'un grand nombre de 
prisonniers, et la déclaration formelle des gouvernants, qu'ils re- 
nonçaient au système sanguinaire dont on rejetait tout l'odieux 
sur Robespierre et ses complices. Chaque jour confirmait déplus 
en plus nos espérances ; et quoique dans ces premiers temps 
notre position fût toujours absolument la même quant au phy- 
sique, il s'était opéré un tel changement dans les esprits, que 
nous en ressentions les effets de la manière la plus marquée. 
Les idées et la conversation de U. le priucede Conti avaient déjà 
pris une teinte beaucoup moins sombre. • Allons, disait-il, il 
parait qu'on ne veut pas nous couper le cou, du moins quaut à 
présent; et c'est bipn quelque chose! Mais Dieu sait si cette 
fantaisie-là leur durera, et si au premier jour ils ne retourneront 
pas à leurs anciennes habitudes ! » 

Environ trois semaines après te 9 thermidor, nous reçdniea 
une lettre qui nous causa un plaisir extrême : il y avait bira 
longtemps que nous n'en avions de qui que ce fUt. Elle était de 
madamede R. . . Cette excellente amie, bravantlea dangers les plus 
réels pour nous procurer par ses lettres toutes les cousolatioaa 
qui étaient en son pouvoir, n'avait cessé de nous écrire quelors- 
qu'onéiait venu l'arrêter et la mettre en prison; elle y était res- 
tée cinq mois; et son premier soin, en recouvrant sa liberté, 
avait été de nous en instruire, de nous demander de nos nouvelles, 
et de nous répéter les assurances de sa constante amitié. Nous 
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re^Ames aussi, à peu près à la mSme époqae, une lettre de ma 
mère, datée du Luxembourg '. Elle dous écrivait qu'elle avait 
beaucoup souffert dans les derniers temps, et que sa santé, 
altérée de toutes manières, était en bien mauvais état; mais 
qu'elle avait lieu d'espérer que cet état éprouverait bieotdt 
de grandes améliorations. Toutes ces bonnes nouvelles nous 
mettaient du baume dans ie sang; et véritablement nous 
en avioDS quelque besoin. Nous fâmes, un matin, réveillés 
par des acelamatlons et des cris de joie, dont nous ne tar- 
dâmes pas è savoir la cause. On venait d'arrêter une bande 
de jacobins accusés de conspiration, et on les amenait au 
fort. Parmi ces messieurs se trouvaient le président, l'accusa- 
teur publie et le greffier du tribuDat révolutionnaire , qui 
nous avaient interrogés , et qui avaient inondé Marseille de 
san;;; avec plusieurs autres scélérats aussi connus, et le prési- 
dent des jacobins de Marseille, qui, voulant échapper à ceux 
qui venaient l'arrêter, se réfugia sur le toit d'une maison, d'oà 
il tomba et se cassa le cou ; mais, n'étant pas mort sur la place, 
on rapporta au fort, où il expira bientôt après ■. Notre voisin 
Larguier ne se possédait pas de joie de voir ses ennemis ter- 
rassés , et c'était lui qui nous avait réveillés par ses cris. Nous 
prîmes part à sa joie; car tout nous prouvait que le vent était 
entièrement changé, et uous avions bien lieu d'espérer qu'il de- 
viendrait encore meilleur. 

Ce fut à peu près vers cetteépoque qu'une bagatelle measionaa 
entre M. le prince et nous un refroidissement qui dura presque 
tout le reste du temps que nous passâmes ensemble dans ce triste 
sâjour. Ce débat survint au sujet d'un petit galetas qui se trou- 
vnit au bout de notre corridor, et dont nous nous étions empa- 
rés. Notre parent craignait que nous ne l'enssions compromis. 
Sacrainteétantsansaucun fondement, nons gardâmes iegaletasf 
mais comme cette petite altercation noas avait décidés à remet- 

' U vilaig du ijiicmhDTiri lenill IMT ( ion confrin « eamplice, K pri- 
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Ire à M. le prioce de Cooti la aomme qu'il nous avait prêtée, 
nous nous trouvions réduits d la possession de cent >ingt francs 
en assignats, équivalant alors à peu près à vingt-six francs réels, 
indépendamment des douze louis en or, que nous conservions 
comme un dépât sacré pour le cas d'urgente nécessité. Cet état 
de finances n'était pas brillant, et ne donnait pas lieu à des ré- 
flexions bien agréables ; mais il nous en fit faire d'utiles. Notre 
voisin I^rguier, qui, comme je l'ai déjà dit, avait été jadis 
procureur ou avocat, s'entendait fort bien à rédiger une pétition, 
à poursuivre une affaire, etc. Il nous avait déjà foit obtenir, par 
ses soins, une augmentation de traitement de douze francs par 
jour, qui, au fait, n'en était point une, puisque, depuis la premièra 
fixation de ce traitement, la valeur des assignats avait baissé 
dans cette proportion ; mais, au moins, cela nous empêchait d'y 
perdre, et c'était beaucoup. Nous nous adressâmes donc encore 
â lui pour savoir s'il n'y aurait pas moyen d'arraclier quelque 
particule de la somme de douze mille francs que ma mère avait 
envoyée pour nous aux corps administratifs, et dont nous n'a- 
vions jamais touché un sou. Larguier nous promit aussitêtde 
rédiger une pétition conçue de telle manière que, pour peu qne 
ceux auxquels elle serait adressée eussent confiervé le moindre 
degréde pudeur,, il leur serait impossible de nous refuser la res- 
titution que nous réclamions : mais, pour être plus sûrs d'obtenir 
quelque chose, il nous conseilla de nous borner, quant à pré- 
sent, à la demande du quart de la somme, sans préjudice du 
reste, et uniquement pour satisfaire au payement de quelques 
dettesetauos besoins les plus urgents. Nous y consentîmes, sans 
partager les espérances de Larguier à cet égard. Les corps admi- 
nistratifs étaient cependant changés depuis le 9 thermidor, et 
b>-3ucoup mieux composés qu'auparavant. Grâcesà cet heureux 
cliaogement et à ta persévérance de Larguier, nous obtînmes, 
au bout de trois ou quatre pétitions, d'abord la reconnaissance 
de la somme qu'ils avaient reçue pour nous, et ensuite un ordre 
pour nous en faire toucher le quart. Notre premier soin, en la 
recevant, fut d'en faire accepter une partie à Larguier, comme 
une marque de noire reconnaissance. Cette sommede trois mille 
francs en valait à peu près six cents en effectif; et certes, dans 
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ta situatioD où dous nous trouTiong, c'était pour noua ua secours 
aussi réel qu'inattendu. D'ailleurs, n'ay.nnt jusqu'alors essuyé 
que des refus de tout genre, ce premier succès faisait naître 
en nous l'espoir d'en obtenir de plus essentiels; et ces deux 
motifs réunis étaient bien de nature à nous causer une joie sen- 

Notis en éprouvâmes, quelque temps après , une plus vire en- 
core. Notre parfaite amie, madame de B...., étant instruite par 
nous de l'étroite gêne dans laquelle on nous tenait depuis si 
longtemps, soUicita pour noue un peu plus de liberté, en atten- 
dant qu'on jugeât à propos de faire cesser notre captivité. Elle 
obtint cnQo, à force d'instances, ud arrêté des comités de la con- 
vention, parlequeloanoua donnait le fort pour prison, avec injonc- 
tion de nous y laisser promener tant que bon nous semblerait, 
et défense de nous renfermer dorénavant dans nos chambres. Il 
faut avoir été dix-huit mots au aecret, pour sentir le prix d'une 
pareille faveur : elle nous pénétra d'un redoublement de recon- 
naissance pour l'amie aux soins de laquelle nous la devions. 
Comme M. le prince de Conti était compris dans cetsrrêté, nous 
nous empressâmes, malgré le peu d'intimité qui régnait entre 
nous depuis quelque temps, d'aller lui en faire part. Il nous re- 
ntercia beaucoup, mais il rei^ut la nouvelle assez froidement. 
« C'est bien cependant quelque chose, il faut eu convenir, dit-il, 
que de pouvoir respirer librementl Mais, avec votre permission, 
je ne partagerai pas votre [oie; car timeo Danaos..., et les fa- 
veurs de ces messieurs me sont toujours suspeetes. ■ Nous le 
laissâmes à ses soupçons , et nous courûmes mettre à profit l'es- 
pèce de liberté que nous venions d'obtenir. Un de nos premiers 
soins futd'aller voir notre tante, qui était aussi portée dans Tar- 
rété pris en notre faveur. Depuis fort longtemps nous étions 
privés de la voir. Nous l'embrassâmes avec d'autant plus de 
plaisir que oousavions été, dans les derniers jours de Robespierre, 
très-inquiets sur son sort. Klle nous assuru qu'elle avait été plus 
inquiète pour nous que pour elle-niéme,' imaginant que son sexe, 
et le soin qu'elle avait toujours de ne se mêler de rien, la sauve- 
raient infailliblement. Nous ne pûmes lui cacher que nousétions 
loiu de penser commeelle à cet égard; mais elle persista dans son 
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Opinion, et nous o'fa parlâmes plus. Nous aDSmes, en sortant 
de chez elle, faire le tourtie notre petit monde ; ce qui malheu- 
reusemeot n'exigeait ni beaucoup de temps ni beaucoup de fa* 
tigue, mais ce qui n'en fut pas moins pour nous une véritable 
jouissauce. Nous reçûmes des félicitations de tous les anciens 
prisonûiers qui peuplaient encore le fort, et les nauoeaux oeaug 
nousregard^nt d'un très-mauvais œil, ce que nous l«ir rendî- 
mes «neèrement. Peu de temps après cet heureni chai^emenr, 
qui nous portait à nous livrer aux plus douces espérances, nous 
reçûmes une nouvelle qui nous replongea dans l'abattement et 
le chagrin. Ce futM.leprincedeContiquinoiuen réf^lale pre- 
mier. 11 accourut àgrsnds pas dans notre chambre, et nous dit, du 
Ion le plus tragique et le plus solennel : « Messieurs, malgré le 
peu de conliance qui règne entre nous depuis quelque temps , je 
n'ai pas cru devotrtarderun instant à vous ^repart de l'affreux 
malheur dont je viens de recevoir la nouvelle , et qui vous con- 
cerne autant que moi. Sachez, messieurs, que nons sommes can< 
damnés, par un décret de la convention , à ta prUon perpé- 
tuelle! • Cette annonce &t pour nous un coup de foudre ; car 
nous savions, depuis quelque temps, que la convention allait 
s'occuper de prononcer sur notre sort, et nous nous flattions, 
d'après ce qui avait été déjà dit k ce sujet , qu'elle se bornerait 
à nout chasser à jamais du territoire de la république, ce 
qui était l'objet de nos vœux les plus ardents ; mais, au lieu de 
cela, une prison perpétuelle ! Certes, la guillotine valait encoro 
mieux. Nous demandâmes à notre vieux parent d'où il savait 
cette nouvelle, et il nous montra un papier public qui la conte- 
nait. Laehose n'était cependant pas aussi positive qu'il lui avait 
plu de nous l'annoncer. A la suite d'un rapport sur la proposi- 
tion de déporter les membres de lafamlUe Bourbon détenus 
en France, il avait é'.é décrété que, vu le danger iminent, pour 
la chose publique, de rendre la liberté aux susdits individus, 
on les retiendrait en prison aussi longtemps que la sûreté 
générale f exigerait. Les mots Ae prison perpétuetle n'étaient 
pas prononcés, mais véritablement cela y ressemblait beaucoup , 
eteelanousplongeadaas lecliagrin le plus amer. Au bout de 
quelque temps, l'espoir commença à renaître dans nos cœurs : 
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nous songeâmes qu'ayant le fort pour prisoik et n'y étant point 
sur Qotre parole, il nous serait bien facile de nous échapper; que 
le seul embarrasseraitde nous procurer unebarquequi pût nous 
conduire à G^nes j et qu'enfin le peu d'argent que nous posa» 
dioDS serait peut-être sufQsant pour cela. Mais comme des pri- 
sonniers n'ont presque jamais le cboii des moyens qu'ils em- 
ploient, ils sont forcés de risquer beaucoup plus que d'autres. 
I4ous aventurâmes ainsi tout notre petit trésor, et nous le per> 
dîmes. Sans entrer dans les détails d'une histoire qu'il serait 
aussi inutile qu'ennuyeux de rapporter ici tout au long, je me 
contenterai de dite en peu de mots que deux jeunes gens, dont 
l'un avsitétépage duroi.et qui tous deux avaient été amenés 
au fort, quelque temps auparavant, comme royalistes, nous 
ayant, après les plus belles protestations de zèle et de dévoue- 
ment, offert leurs services pour nousaider à fuir, nous résoldmes 
de le tenter. Pour y parvenir, il fallat leur confier la très-petite 
s<»nme qui composait tout notre avoir, et ils nous la volèrent 
en décampant, ce qui nous laissa dans une situation d'autant 
plus pénible, que la perte d'une ressource aussi précieuse nous 
éloignait plus que jamais du but où nous nous étions crus au 
moment d'atteindre. 

Notre position devenait cependant, a d'autres égards , moins 
âufaeuse qu'elle ne l'avait été depuis le commencement de notre 
captivité. Nous nous promenions, nous allions visiter nos con- 
Jrérei lesprisonniers.etnousjouionsaveceuxà vingt jeux diffé- 
rents. Quandje dis nos confrères, je parte de ceux des prisonniers 
dont le ton nous convenait: les jacobins, au contraire, qu'on 
avait commencé à emprisonner depuis quelques mois , et dont le 
nombre augmentait journellement dans le fort , y faisaient ton- 
jours bande à part , et i^ous avions encore moins d'envie qu'eux 
de supprimer la ligne de démarcation. Ceux qu'on avait renfer- 
més sous clef étaientcomme de vrais tigres; et lorsque nous pas- 
sions près de leurs grilles pour nous rendre d'un endroit à i'au- 
tre,ils nemanquaientjamaisde vomir mille injures contra nous, 
notre famille, et tous les ci-devant, pour lesquels ils prétendaient 
avoir été beaucoup trop doux lorsqu'ils avaient eu le pouvoir en 
main. 
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Vers la Bo de février i7gâ,oncaDsentitànou3chaDgerde to- 
^emenl, ce que nous désirions d'autant plus, que pour arriver 
jilgqu'â nous il fallait nécessairement passer devant les fenêtres 
de M. le prince deConti, et que l'oisiveté , l'âge et l'inquiétude 
portaient notre vieux parent à la curiosité , au comméra)i;e \ ce 
qui , joint à la froideur qui subsistait toujours entre nous , ren- 
dait ce proche voisinage gênant et désagréable, IL fut d'autant plus 
aise lui-même de notre changement de It^ement, que, s'empa- 
rant de nos chambres et y rétablissant la communication avec les 
siennes, il se trouva beaucoup pins au large. Notre ancien voi- 
sÎD La rguier ayant obtenu saliberté, ainsi que la plupart des pri- 
sonniers qui avaient été enfermés du temps de Robespierre, 
M. le prince deContijoignità son appartement la petite chambre 
du procureur, qui était claire et sans grilles. Quant à nous, nous 
eâmes en partage deux petites chambres claires et propres, avec 
un cabinet pour Louis et une petite cuisine. Nos fenêtres n.'étaient 
point grillées , et donoaient sur la mer ; mais on avait d'autant 
raoins d'inquiétude à cet égard , que , vu leur eitr^e hauteur, 
on ne pouvait imaginer qu'elles offrissent un moyen de s'échap- 
per à des gens qni avaient tout le fort |Nur prison. D'ailleurs, à 
cetteépoqne on s'enoccupaitfort peu; les administrations étaient 
mieux composées ; les commissaires delà convention, ou repré- 
sentantsdu peuple, n'étaient plusdes hommes féroces ni des per> 
Bécuteurs ; enfin , tout le système de rigueur était , Dieu merci , 
passé de mode ; ou s'il existait encore à quelques égards, c'était 
uniquement contre ceux qui en avaient longtemps fait leurs hor- 
ribles délices, les jacobins. Ma mère avait été depuis quelques 
mois transférée, du Luxembourg, dans une maison de santé, 
rue diaronne, où elle était à peu près sur sa parole , en bon air, 
et â portée de soigner sa santé délabrée. Elle nous manda qu'elle 
avait de grandes espérances devoir incessamment notre sort s'a- 
méliorer beaucoup, et de pouvoir même nous serrer dans ses 
bras. Ses lettres, les adoucissements de tout genreque nous éprou- 
vions , et dont nous sentions d'autant plus vivement le prii 
que nous en avions été privés bien cruellement depuis près de 
deux ans que nous étions en prison; la bonne tournure que pre- 
naient les affaires de notre malheureux paya; enfin , tout nous 



D.3i.za..ï Google 



834 HBUOIBBS BB 8. A. S. 

encourageait à l'espoir, et, sans dimiBuer notre extrËme désir de 
recouvrer notre liberté , nous bisait attendre plus patiemment 
r«f[et des espérances qu'on nous donnait alors de toutes parts. 
Kous obtînmes qu'on nons payât le reste de nos douze mille 
francs ; et quoique ta dépréciation des assignats , qui augmentait 
sensiblement chaqne jour, etlt réduit de beaucoup la valeur de 
cette somme, nous nous trouvions henreux de pouvoir profiter 
de ce secours avant qu'il fille eotièrement réduit à rien. Notre 
traitement journalier fut encore un peu augmenté, mais non pas 
en propoitioo de la perte énorme des assignats; et il edtété tout 
à fait insuffisant pour notre subsistance sans l'autre secours. Il 
noos arriva de plus , verscetteépoque.unrenfortconaidérable : 
soixante et douze louis en or, que j'avais laissés à Nice au nio> 
ment de mon arrestation , me furent renvoyés par celui qui en 
était resté dépositaire. Notre excellente amie madame deB.... 
avait aussi l'attention de nous faire passer de temps en temps des 
petits objets agréables ou utiles; et tout cela adoucissait infini- _ 
ment notre sort. Plusieurs mois se passèrent ainsi , sans qu'il 
nous arrivât rieu de remarquable , si ce n'est un jour que nous 
dtoioos chez des jeunes^iens royalistes qu'on avait enfermés au 
fort pour avoir fait du traiu à la Comédie , et tenu des propos 
violents contre la convention. Ëcbanffés malgré nous par des vins 
du Midi, nous fîmes eborus dans des chansons antirépublicai- 
nes, ce qui nous attira une déoonciation eu forme de la part des 
prisonniers jaeobtns qui avaient entendn nos chansons , et qui 
voulurent y voiries indices d'un grand complot. Ils ajoutèrent, 
comme une preuve de plus de nos perfides inteations , que nous 
avions trouvé le moyen de nous procurer des armes, et que nous 
les avions cachées dans nos chambres. Ce demiOT fait était vrâî : 
uous possédions deux ou trois sabres ou briquets de grenadiers, 
que des soldats nous avaient vendus; mais de vouloir les faire 
servir à l'exécution d'un complot , c'est ce qui ne pouvait Lomber 
sous le sens. Noua ne nous en étions munis que pour pouvoir nous 
défendre , en cas de besoin , contre les jacobins, qui étaient alors 
en très-grand nombre dans le fort , et mena^ient souvent de 
nousjouerquelquetourdeleur métier. Heureusement pour nous, 
le représentant du peupieauquel cette dénonciation fut faite était 
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OD homme modéré ; il avait même de fort bons seotimeots : sod 
nom était Mariette. 11 fit aussitôt venir le commaodaDt du fort , 
et le cliargea de nous iastruire de la déDOQciatioa qui venait de 
lui être faite , eu nous assurant qu'elle n'aurait aucune suite, 
paice qu'il méprisât la source dont elle partait, et qu'il pensait 
que personne ne devait s'étonner ni s'offenser que nous fussions 
royalistes; que quant aux armes, il nous priait de les rendre; 
et qu'au lieu de faire visiter nos cbamlires, comme c'était l'usage 
en pareil cas , il se contenterait sur cela de notre parole d'bon- 
nenr. Il était impossible d'agir plus loyalement. Nous rendîmes, 
comme de raison, lesarmes que nous avious , et nous fûmes ei> 
trémement sensibles à un genre de procédés auquel nous étions 
peu accoutumés. Un représentant de la même trempe que la plu- 
part de ceux qui avaient précédé celui-là n'eût pas manqué, sur 
une pareille dénonciation , de nous mettre au cachot , et de nous 
expédier ensuite par un procès révolutionnaire. Mariette ne réa- 
ssemblait pas du tout i ses féroces confrères: Un jour, passant 
en bateau devant le fort , et nous ayant aperçus, à une fenêtre , 
ilâta son chapeau, et nous saluafort poliment, quoique sans af- 
fectation. On peut concevoir qu'une bagatelle de ce genre fasse 
plaisir, dans une situation commecelle où nous étions alors, J'i< 
gnore quelle a été à d'autres égards ta conduite politique de 
Mariette , et ce qu'il était avant la révolution ; il a en général 
fait peu parler de lui, excepté à Marseille, ou il a gagné l'estime 
des honnêtes gens , et soulevé contre lui la haine implacable des 
jacobins. Quant à ces derniers , on en amenait tous les jours au 
fort ; et vers le commencement de mai ils furent tous enfermés , 
les uns au cachot , d'autres dans les chambres ; on poussa même 
la rigueur à leur égard jusqu'à empêcber leurs parents ou amis 
de leur apportera dîner, comme ils le faisaient auparavant. Ceux 
qui avaient de l'argent parvenaient cependant à se procurer à 
manger et à boire; mais les autres étaient exactement réduits au 
painetà l'eau. Leur ragedevaitêtrepousséeàson comble, mais 
ils ne la manifestaient plus ; car ces mêmes êtres qui avaient ins- 
piré jadis tant de terreur en éprouvaient à leur tour les effets. 
Ce fut vers ce temps que se formèrent les compagnies de Jésus 
et celle des Enfants du soleil, qui ont depuis été fameuses dans 
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le Hiiii : dies étaient composées de Jeunes geas dont les parents 
avaient été sacrifiés par les jacobins , et qui se croyaient autorisés 
à venger leur mort par le meurtre de tous ceuxd'entre ces misé- 
rables qu'ils pouvaient trouver. Souvent, lorsqu'ils en rencon- 
traient qu'on amenait en prison , ils se faisaient jour à travers 
ceux qui les gardaient, et les accablaient de coups de sabre. Nous 
vîmes plusieurs de ces horribles scènes se passer à l'entrée du 
fort. Ils disaient en outre ( en criant à tue-téte , pour que les 
prisonniers les entendissent) que si on ne s'empressait pas de 
faire justice de tous les scélérats qu'on tenait en prison , ils se 
chargeraient de ce soin , et suivraient à cet égard l'exemple des 
Lyonnais ' . On conçoit que ceuï à qui s'adressaient de pareilles 
menaces fussent assez inquiets pour ne plus se livrer à leur fu- 
reur ; et plût à Dieu qu'on se fût contenté d'avoir produit cet ef- 
fet , sans se rendre aussi criminel que ces scélérats eux-mîmes ! 
nous n'eussions pas été témoins de l'borrible événement qni ar- 
riva peu de temps après , et dont je vais faire le récit. 

Le 6 juin de cette année 1795, vers cinq heures après midi , 
tandis que nous étions occupés, Beaujolais à lire et moi A des- 
siner, nous entendîmes tout d'un coup des cris de : "Aui armes! 
levez le pont ! ■ Et, courant aussitdt à la (enétre qui donnait sur 
la cour, nous vîmes les soldats de garde accourir à leurs postes, 
s'emparer de leurs armes , et se porter à la hSte vers le pont-le- 
ris. Un moment après, ces mêmes soldats revinrent en désordre, 
suivisd'unefouled'faommesarmésdesabresetde pistolets, sans 
uniformes , et la plupart ayant leurs mancbes retroussées jus- 
qu'au-dessus des coudes. Au milieu d'euK était un officier qu'on 
portait, et qui paraissait blessé. Ha choutaieot à tuetéle le cou- 
plet de la chanson appelée feAdnd/c^ujiieupfe, d<»tt les derniers 
vers étaient : 

Mânes plaiDtirs de 1' 
A|ui&ez-yous dans v 
Le jour lardîfde la 
Fait ealiii pîlir vos 
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11 était impossible d'avoir le (ooindre doute sar les intentions 
de ces forcenés, et même sur la facilité svec laquelle ils pour- 
raient les exécuter, puisqu'ils claient parvenus à entrer dans le 
fort , et que les soldats ne paraissaient leur opposer autnine ré- 
sistance. Il était certain que nous n'étions pas du nombre de 
ceux auxquels ils en voulaient; mais il ne l'était pas autant 
qu'étant ivres comme ils paraissaient l'être, et comme ils l'é- 
taient en effet, ils ne coramisseot quelque erreur dojit nous pou- 
vions devenir les victimes. Ces réflexions s'offrant à nous à la 
bâte , nous nous hâtâmes de nous barricader aussi bien qu'il 
nous fut possible. Broches , chenets, bûches, tables et chaises, 
furent empilés en un moment contre la porte; et, dans le cas 
où tous ces remparts eussent été forcés , nous étions déterminés 
à nous sauver par les fenêtres qui donnaient sur la mer. A peine 
avions-nous fini de nous barricader ainsi , qu'on frappe à notre 
porte. Nous ne répondons pas d'abord. On redouble en criant : 
■ Ouvrez , qui que vous soyez ! Nous ne voulons pas vous fuire 
du mal ; nous apportons l'adjoint du commandant du fort qui 
se meurt, et que nous ne pouvons mettre nulle part ailleurs, 
car toutes les chambres sont fermées » Nous répondîmes alors 
que si nous pouvions offrir quelques secours à l'adjoint, nous 
le ferions avec empressement ; mais que nous leur demandions 
de considérer que nous n'étions nullement en prison pour cause 
de jacobinisme, et qu'il s'agissait pour nous précisément du 
contraire. Ils répliquèrent qu'ils le savaient, et nous recomman- 
dèrent d'ouvrir vite, parce qu'il n'y avait pas de temps à perdre. 
Sur cette assurance , nous nous déterminâmes à ouvrir. Aussi- 
tôt dix ou douze jeuues gens assez bien habillés , mais les man- 
ches retroussées et le sabre à la main , entrèrent en portant l'ad- 
joint, qu'ils déposèrent sur mon lit. Ensuite , nous adressant la 
parole, > N'êtes- vous pas, nou&dirent-ils, messieurs d'Orléans?» 
Et, sur notre réponse affirmative, ils nous assurèrent que loin 
de vouloir attenter à notre vie , ils la défendraient de tout leur 
pouvoir si elle était en danger; que l'acte de justice qu'ils al- 
laient exercer contribuerait autant à notre sûreté qu'à la leur et 
a celle de tous les honnêtes gens; puis ils nous demandèrent de 
l'eau-de-tie , dont assurément ils ne paraissaient avoir aucun be- 
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soin. Nous n'en avions pas; mais ils troufèreat une bouteille d'a- 
Dksette, dont ils se versèrent dans des assiettes à soupe; après quoi 
ils sortirent en nous. recommandant d'avoir soin de l'adjoint; et, 
soit pour le garder, soit pour empéctier que leurs camarades ne 
commissent à notre égard quelque fatale erreur, ils laissèrent un 
d'entre eux en sentinelle à noire porte. L'adjoint était pâle 
comme un mort, et nous eûmes assez de peine à lui faire re- 
prendre connaissance; mais il n'était pas blessé : on s'était eni- 
presséde le désarmer sans lui faire la moindre égratiguure, et 
l'effroi que lui avait causé cette cérémonie, joint à toutes les 
cooséiguences qui allaient en résulter, avait été la seule cause de 
son évanouissement. Revenu à lui , il voulut sortir pour tâdier, 
disait-il, de s'opposer à l'borriblescènequi allait se passer; mais 
il trouva à la porte deui sentinelles postées par les massacreurs, 
qui l'en empécbèrent. Dans ce momeut , nous entendîmes eo- 
foncer â grands coups la porte d'un des cachots de la seconde 
cour, et bientôt après des cris affreux , des gémissements décht* 
rants, et des hurlements de joie. Le sang se glaça dans nos vei< 
nés, et nous gardâmes le silence le plus profond. Au bout d'en- 
viron vingt minutes que dura la boucberie de ce cachot , nous 
entendîmes l'horrible troupe revenir dans la première cour, sur 
laquelle donnait une de nos fenêtres ; et, nous étant approchés 
par un mouvement machinal impossible à décrire, nous les vt- 
mes qui s'efforçaient d'enfoncer la porte du cachot n" i , placé 
prédsément en face de notre fenêtre , et dans lequel il y avait 
une vingtaine de prisonniers. Ils en avaient delà égorgé environ 
vingt-cinq dans l'autre cachot. Ceux du n" 1, dont beureusemeot 
pour eux la porte s'ouvrait en dedans, se barricadèrent si bien, 
qu'après avoir travaillé inutilement pendant plus d'un quart 
d'heure â l'enfoncer, les massacreurs l'abandonnèrent après 
avoir tiré quelques coups de pistolets à travers les barreaux, et 
avoir promis qu'ils reviendraient lorsqu'ils auraient expédié les 
autres. 

Vers six heures , le commandant du fort nous fiit amené par 
deux de ces messieurs , qui ne lui avaient laissé que le fourreait 
de son sabre, et qui l'enfermèrent avec son adjoint et nous. Il 
s'était présenté au pont-levis, qu'il avait trouvé levé, et, ne pou- 
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Tant parvenir à le ^re baisser , il avait pris le parti d'escalader 
par le fossé ; mais en arrivant dans le fort on Tarait désarmé et 
conduit chez nous. Il jurait, il tempêtait, il se mordait les 
poings , et reprochait à son adjoint la pâleur et l'effroi qui se 
peignaient sur son visage. On entendait toujours les cris des 
TÎetinieg, et les coups de pistolet, de sabre et de massue des 
égorgeurs. Vers sept lieures, nous entendîmes an coupde canon 
tiré au fort, et nous sûmes depuis qu'il Tavait été par les assas- 
sins contre le cachot n° 9, dont les prisonniers, su nombre de 
plus de trente, furent mitraillés et brûlés-, car pour que ïabesogne, 
suivant leur odieuse expression, allât encore plus vite, ils 
avaient imaginé de mettre le feu au cachot, après y avoir fait 
entrer une grande quantité de paille par les soupiraux. Il était 
prés de neuf heures , et nuit close, lorsque nous entendîmes crier 
dans la première cour : ■ Voici les représentants du peuplel il 
faut baûser le pont , car ils menacent de nous traiter en rebelles 
si nous différons un moment. — Je me f... des représentants, 
dit l'un d'eux , et je brûle la cervelle au prunier I5che qui vou- 
dra leur obéir. Allons , camarades , à la besogne ! nous aurons 
bientôt Uni. >> Pendant qu'ils s'éloignaient, les soldats de la 
garde baissèrent le pont; et les représentants entrèrent au mi- 
lien de flambeaux , et suivis d'un grand nombre de grenadiers 
et de hussards à pied. ■ Malheureux ! s'écriérent-ils en entrant, 
faites cesser votre h(mible carnage ! Au nom de la loi, cessez de 
vous livrera ces vengeances odieuses! > Plusieurs répondirent : 
■ Si la loi nous avait fait justice de ces scélérats, nous n'au- 
rions pas été réduits à ta nécessité de nous la faire nous-mêmes. 
Maintenant le viu est tiré, il faut le boin. » Et le massacre con- 
tinuait toujours. ' Grenadiers, crièrent la représentants, hâ- 
tez-vous d'arrêter ces forcenés, et qu'on nous fasse venir le 
commandant du fort. Oit est-il donc.' > Ou leur apprit qu'il 
était enfermé dans une chambre en haut, et ils s'y firent con- 
duire. Ces représentants étaient Imard et Cadroy. Eu entrant 
dans notre chambre , ils demandèrent au commandant compte 
de ta conduite , et ils parurent convaincus de l'impossibilité où 
il avait été de s'opposer à cette horrible scène-, puis, s'asseyant 
sur noe lits, rïseplaignant de l'excessive chaleur, ils demandé- 
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reot à boire : on leur apporta du tîr. Isnard le repoussa, ea 
criant d'un ton tragique : Ceit du sang! On lut o^it ensuite 
del'atiisette, et il l'avala sur-le-champ.Un moment après, comme 
notre chambre se remplissait de monde , ils passèrent dans celle 
à cfité pour y délibérer, et s'y enfermèrent avec le commandant. 
Au bout de quelques minutes ils rentrèrent. Cinq ou six mas- 
sacreursarrivèrent alors, tout converts de sang. « Représentants, 
dirent-ils, laissez-nous achever notre besogne; cela sera bientôt 
fait, et TOUS vous en trouverez bien. — Misérables! vous nous 
faites horreur ! — Nous n'avons fait que venger nos pères, dos 
frères, nos amis; et c'est vous-mêmes qui nous y avez excités. — 
Qu'on arrête ces scélérats! » s'écrièrent les représentants. On 
en arrêta eu effet quatorze, mais ils furent relâchés deux jours 
après. 

Ainsi se termina cette soirée , dont le résultat fut la mort de 
quatre-vingts malheureux, parmi lesquels, entre beaucoup d'in- 
nocents , se trouvait un cordonnier qui n'était enfermé que pour 
avoir crié : • Vive le roi ! ■ Aucun des grands scélérats ne perdit 
la vie : le cachot n° I en contenait plusieurs, et ne put être en- 
foncé; la tour en était remplie, et les massacreurs ne purent 
'pas y pénétrer. Le lendemain , le fort était encore jonché de ca- 
davres et de mourants, comme un champ de bataille. On y 
voyait aussi d'affreuses mares de sang; et, pour que rienne man- 
quât à l'horreur de ce lieu, l'air y était empesté par la fumée 
qui s'exhalait des cacliots brûlés. Ce fut seulement alors que 
nous découvrîmes avec horreur, sous nos lits et sous quelques 
unes de uos chaises, trois ou quatre poignards ensanglantés jus- 
qu'à la garde; il est probable qu'ils y avaient été jetés par ceux 
des assassins qui avaient voulu se débarrasser de ces preuves de 
leurs crimes , après s'être introduits dans notre chambre au mi- 
lieu de la foule qui suivait les représentants. Plusieurs fictioies 
de ce massacre y survécurent deux ou trois jours , et expirèrent 
ensuite dans des souffrances d'autant plus affreuses qu'on ne 
s'empressa nullement (le leur donner du secours. Eu traversant 
le fort le surlendemain de cette horrible soirée, je m'entendis 
appeler par une voix plaintiveetsuppliante, qui sortait du fond 
d'un cachot. Je m'en approchai , et je reconnus un homme qui 
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avait été ofiQcJer municipal, et ijui, comme tel, m'avait gardé 
au palais : il passait pour un enragé jacobin , mais je n'avais pas 
eu personnel lemeut à m'en plaindre ; d'ailleurs il soufA^it. " Ci- 
toyen, me dit-il, je suis mourant;j'étais enfermé dans le cacbot 
n" 6 lorsqu'on y mil le feu, et Je ne sais commentj'ai pu survivre 
à tous les malheureux qui y ont péri. Plût à Dieu que j'eusse suc- 
combé comme eux ! je n'aurais paseu à souffrir le martyre dans 
lequel je gémis encore ; mais, par pitié, faites-moi donner du se- 
cours , ou qu'on m'acbève 1 car rien ue peut égaler les tortures 
que j'éprouve. » Je lui promis de faire moti possible pour lui 
obtenir du secours, et je courus aussitôt cbez le commandant 
<}u fort , pour lut représenter ce qu'il y avait de barbare à lais- 
ser ces malbeureux dans un pareil état, sans leur accorder la 
moindre assistance. « J'ai déjà fait demander un chirurgien, 
me dit-il; ce n'est pas ma faute s'il ne vient pas ; et tous ces 
gueux-là ont fait périr assez d'bonnétes gens pour qu'ils crèvent 
sans qu'on les pbigne. — Je ne les aime pas plus que vous, lui 
dis-je; mais, outre que parmi ceux dont je vous parle il peut 
s'en trouver d'innocenls, ce serait se rendre aussi coupable que 
le plus sanguinaire d'entre eux, que de les laisser périr ainsi. 
_ Je m'en vais envoyer encore pour faire venir ce chirurgien , 
et c'est tout ce que Je puis faire; car si Je voulais leur adminis- 
trer moi-même ce secours ils seraient vraisemblablement gué- 
ris d'une tout autre manière. » Le chirurgien arriva, mais trop 
tard ; et le malheureux dont j'avais plaidé la cause mourut, 
iiiasi que plusieurs autres. 

Un Anglais , qu'un corsaire avait pris i bord d'un bâtiment 
marchand dont il était subrécargue, avait été amené au fort, 
comme prisonnier de guerre , deux jours avant le massacre. Le 
pauvre bomme fut , comme on peut croire , saisi de terreur a 
la vue de cette scène inattendue, d'autant que, n'en connaissant 
ni la cause ni les auteurs , it était convaincu que les massacreurs 
étaient des jacobins, qui ne manqueraient pas de l'expédier 
commeAnglais.il ne parlait pas un mol de français, élue l'en- 
tendait pas davantage. Comme nous étions les seules personnes 
du fort qui parlassent anglais , on eut recours à noua pour com- 
muniquer avec lui. Il fut enchanté de trouver à qui parler, nous 
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assura que sa détention avait été contraire k toute espèce de 
justice, et nous demanda notre intercession poor tâcher de 
le faire sortir. Je lui fis mettre ses griefe par écrit, et je lui 
rédigeai plusieurs pétitions; mais, quoiqu'on promit d'yfejre 
'droit, le tempss'écoalait, et notre homme restait toujours au 
fort, séchant d'impatience et d'ennui. Il se plaignait amère- 
ment de oe qu'indépendamment du désagrément de sa situa- 
tion , ses affaires en souffraient de la manière la plus f3cheuse. 
Touchés de son malheur, nous lui proposâmes de le faire sau- 
ver. Il accepta la proposition avec joie. Comme il avait de l'ar* 
gent chez un banquier de Marseille , nous lui fîmes retenir, 
souB un nom supposé, son passage â hord d'un bâtiment da- 
nois qui devait mettre à la voile sous peu de jours. Un ancien 
prisonnier, nommé Joliot ,. pauvre diable , bien iutentiouné et 
très-déterminé, que nous employions souvent à bire nos 
commissions, et qui avait obtenu sa liberté, se chargea de por- 
ter sa valise à bord, et deie munir d'une corde qu'il attacherait 
tai-méine au rempart , et le long de laquelle l'Anglais n'aurait 
qu'à se laisser glisser jusqu'en bas , oit il trouverait un bateau 
qui le conduirait à bord du bâtiment danois. Ainsi fut dit, ainsi 
Alt iail. La veille du départ du bâtiment , nous avertîmes l'An- 
glais de se tenir prêt à partir le soir, et de se confier entièrement 
aux soins de notre homme, qui, en effet, s'acquitta psrTaile- 
ment de sa commission. L'Anglais s'embarqua, partit, et nous 
n'en entendîmes plus parler. Le lendemain de sa fuite , on vint 
nous demander ce qu'il était devenu, et noua affectâmes, comme 
de raison , une grande snrprise en apprenant la nouvelle de sa 
disparition. Je ne sais si on nous soupçonna d'y avoir contribué; 
mais comme on ne pouvait le prouver d'aucune manière, l'af- 
faire en resta là, et le concierge en fut quitte pour une bonne 
semonce. On s'étonnera peut-être que , pouvant aussi facilement 
faire sauver un confrère prisonnier, nous ne fissions pas usage 
de cette faculté pour nous sauver nous-mêmes. Mais d'abord no- 
Ire situation était infiniment plus douce qu'elle ne l'avait été 
depuislongtemps,etla presque certitudede pouvoir nous écliap- 
per quand bon nous semblerait diminuait beaucoup, à cet ^ard, 
notre vive anxiété. Hous recevions en outre de ma mère les assu- 
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raDces les plus positives que la liberté allait nous être rendue, et 
cet espoir nous détournait d'un parti que nous nous croyions 
toujours à portée de prendre, et qui d'ailleurs contrarierait 
beaucoup les vues et les intentions de celle h bquelle nous de- 
vions tant de dérérence et de tendresse. Rous nous efforcions, 
donc de prendre encore patience. 

L'événement qui arriva vers la fin d'aoât ne contribua pas 
peu à épuiser ce qui nous eu restait encore. M. le prince de 
Conti ■ et ma tante ■ obtinrent leur liberté : elle n'était pas 
totale, parce qu'ils afaieut déclaré ne point vouloir sortir de 
France ; niais on leur donnait une ville pour prison : Autun à 
l'un, et UouliDsà l'autre, avec la perspective d'être même, sous 
très-peu de temps, affranchis de celte petite gène. Hous nous 
réjouîmes sincèrement du succès des démarches de nos parents, 
qui d'ailleurs en étaient transportés : mais comment nous lais- 
sait-on en prison lorsqu'on leur rendait la liberté, nous qui 
n'y étions qu'en vertu du même décret qui les y retenait eux- 

I Le prince dt ContI ni d'abord II CMlit prlocuiui pirUl ponr l'EgpigDi: 
ftmtiriuil dl u nadre i Ktltn, puil ello habita Barfoloua juEqa't la m- 
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racines? Quoi qu'il en fdt, dous les féllcttâroes de tout notre 
coeur , et les accompagnâmes à leur sortie jusqu'à notre extrême 
frontière, c'est-à-dire Jusqu'au pont-levis. Cependant, malgré 
touies les promesses de ma mère , qui commençaient à nous 
|iaca)tre fondées sur des espérances au moins bien vagues , nous 
restions au fort Saint- Jean, oubliés, et plongés dans la mélaD- 
colie. Ma mère répondait aux pressaotes observations que nous 
lui adressions à ce sujet , que notre oncle et notre tante n'étaient 
pas dans le même cas que nous ; que l'an par son âge et l'audv 
par son seie ne pouvaient donner aucun ombrage , tandis que 
nousdeviousnécessDirement en causer-, que cependant on allait 
nous accorder notre liberté, mab sous condition d'en aller jouir 
hors de France : cette condition ne nous effrayait pas du tout 
Mais pourquoi, encore une fois, ne pas prendre une détermina- 
tionà notre égard, comme à l'égard de nos parents P On répondait 
que les comités avaient trop d'affaires pour s'occuper de la nâtre ; 
mais qu'aussitôt après la conclusion du grand ceuure delà 
eotistitution on songerait à nous. Cependant le temps s'écoulait, 
la constitution s'achevait , et on ne faisait rien pour nous. C'était 
encore après l'acceptation qu'on avait ajourné notre demande. 
En attendant , la tournure des affaires générales devenait moins 
favorable de jour en jour. I.es jacobins , dont le règne odieux et 
sanguinaire semblait ne pouvob- jamais renaître , commençaient 
à relever la tête avec audace : on les faisait sortir de prison, et la 
journée du 13 vendémiaire ou 4 octobre , dans laquelle la 
convention parvint k désarmer les sections de Paris qui s'étaient 
déclarées contre elle, semblait enfin devoir assurer leur triomphe. 
L'arrivée de Fréron, en qualité d'agent du gouvernement, 
augmenta notre inquiétude; et nos alarmes furent portées au 
comble par les mesures qu'il s'empressa d'adopter, et par la pro- 
tection ouverte qu'iWecorda aux jacobins les plus déterminés ; 
il ne se contenta pas de leur rendre la liberté, mais il en composa 
toutes les administrations , et il en chassa les honnêtes gens, il 
jMursuivait même déjà ces derniers ; et ceux qui du temps de 
Bobespierre avaient été obligés de cherclier leur salut dans la 
fuite eurent encore recours a cette triste ressource. Nous avions 
alors pour commandant du fort un nommé Bétemps, qui. 
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quoique l'ayant été du temps de Robespierre, était un fort brave 
homme. Il n'a?ait presque jamais caché sou anlUacobinisme , 
.et s'était toujoun conduit envers nous d'une manière parfaite. 
Il ne commandait pas lors du massacre, afautété employé dans 
ce temps à un autre service ; mais il fut rappelé quelque temps 
après, etoontinua de tenir les Jacobins, dont le fort était rempli, 
avec la plus stricte rigueur, tandis qu'il nous accordait tous les 
adoucissements qui dépendaient de lui. Il nous permettait île 
noushaignerdanslamei, et nous laissait même aller déjeuner 
sur la rive opposée. Fréron fut instruit de ses sentiments , et 
notamment du mépris qu'il affectait étmirdiment de témoigner 
pour lui. n Gt dire à Bétemps de se rendre citez loi. Béteraps s'y 
refusa; et lorsque les commissaires de Fréron vioreot an fort 
il eut l'imprudence de les appeler eib gredins , servUeurt du 
plat sultan, etc. IjB plat tidlan n'Iiésita pas, comme on peut 
croire , à se venger d'une pareille insulte : il décerna aussitât on 
mandat d'arrêt contre lui; et nous étions dans sa chambre 
lorsqu'on vint l'avertir que les |;endarmeB arrivaient pour l'ar- 
rêter : • Qu'on me donne mes pistolets , dit-il froidement, et 
qu'on m'amène un bateau sous mafenâtre. Si tes b m'attra- 
pent, jeveux au moins qu'il leur en coOte clierï >> Cependant 
il n'accéléra nullement sa marche, et il eut le bonheur de s'é- 
chapper avant que les gendarmes n'arrivassent à son apparte- 
ment. Ils le dtercbèrrat dans tout le fort, jurèrent, tempêtèrent, 
et se saisirent de son secrétaire, contre lequel Fréron avait aussi 
décerné un mandat d'arrêt. Pendant ce temps , Bétemps s'était 
allé cacher chez un de ses amis , qui le fit embarquer et partir 
pour Livoume quelques jours après , malgré tentes les perquisi- 
tions de Fréron. Il eut soin de le remplacer au fort par ud 
nommé Grippe, ancien caporal , jacobin enragé , qui s'enivrait 
tous les jours. Tout ce qui se passait alors nous paraissait être 
le commencement du retour de ces a^eui temps dont l'idée 
seule faisait tressaillir. Nous pensSmes donc, après une mûre 
délibération , qu'il était urgent de profiter de la faculté que nous 
avionsencorederompre nos liens avant qu'on ne nous le rendit 
impossible en, nous replongeant, comme auparavant, dans 
quelque cachot, et vraisemblablement pour ne plus nous en tirer. 
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Bétemps Dons afait promis, quelques jours a?ant sa fuite, de 

fadliter la nâtre, et de s'eu aller avec nous. « Tempusettf. 

catnpvm, « nous disait-tl en riant; mais le mandat d'arr£t de 
Frérôn précipita tellement son départ , que nous n'eûmes pas 
le temps de cooeerter le nôtre avec le sien. Im commandant 
Grippe , dont le nom me rappelle des souvenirs si pénibles , 
avait fait renouveler les consignes, et ne laissait plus entrer dans 
le fort que ceui qnî y venaient pour affaires de service , ou 
nos domestiques, qu'il était obligé, conformément aui anciens 
ordres, de laisser aller et venir ;jedis nos domestiques, car, indé- 
pendamment de Louis, nous avions pris une servante nommée 
Françoise. 

Notre première mesure fut de nous assurer d'un passage à bord 
de quelque bâtiment italien dont ledépart fût prochain. Un capi- 
taine toscan consentit à se charger, pou r un prix très- raisonnable, 
de deu^ jeunes gens et de leurs domestiques, pourvu qu'ils 
fussent munis de passe-ports, ou sinon il lui fallait wamonttPor. 
Cette difllculté nous parut d'abord effrayante ; mais nous appri- 
mes bientôt après qu'un écrivain delà commune ou municipalité 
vendait pour deux ou trois louis des passe-ports eu blanc, et 
gagnait sa vie à ce petit commerce. Nous en proStâmes avec 
empressement, et quatre louis nous procurèrent à chacun un 
passe-port, que nous remplîmes ànotre fantaisie, ayant soin 
d'y mettre des noms supposés, M d'indiquer des âges un peu 
différents des nôtres; le tout terminé par un signalement bien 
exact. Possédant ce trésor, nous conctllmes notre marché avec 
le capitaine toscan, qui devait partir pour Livoume trois ou 
quatre jours après. Toute cette affaire était menée par la même 
personne qui avait fait sauver Bétemps , et qui , craignant elle- 
même le retour du jacobinisme, s'était décidée à partir sur le 
même bStiment que nous. Quoique nous fussions à peu près 
sûrs de pouvoir sortir par le pont-levis , en attendant pour cela 
le déclin du jour et nous enveloppant bien dans nos manteaux , 
nous pensâmes cependant que , dans le malheureux c» où l'un 
de nous serait reconnu et forcé de rentrer, il fallait nous munir 
d'une corde, a6n qu'il pât se sauver par la fenêtre, tandis que 
l'autre, au bout d'un délai convenu, viendrait, au pied de la 
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tourqtH baigne la mer , repêcher son camarade a?ec un bateau. 
On verra combien cette précaution était nécessaire , et combieR îl 
Pliait Are malheureui pour que toutes nos mesures fussent aussi 
cruellement déjouées. 

Le jour du départ du bâtiment était flié ; nous nous prépa- 
râmes à décamper la veille, i l'entrée de la nuit. Nous avions 
préalablement fait sortir par Louis, en plosiears voyages, le 
peu d'effets que nous voulions emporter, et nous devions pas- 
ser la nuit cbez une parente de la pwsonoe qui avait dirigé 
toute l'affaire, pour nous embarquer ensuite, et partir tous 
ensemble su point du jour. Après avoir dîné assez légèrement, 
car notre anxiété nous laissait peu d'appétit, nous attendîmes 
avec impatience que l'obscurité noua permit d'exécuter notre 
grand projet. 

nous étions alors au IS novembre , et il faisait nuit close à 
cinq heures et demie ; en conséquence , l'heure de notre départ 
fut fixée à cinq heures un quart. Nous convînmes de ne pas 
sortir tous deux ensemble , afin de donner moins de prise aui 
soupçons, et nous décidâmes que Beaujolais partirait d'abord 
avec Louû, et que quelques minutes après je m'acheminerais 
tout seul ,' et que je le rejoindrais sur le port , où il m'attendrait 
en marchant un peu plus lentement. Dans le cas où je n'aurais 
pas rejoint Beaujolais au bout de dix minutes , il était convenu 
qu'il se tiendrait pour averti qu'il m'avait été impossible de sortir 
parlepont-levis, et qn'il viendrait avec un bateau me chercher 
au bas de la tour. Avant de se mettre en marche , Louis alla 
examiner les environs du pont-levls, et s'assurer qu'il ne s'y 
trouvait ni commandant ni personne qui pût nous reconnaître ; 
et lorsqu'il nous en eut fait un rapport favorable j'embrassai 
Beaujolais avec la plus vive agitation. J'eus de la peine à me sé- 
parer de lui pour le laisser partir, quoique j'eusse tout espoir de 
l'aller rejoindre dans le moment. Il partit avec le fidèle Louis. 
Les cinq minutes qui s'écoulèrent après son départ me panir«it 
horriblement longues ; enfin , au bout de ce temps , n'entendant 
rien, je m'enveloppai dans mon manteau, j'enfonçai mon chapeau 
sur mes yeux , après avoir fermé à double tour la porte de notre 
chambre, et me flattant de n'y plus jamais rentrer. Je passe devant 
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quatre sentinelles, auctue De m'aiT£te;je franchis le fatal pont, 
et , me croyaot déjà ea liberté , j'adresse au ciel les plus sincè- 
res actions de grdces pour ma délivrance. Mais je comptais 
sans mon hôte, et le proverbe ne mentit pas. A peine svais-je 
fait quelques pas que je rencontrai ce maudit hôte , c'eat-à-dire 
le commandant du fort qui rentrait chez lui. Je le reconnus aus- 
sitôt su manteau blanc qu'il portait; mais, faisant bonne COD- 
teDance, j'e«pérais qu'il ne prendrait pas garde à moi. Vain 
espoir] il m'aborde en me demandant où je vais. « Que vous im- 
porte, citoyen ? je ne vous connais pas. — Je suis commandant 
du fort, et je viens de vous en voir sortir. — Cela est vrai; J'y 
ai dîné avec un canonnier de mes amis , et je vous l'aurais dit 
sur-le-champ si je vous avais connu. — Non , vous êtes un pri- 
sonnier; et, morbleu! vous aurez la bonté de rentrer, car je 
réponds de vous. — Vous vous trompez beaucoup, je vous as- 
sure ; et TOUS me prenez pour un autre. — Non ; vous êtes l'ainé 
des Orléans, et je vous répète que si vous ne rentrez pas à l'ins- 
tant j'appelle la garde, et je vous fais saisir. — Cette violcDce 
serait inutile, car je n'ai aucune envie de faire résistance; j'al- 
lais à la comédie , comme je l'ai déjà fait plusieurs fois à votre 
insu. Puisque j'ai eu le malbeur de vous rencontrer ce soir , je 
serai privé de ce plaisir ; voilà tout. — Oh ! je vous en réponds 
que TOUS en serez privé I j'y mettrai bon ordre , car je vais de ce 
pas VOUS enfermer dans votre diambre , et placer une sensuelle 
à votre porte. — Je tous remercie de cet aimable soin , et Je 
TOUS souhaite le bonsoir. • Tout en disant cela, je montais 
tristement l'escalier du fort , suivi par un caporal et un fusilier ; 
j'avais la mort dans le cœur. Après m'étre cm sdr de ma li- 
berté , je voyais s'élever devant moi des obstacles d'autant plus 
grands , qu'on allait sans doute prendre toutes les précautions 
possibles pour m'empêcher de les franchir. Il n'y avait pas une 
minute à perdre ; et puisqu'on avait l'imprudence de me remet- 
tre dans ma chambre , qui donnait sur la mer, il fallait en pro- 
Gter, et sauter par la fenêtre au plus vite. Je trouvai notre 
servante Françoise à la porte de notre chambre : elle était dans 
le secret; elle fut confondue de me revoir. Avant qu'elle eût le 
temps d'exprimer sa surprise je la fis entrer avec moi ; et la sen- 
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tiaelle n'ayaat pas fermé notre porte, j'en mis la clef en de- 
dans, et la fermai à double tour. » Ma chère Françoise, lui dis- 
je alors, j'ai été reconnu parle maudit commandant, qui ren- 
trait au fort comme j'en sortais ; il m'a meoacé de me faire ren< 
fermer; et puisque heureusement je me trouve encore dans cette 
chambre, il faut, sans perdre un moment, que vous m'aidiez à 
attacher la corde à la fenêtre ; car plus tard il ne me serait vrai- 
semblableitient plus possible de me sauver. — Ah ! mon Dieu! 
Riedit-elleen patois, vous vous casserez le cou , et l'on me guil- 
lotinera. V Puis elle se mit à pleurer. Je lui déclarai que si elle 
n'avait que des pleurs et des cris à m'offrir, elle ferait mieux de 
s'en aller, et de me laisser tirer d'affaire sans aide; car mon parti 
était pris. La pauvre femme me protesta alors qu'elle ne voulait 
point m' abandonner; que sa seule inquiétude était pour buh ; et 
que puisque j'étais décidé à me sauver par la fenêtre, elle ne s'en 
irait que lorsqu'elle m'aurait vu en bas. En conséquence, après 
avoir noué la corde autour d'une espèce de piton qui tenait à la 
fenêtre, je recommandai à la bonne Françoise de veiller à ce 
qu'elle ne se défit point ; et, lui ayant témoigné combien j'étais 
touebé de son attachement, j'enjambai la fenêtre, et je m'aban- 
donnai à la funeste corde. A peine étais-je parvenu à la moitié de 
la hauteur, c'est-à-dire à environ trente pieds, que la corde casse, 
etjetombesans connaissance, ayant cependantletemps, avant de 
la perdre, d'entendre la bonne Françoise s'écrier : " Âh! Maire 
^déDtou, es mouort lou.pauvre infan '.' » Je restai en effet 
comme mort pendant plus d'un quart d'heure : en ouvrant les 
yeux je fus firappé de ta clarté de la lune , et je me trouvai dans 
la mer jusqu'à ml-corps. Je souffrais beaucoup des reins et du 
pied droit, que je croyais m'étresetilement foulé, grâce au sa- 
ble sur lequel j'étais tombé. Mais , après avoir attendu quelque 
temps le bateau que Beaujolais devait m'amener , je me déter- 
minai k traverser le port à la nage , et à gagner ensuite, comnie 
je pouirais , la maison du rendez-vous , ou quelque autre où je 
serais également ensâreté '. Ce fut alors que je m'aperçus, à 
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l'excessive douleur que j'éprouvais , qae mon pied était cassé ; 
et, la force me manquaDt , j'eus une peiue extrême à faire âaq 
ou six brassées pour attraper seulement la cbalne du port et m'y 
reposer. Elle n'était pas encore fermée, et Je me flattai qu'avant 
qii'elle le fût, il pourrait passer quelque bateau qui se chargerait 
de m'emmener. Pavais environ trente louis en or, qui étaient 
la moitié de ce que nous possédions ; et Beaujolais avait l'utile 
moitié. J'espérais qu'une partie de cette somme , ou , s'il le fal- 
lait, la somme tout entière, suffirait pour eniiager quelque bate- 
lier à me prendre en passant Hais point ! Pendant les deus mor- 
telles heures que je restai sur cette ehatoe , sept bateaux pas- 
sèrent; je disais en vain à diama d'eux ma triste supplication, 
accompagnée de promesses. ■ Qui es-tu donc? me criaient-ils, 
et que fais-tu là? — Je suis mourant. Si vous voulez me venir 
prendre dans votre bateau , vous ne regretterez point votre peine , 
et je la payerai bien. — Ob ! disaient-ils , nous n'avons pas le 
temps. » Fuisilsajoutaient: xCe ne peut être que quelque malveil- 
lant: car qu'est-ce qu'un honnête homme ferait là, àl'heure 
qu'il est ?» Et ils continuaient à ramer. Pendant ce temps , je 
souffrais le martyre physiquement et moralement I^a douleur 
de mon pied et celle de mes reins m'avaient donné une fièvre 
violente , et un frisson qui me faisait claquer les dents. Tétais , 
en outre, dans l'eau jusqu'à la ceinture, et ce bain de plus de deux 
heures , au mois de novembre, complétait ma situati(Hi. A cha- 
que fois que j'entendais le bruit d'un bateau, monespdr se rani- 
mait un peu ; mais l'atroce dureté de ces hommes me replongeait 
bientôt après dans l'abattement le plus affreux. Enfin, je com- 
mençais à perdre coonaissance , lorsque j'entendis un huitième 
bateau qui arrivait. Je recueillis aussitôt le peu de forces qui 
me restaient pour adresser ma prière à ceux qui le montaient , 
et cette fois la réponse fiit moins dure, saus être entièrement 
satisiâisante. • Nous ne pouvons pas , me crièrent-ils, à pré- 
sent , car il faut que nous allions d'abord chez nous ; mais nous 
ne serons pas long-temps , et nous reviendrons tout de suite 
après. —Ornes amis, dépéchez-vous , car sans cela vous arri- 
verez trop tard : je me meurs ! > Il me fut très-diflicile d'articu- 
ler ce peu de mots, et je tombai ensuite dans un évanouisse- 
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meot complet. J'en fus tiré, au bout d'un quart d'heure, par le 
retour du bateaa, dont les hommes ma BouleTaieut pour m'em* 
porter. J'étais tellemeot moulu, et toutes les parties de mon corps 
étaient si douloureuses , que l'embarquement fut très-péuible. 
Lorsque je tas dans le bateau , ils me demandèrent qui j'étais. 
Je pouTaîi alors à peine balbutier quelques mots; et je trouvai 
cependant le mo;en de leur faire entendre que, comme ils me 
paraissaient de braves gens,je ne doutais pas que leur humanité 
ne les portât à m'amener dans la maison que je leur indiquerais, 
sans m'accabler de questions auxquelles je n'étais pas alors eu 
état de répondre; que, déplus, je les payerais de leur peine de 
manière à ce qu'ils ne la regrettassent pas. La maison que je leur 
indiquai était près de là, et occupée par un perruquier nommé 
Mangin, parfoit honnête homme, et auquel je pouvais me fier 
entièrement. L'on de ces hommes me dit alors : ■ Je sais qui , 
vous êtes ; je tous ai reconnu tout de suite , car je vous ai sou- 
vent vu au fort, lorsque la garde nationale y était de service ; 
mais je n'en abuserai pas , soyez tranquil le. Je suis bon royaliste, 
et je TOUS porterai chez Mangin , qui est mon ami. > Cette as- 
lurance me tranquillisa en effet beaucoup : je ne m'attendais 
pas à ce qui m'allait arriver. Comme ou fut obligé, en me dé' 
barquant, de prendre les mêmes précautions qui avaient été né- 
cessaires un moment auparavant pour me mettre dans le bateau, 
eda donna le temps et l'envie à quelques badauds qui passaient 
sur le port de s'arrêter là , et de satisfaire leur curiosité. » Ah ! 
c'est un homme blessé I D'oij l'apporte-t-on? qu'est-ce qui a pu 
le mettre dans cet État? > Plusieurs autres se rassemblèrent au- 
tour d'eux , et la foule se forma en un moment. • Ce n'est rien, 
disait mon protecteur; nous venons de trouver eet homme , qui 
vraisemblablement, étant ivre, se sera querellé avec quelque au- 
tre, et aura été blessé : nous le portons chez lui. «Dans ce mo- 
ment, un des curieux s'approchant de moi , et me regardant sous 
le nez, s'écria, dans sonaiïreux langaj^e : ■ Eh! f....o, es oun 
des Orléans; lou conaaUcl ben : faut qu'ayga vougu s'es' 
eapa '. • Et aussitât on appelle à la garde, et on court rendre 
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compte au citoyen Fréron de la capture qu'on vient de faire , en 
lui demandant ses ordres à cet égard. Pendant ce temps on me 
mit provisoirement chez Mangin , avec quatre hommes de fjsrde 
el une sentinelle à ia porte. Je demandai un chirurgien , car je 
souttrais martyre, et son assistance m'était indispensable. On 
m'amena un vieux homme en perruque , qui déclara , en voyant 
ma jambe, qu'elle était beaucoup trop enOëe pour qu'on pût en 
rien faire , et se contenta d'ordonner quelques cataplasmes jus- 
qu'au lendemain matin. Je passai toute la nuit dans une torture 
épouvantable de corp$>et d'esprit, Après m'être cru presque as- 
suré de recouvrer ma liberté, dont j'étais privé depuis deux 
ans et demi , je me voyais tout d'un coup retombé (et vraisem- 
blablement pour toujours] sous les griffes infernales de ceux dont 
je connaissais , par expérience , les dispositions atroces , et que 
cette tentative de ma part allait encore rendre plus cruels à mon 
égard. J'ignorais en outre ce qu'était devenu mou frère : j'étais 
probablement destiné ànele revoir jamais; et, privé de la con- 
solation de l'avoir pour compagnon , j'allais traîner ma pénible 
existence seul , au fond de quelque cachot , jusqu'au moment oij 
on jugerait à propos de m'égorger ! Qu'on joigne à ces réflexions 
dédiirautes, et à mille autres de même nature, la douleur que me 
causait ma jambe, et qui était excessive, on pourra se faire ime 
idée de ma situation. 

Pour que rien n'y manquât, M. Fréron voulut y ajouter un 
interrogatoire. Il ne vint pas en personne, mais il envoya trois 
commissaires pour s'acquitter de ce soin. Ces messieurs , après 
avoir fÈtit l'inventaire de tout ce qui était dans mes poelies, et 
s'être emparé de mon argent et de ma montre ( ce qui me fiit 
ensuite rendu ) , commencèrent ainsi : n Qui es-tu ? — Vous le 
savez aussi bien que moi. — N'importe, il faut répondre h nos 
questions; car c'est au nom de ta loi que nous t'interrogeons. 
Encore uoefois, quel est ton nom? — Antoine- Philippe d'Orléans. 
— Que faisais-tu au pied de la muraille du fort Jean lorsqu'on 
t'y trouva? — J'y étais tombé en voulant m'échapper. — Pour- 
quoi cherchais-tu à t'écliapper?— Pour me soustraire à l'atroee 
tyrannie sous laquelle je gémis depuis plus de deux ans et demi, 
et pour recouvrer ma liberté, dont on u'avait pas le droit de me 
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priver. — Qu'est devenu ton frère? — Je l'ignore; J'espère que, 
plus heureux que moi, il s'est tiré de vos maios, et que vous ne 
le verrez plus. — Quel est ce passe-port qu'on a trouvé dans 
ta poche? et commeot te l'es-tu procuré P — Cest ce que je suis 
très-déterminé à ne point vous dire. Eu tout, }e sais fort bien 
qœje sois eo votre pouvoir, et que vous ne m'épargnerez pas; 
mais je sais auSBi que je n'ai plus rien à perdre, et ju vous dé- 
clare que, me trouvaat assez tourmenté par la douleur qui me 
suffoque, je ne veux plus répondre à vos fatigantes questions. • 
En effet, ils m'en adressèrent en vain plusieurs autres ; et après 
quelques menaces aussi inutiles, ils se retirèrent en disant : « 11 
y a un peu de délire dans son fait. • Il n'y en avait pas encore 
cependant ; mais je ne tardai pas à sentir que mon esprit s'é- 
garait. Le pauvre Uangiu, chez qui j'Étais, se désespérait, et me 
rmdait tous les soinsiiuaginables. Jerae plaignais que ma jambe 
était gelée, car le sang n'y circulait pas; c'était en vain qu'on 
l'entourait de briques chaudes, et presque rouges ; je ne les 
sentais pas. Je disais alors à Man^n ; • Vous voyez bien que 
tout cela est inutile; débarrassez- moi de mes peines, et tirez- , 
moi un coup de pistolet bien placé. Personne na vous en saura 
mauvais gré, et c'est vraiment le plus grand service que vous 
puissiez me rendrel " Le pauvre homme se mit à fondre en lar- 
mes, et su sensibilité, provoquant la mienne, contribua un 
peu à calmer mon désespoir. Cette cruelle nuit me paraissait un 
siècle, lorsque enfin le jour commença à poindre. Itiangiu se mit 
en campagne pour m'avoirun bon chirurgien, et m'en amena un 
au bout de quelque temps. Il pansa ma jambe, qu'il dit être cas- 
sée au calcanéum, et me fit plusieurs copieuses saignées, dont 
j'Éprouvai beaucoup de soulagement. Quand il eut fini , Mangin 
médit tout bas qu'ilvenaitde rencontrer sur le port Beaujolais, 
qui, en apprenant mon fatal accident, avait aussitôt voulu venir 
me voir; mais que lui, Mangin, s'y était opposé, de peur d'avoir 
l'air de s'entendre avec BOUS, et que Beaujolais était retourné 
au fort. Un moment après , j'eus la visite du commandant 
Grippe : « Eh bien! me dit-il d'un air triompliant et féroce, 
c'est donc comme cel? que vous alliez à la comédie .'' Vous vou- 
liez me faire guillotiner , car vous savjeji que je répondais de 
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vous; mais. Dieu merci, voua n'a?ez pas pu échapper, et aous 
allons avoir stâa que vous ne recommeDciez pas ce tour-là 
une autre fois. — Il est absurde de dire que je voulais vous 
faire guillotiner, car voua savez mieux que personne que voua 
ne pouviez pas répondre de moi, et que ma fuite se vous kl- 
posait à aucun danger. Au surplus, si vous croyez avoir à voua 
plaindre de moi, vous êtes bien vengé, car je soufre tout ce 
qu'il est possible de souffrir ; et vous pouvez, sans regret, vous 
dispenser de vos reproches. — Écoutez, me dit>ii; votre frère 
rstau fort, et il a grande envie de vous voir. On va vous enfer^ 
merchaeun séparément, et vous ne pourrez plus communiquer 
ensemble : mais je puis auparavant vous procura- la consolation 
de vous voir un moment, si vous le désirez. — Ah ! je voua le de- 
mande instamment! > Un quart d'heure après, je vis accourir 
Bcanjolais tout en larmes. ■ Ah ! Montpensier, me dit-il , mon 
pauvre Montpensier, que tu dois soufirir ! • Je l'assurai que ma 
douleur physique n'était rien en comparaison de celle du eisur ; 
et que sa présence me faisait un bieo infini, quoique j'eusso sin- 
cèrement désiré de ne pins le revoir. Je lui exprimai ensuite ma 
vive reconnaissance au sujet de son retour. • Hélas ! me dit-il, 
je crains bien que nous n'en proRtions pas , car oa va n<His en- 
fermer séparément ; mais je n'aurais pas pu jouir sans toi de ma 
liberté < ! > A peine avait-il achevé ^cee mots , que Grippe Tem- 
mena, malgré ses iostaneeset tes miennes. Quelques moments 
après, un commissaire de Fréron entra, suivi de quelques sol- 
dats et d'un brancard. « J'ai ordre , dit-il , de faire transporter 
ce prisonnier h l'hdpiial : qu'on le place sur le brancard. — Ci- 
toyen, s'écria lechirurgieo qui se trouvait à côté de mon lit , il 
est impossible qu'une telle translation ait lieu maintenant sans 
de grands dangers pour le blessé. — Je ne connais que mes or- 
dres. — Veuillez au moins communiquer au citoyen Fréron 
celte observation de ma part. — Donnez votre attestation par 
écrit. » Il le fit, et le commissaire partit; mais il revint bientfit 

' Le I») rtcll tua pM-ril pnc^i Uni qne je reiplnriil ulnll dr Upliu 
qa-ll me pinltnll utd Inutile qa*ln- «r <■ fond tt aoa «nr. 
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après, en dédarant que le citoyen Fréron Kinlirmait son ordre 
précèiviat, quoi qu'il en pût arrioer, état )iiissait sa prisonnier 
que le choix de l'hâpital ou du fort Jean. Je choisis ce dernier , 
à cause de t'espéraDCO d'y voir mon frère de temps en temps. 
Le fort était d'ailleurs moins éloigné que l'hâpital, qui est situé 
à l'autreboDt de la ville; et je tenais beaucoup à abréger, autant 
que possible , )e voyage en brancard , au milieu d'une populace 
curieuse et insultante- Je ne pus l'éviter tout à fait ; et même it 
l'était rassemblé une telle foule pour me voir passer , que ceux 
qui me portaient, escortés d'une vingtaine de soldats, eurent de 
la peine à la traverser pour arriver au fort, et ne purent se 
faire jour sans me froisser la jambe d'une cruelle manière. Je 
trouvai Besujotats dans la cour du fort-, il accourut vers moi, 
et m'annonça, avec une joie que je partageai au fond de Tâme , 
qu'il espérait qu'on ne nous séparerait pas. Je lui demandai alors 
si on allait nous mettre au cachot. • Non, me dit-il ; nous allons 
Are enfermés dans les petites chambres où l'on nous avait mis 
d'abord, h notre sortie de la tour. > Ce fut en effet là que je fos 
porté, suivi par Beaujolais, dont j'eus t' extrême consolation de 
ne pas être séparé. Je passai la nuit qui suivit ma translation , et 
qui était la seconde depuis mon accident, dans des douleurs bor- 
ribles. Beaujolais se fit conduire trois fois chez le commandant 
pour obtenir de lui qu'on baissât le pont, afin d'envoyer cher- 
cher te chirurgien. Il ne reçut en réponse que les refus les plus 
durs. « Mon frère se meurt, dit-il à la fin; c'est vous qui se- 
rez responsable de sa mort si vous ne permettez pas qu'on aille 
appeler un chirurgien. — Je m'en f..., répondît le commandant; 
qu'il crève si bon lui semble : cda ne me regarde pas. Le pont 
ne doit être baissé'sous aucun prétexte : et qu'on ne vienne plus 
m'importuner I cela m'ennuie. » Beaujolais lui témoigna son 
indignation; et je restai jusqu'au jour en proie aux douleurs les 
plus vives, et dans un délire complet. Cependant, grâce aux 
soins et à l'habiletéduchirurgien qui entreprit ma cure, j'éprou- 
vai au bout de deux ou trois jours un grand soulagement; et 
au bout de neuf la fièvre me quitta tout à fait. La bonne et fi- 
dèle Françoise reprit son service auprès de nous dès le moment 
de notre entrée au fort , et elle en fut quitte pour quelques me- 
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naces qui n'eurent aacuiie suite. Il en fut de même de Louis, 
qui, après avoir accompagné Beaujolais jusque auprès du fort, 
n'y rentra que quelques heures après, et feignit un grand éton- 
nementen entendant le récit de tout ce qui s'était passé. Ou l'io- 
terrogea, on le menaça; mais il tint ferme, et il ne lui arriva 
rieu. Une chose assez bizarre, c'est que la seule personne qui se 
trouva compromise dans cette affaire fiit un secrétaire de la mu- 
nicipalité, que nous ne connaissions nullement, arec lequel nous 
n'avions jamais eu la moindre relation, mais qui avait signé les 
passe-ports 80 blancquenousnous étions procurés pour quelques 
louis. Il fut arrêté, et resta trois mois en prison. Onnel'en fit sortir 
qu'après avoir ilécouvert l'intervention du commis qui vendait 
les passe-ports, mais qu'on ne put jamais attraper. L'ami de 
Bétemps, qui s'était si bien employé pour faciliter notre fuite, 
décampa lui-même sur le bâtiment sur lequel nous devions nous 
embarquer, et qui fit voile à la pointe du jour, comme il l'avait 
annoncé. Jamais je n'oublierai l'affreuse sensation que j'éprou- 
vai lorsque ce mSme matin , après avoir passé la nuit dans les 
pluscruellestorturesde corps et d'esprit, Mangin, chez quij'étais, 
dit en regardant par la fenêtre ; "Voilà un bâtiment qui part! — ■ 
Quel pavillon ?m'écriai-je. — Toscan. — C'était le nâtrel Eh! 
mon Dieu ! je serais donc à l'heure qu'il est sûr de ma lib^té ; 
je me livrerais avec mon pauvre frère a la joie la plus vive 1 Au 
lieu de cela... Quel cruel contraste ! i 

Je restai quarante jours au lit, et ne commençai à me tenir 
sur mes jambes qu'au bout de ce terme ; encore ne pouvais-je 
faire que deui ou trois pasavec une peine extrême, et souteau des 
deux cdtés. Je fus boiteux pendant quinze mois après mon acci- 
dent, et l'enflure de ma jambe ne se dissipa totalement qu'à 
cette époque. Mais revenons au fort; car nous avons encor« 
quelques mois à y passer , et nous ne nous flattions pas nWbne 
alors d'en être quittes à si bon marché. 

La dépréciation des assignats croissait jouruellemeut, à tel 
point que , quoiqu'on eût voulu augmenter a peu près en pro- 
portion le mince traitement qu'on nous accordait pour notre 
subsistance, nous nous trouvions réduits à la valeur de qua- 
rante sous effectifs par jour pour nous deux et nos domestiques. 
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lAïuis et Françoise. Il est vrai que ces quarante sous portaient 
la brillanle dénomination de deux mille francs, et qu'assuré- 
ment an traitement de deux mille francs par jour était asseï 
magnifique; mais, malgré cette magnificence (k mott, nous ne 
nous cperMTions que trop, en payant notre viande, nos légu- 
mes, notre bois et notre charbon, que nous ne recevions réel- 
lement que quarante tous. Jamais nous n'eussions pu nous tirer 
d'affaire si nous n'avions pas eu le peu d'argent dont j'ai parlé d- 
deesus, et, de plus, quelques faibles secours que ma mère nous 
faisait passer de loin en loin. Enfin, vers le mots de mars ou 
aviil 1796, les assignats n'ayant plus aueune valeur, et personne 
ne voulant. les recevoir, nous péUlionnAmes les administrateurs 
pour obtenir quoiquecefûten numéraire. Ils répondirent qu'ils 
ne pouvaient donner que des assignats ; qu'ils en donneraient 
tant que nous voudrions, mais pas un sou sonnant. Nous les re- 
merciâmes de leur papier , dont nous ne pouvions rien faire, et 
nous nous tirâmes d'af^iire comme nous pûmes avec le peu que 
nous avions et ce que nous envoyait ma mËro. Pendant ce temps 
nous ne cessions de l'engagera solliciter pour nous l'exécntion 
du décret sur l'échange des membres de la famille de BourlxiD 
détenus en France contre les quatre ou cinq représentants du 
peuple (létenns en Autriche. Ce décret avait été exécuté en grande 
partie, puisque les représentants avaient été rendus aussitôt 
que Madame, fitle de Louis XVI, avait eula liberté de sortir 
de France; mais notre sort n'éprouvait aucun changement, el 
nous nous plaignions d'une iodifEërence qui ne nous laissait pas 
apercevoir de terme à notre captivité. On ne s'accoutuma point 
à une semblable existence. Nous en avions la triste pr«ive : 
quoique nous fussions depuis trois ans en prison, l'impatience 
que nous éprouvions d'en sortir était alors pour le moins aussi 
vive qu'au commencement de notre captivité. Ma mère nous 
promettait par tous les courriers d'obtenir notre délivrance au 
premier moment, elle en fixait même l'époque ; mais cette épo- 
que se passait toujours sans que l'acte de la délivrance arrivât. 
Elle nous avait enjoint de ne j)^(/Honner que quand elle nous le 
manderait ; elle nous le manda : nous écrivîmes ; ce fut sans ef- 
fet. Vers le milieu de mai , elle nous annonça que sa fidèle el 
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exMlleDU amie raadnme de la Cbam ■ allait m mMre en 
route pour Harecille, munie de tout oe que Dons dûirioDs de- 
puis K longtemps. Nous l'attendions avec une impatience ex- 
trême : elle arrive a Harseille. Han^B, le b«i Hangin, que nous 
avions chargé d'être aux aguets, .vient nous l'annonoer avee em- 
pressement : il Ta vue, lui a parte, et dans un moment elle 
sera au fort. Elle paraît, se trouve mal en nous voyant, se re- 
met, fond en larmes ; nous l'embrassons, nous la questionnons 
sur ce qu'elle nous apporte; puis... nous apprenons avec dou- 
. leur que notre liberté est encore à venir, et qu'die n'est cliar- 
gée que de lettres de ma mère, d'instructions verbales, et de quel- 
ques présents de sa part Notre désappointement fut vif, mais 
nous le lui cacbSmes de notre mieux. D'ailleurs nous écoulâ- 
mes avec un intérêt extrême Ions tes détails qu'elle nous eom- 
mnniqua sur ma mère >, sur sa captivité, etc.; et, de plus, il 
nous eAt été impossible de ne pas être virement touchés des 
marques d'amitié et de sensibilité que nous doanait cette exeel- 
lente persooM. Depuis lors, elle ne cessa pas un seul jour, 
jusqu'au moment de noire délivrance, de venir dans Botr« 
triste demeure , adoucir par ses soins l'amertume de notre 
sort. 

Au commencement de juin, on amena au fort, comme prisoD- 
nier, celui qui avait été commandant lors du massacre. Les ja- 
cobins avaient juré sa perte, et menaçaient bautement de venir' 
fexpéiOer eux-mêmes si on ne la leur sacrifiait pas prompte- 
meut. Ils annonçaient aussi l'intention de nous comprendre 
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daDB cette expédition, accusant ces infâmes Capels ( c'est 
ainsi qu'ils noas nommaient ) d'avoir pris part au massacre. 
Pages, rex-commandaat ' , nous flt dira de son cachot par le 
concierge, qui heureusement était un brave et honnête bomme, 
qu'il savait positivement , par son conseil, qu'on devait nous 
impliquer dans la procédure intentée contre lui, et qu'il nous en 
prévenait , afin que l'étoanement que nous causerait une sem- 
blable accusation ne pût pas nous être funeste... II ne man- 
quait plus que cela pour compléter l'horreur de notre sort. II était 
bien évident ^e si on se déterminait à noua faire comparaître 
devant on tribunal, on aurait soin de le garnir de faux témoins 
tt de Juges à la Robespierre, qui ne nous laisseraient sortir que 
pour nous envoyer à la guillotine. Hais quoique les jacobins 
eussoit alorsassez de prépondérance, ils n'étaient cependant pas 
tout puissants; ils n'avaient même la majorité dans aucune des 
administrations; et sans cette circonstance nous eussions in* 
failliblement été (quoique deux ans après la mort de Robes- 
pierre ) victimes de leurs atroces madiinations. Nous étions ce- 
pendant loin d'en être entièrement à l'abri ; car si la ressonroe 
de l'assassinat judiciaire leur manquait, celle de l'assassinat pur 
et simple était parfaitement à leur portée , et ils y eurent re> 
cours en effet; mais, Dieu merci, ce fut en vain. Un soir, après 
que madame delà Charce (qui, comme Je l'ai déjà dit, passait 
avec nous la plus grande partie du jour ) s'était retirée à Kia au- 
berge , Mangin, le bon et honnête perruquier qui noue avait 
donné tant de preuves d'attachemoit, accourut le visage tout ea 
sueur, et d'une pâleur mortelle : < Je viens, nous dit-il, d'enten- 
dre cinq ou six des plus scélérats jacobins tenir des propos atro- 
ces sur votre compte et sur celui de Pages , et ils se sont.aceor- 
dés ensemble pour venir vous rendre visite ce soir ( teIK a été 
leur expression) aussitôt qu'il commencera à faire nuit. Ten ai 
prévenu le concierge, sur qui vous pouvez compter ; et Je voua en 
préviens , afin que s'ils pénétraient dans le fort vous puissiez 
être assez bien barricadés pour vous défendre ici quelque temps 
jusqu'à ce qu'on ait donné l'alarme et qu'on vienne fi votre se- 
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cours. nNoiu remerciftmes le bon Mangin de tout notre eaur, 
ei nous nous apprâtlmes ii mettre son avis à profit. Au moment 
où il sortait, Louis arrive tout hors d'haleine, en criant : ■ JSen 
vUo la barro de/erro amtro la portai Soun din lou fort, à 

queib de jaeobbu; UtayevU' ! ■ Aussitôt dit, ausùtât 

ftit La barre ( car nous en possédions une ) est appliquée &m- 
tn laporte, et de plus une brodie placée obhquement, de ma- 
nière à pouvoir résister au nuHoa vingt minutes. Lorsque tous 
ces préparatiù de défense sont finis. Louis nous conte qu'étant 
à boiN dans la cantine ', il a tu sept ou huit jacobins se jeter 
sur le cooeierge pour lui arracher ses clefs, après l'avoir d'a- 
bord sommé da les leur donner ; que la garde ne paraissait pren- 
dre aucun parti , Uiais que le concierge se défendait de tout son 
pouvoir. Ce récit n'était point du tout gni, et nous causa une des 
sensations les plus pénibles que L'on puisse éprouver. Nous 
possédions depuis peu une paire de pistolets, que Louis nous 
avait achetés : noua les chargeâmes, et nous en primes chacun 
un, résolus de vendre notre vie le plus cher que nous pouirions, 
Louis s'arma d'un grand couteau de cuisine, etFrant^isesemit 
à pleurer. Un moment après, nous entendîmes un grand bruit 
du côté delà première cour : nous observions, pendant ce temps, 
le silence le plus profond. Enfin le bruit cesse, et nos inquié- 
tudes diminuait en voyant qu'au bout d'une demi-heure la vi- 
site ne s'efEectue pas, et que tout parait tranquille dans le fort 
Une heure se passe : il n'arrive rien. Hous ne pouvions envo>er 
à la découverte ; car la consigne de la s«itinelle qui gBrdait 
notre porte était de ne laisser sortir personne après la nuit 
fermée. D'ailleurs, nous ne voulions pas défaire la barricade. 
Aprèf nous être entretenus quelque temps de notre vive 
nlam^ d^ la joie que nous avions de la voir dissipée, nous nous 
couchons, et nous nous endormons bientôt après. On a bien 
raison de dire qu'il existe des grûcei d'étal; et ce sommeil, en 
pareil cas, n'en était pas une petite! Vers minuit, nous sommes 
réveillés en sursaut par des coups redoublés à notre parle. Ja- 
mais réveil ne fut plus affreux! Françoise pousse un cri effrayant. 
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Nous sautona à bas de nos lits et nous coorons à la porte, bim 
résolus à De pas l'ouvrit. > Que nous vem-oit? criai-je. — Vous 
n'avez pas le droit de voua enfermer ainsi, et il faut que nous 
entrions. — Dites-nous qui vous êtes. — In ronde de nuit. — 
Jamais nous n'avons été assujettis aux rondes de nuit ; et qui 
que vous soyez, quelles que soient vos iutentions, nous ne vous 
ouvrirons pas certainement, > Nous les laissâmes ensuite éclater 
en menaces, et nous ne leur répondîmes plus- Ils s'en allèrent, 
et nous respirâmes de nouveau. Je crois réellement que si cette 
scène eût duré plus longtemps, la pauvre Françoise en serait 
morte ; car elle avait déjà perdu connaissance. Nous nous recoo- 
chons ; au bout d'une heure, nouvelle alarme, nouveau tapage k 
la porte. Cette fois nous'ne répondîmes rien, et bientôt après le 
bruit cessa tout à fait. 

Nous apprîmes le lendemain que ces deux alannes nocturnes 
n'avaient été causées que par un caporal ivre, qui s'était mis 
dans la tËte de faire une ronde de nuit dans toutes les prisons 
du fort. Dans un temps ordinaire , nous en eussions certaine- 
ment été plus impatientés qu'égayés; mais, immédiatement 
après la sérieuse alarme que nous venions d'essuyer, l'effet en 
fut aussi complet qu'il soit possible de l'imagineT. Quanf à l'is- 
sue de ta tentative Jacobine, nous silmes que la garde était venue 
au secoursduconcie^e.etqu'elle avait forcélabande à se retirer. 

Vers le milieu d'août, le commandant du fort, nommé Mo* 
riaucourt , qui , quoique un peu jacobin , n'était cependant pas 
méchant, et semblait même assez bien disposé à notre ^ard, 
vînt nn jour nous trouver, et nous témoigna la peine qu'il avait 
lie nous voir dans une aussi cruelle position. Il nous offrit de 
l'adoucir autant qu'il serait en son pouvoir ; c'est-à-dire de nous 
donner un meilleur logement, et la liberté de nous promener 
dans le fort tant que nous voudrions, sans factionnaire ni per- 
sonne pour nous accompagner; à condition- toutefois que nous 
lui donnerions notre parole d'honneur >.; ne point nous sauver. 
Nous acceptâmes son offre avec joie et reconnaissance, non ce- 
pendant sans quelques r^rcts de nous voir ainsi liés par notre 
parole d'honneur de ne point nous sauver, mais en noua flat- 
tant, d'après les promesses de ma mère, qui étaient alors plus 
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positives que jamais, que œt engagement n'aurait pas d'ioeon- 
vénients pouroous. Deux jours après, nous prîmes possession 
d'un très-bon logement donnant sur ta mer, et qui faisait autre- 
fois partie de l'appartement du commandant. Nous recommen- 
çâmes aussi à jouir de la liberté de nous promener dans le fort; 
et ees adoudssements nous causèrent d'autant plus de joie qu'ils 
paraissaient être les avant-coureurs de notre délivrance. Nous 
avions d'àlxtrd lieu de croire que, quelque bien disposé en notre 
faveurqueflltMoriaucourt, il n'aurait pas pu prendre sur lui une 
pareille mesure sans y être au moins autorisé par un pouvoir 
supérieur. Nous nous gardâmes cependant bien, comme de rai- 
son, de lui laisser pénétrer notre idée â cet égard, ni de lui taire 
soupçonnerque nous attribuassions ses bons traitements aux frais 
que nous avions toujours faits pour attirer ses bonnes grâces, 
c'est-à-dire h plusieurs petits présents qu'il avait bien voulu ne 
pasrefuser.D'ailleurs,d'autrestout aussi peu scrupuleux s'étaient 
si mal conduits h notre égard, que nous devions toujours lui sa- 
voir gré de cette espèce de Bdélité à ses engagements. Il ne borna 
même pas ses faveurs aux adoucissements dont je viens de faire 
mcutipn, car t) nous permit de nous baigner dans la mer, au 
pied du fort; mais il ne nous cadta pas qu'il avait été autorisé 
à ce dernier acte de douceur par le général Willoi ' , qui venait 
d'arriver à Marseille avec des pouvoirs très-éteudus. Les mesures 
autijacobines que ce général s'empressa d'adopter à son arrivée 
changèrent totalement ta face des cboses. Les jacobins cessèrent 
de lever la léte : plusieurs des plus coupables furent enfermés, 
et les autres se cachèrent. Notre commandant affectait de répé- 
ter qu'il avait toujours détesté cette race maudite; mais il ou- 
bliait que nous lui avions entendu tenir des propos tout diffé- 
rents; ou plutôt il n'avait pas honte d'âtre, comme tant d'au- 
tres, toujours partisan des plus forts. 

Quoi qu'il en fdl, nous jouissions des changements qui ve- 
naient de s'opérer dans notre situation ; mais nous ne pouvions 
oublier que, quelque agrandie que fût notre cage, elle n'en était 
pas moins cage, et par cela seul odieuse. D'ailleurs, les clefs 
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en pouvaient tomber d'un moment à l'autre daQs les mains de 
nos mortels ennemis ; etquî pouvait douter alors qu'ils ne s'em- 
pressassent de se dédoininager du temps perdu ? Nous nous 
déterminâmes h faire paît de ces considérations à ma mère , de 
la maaière la plus précisent la plus détaillée; car , quoiqu'elle 
soUicitSt vivemeut notre liberté , elle paraissait répugner à quel- 
ques-uoes des conditions qu'on y mettait ', par exemple, à ce que 
nous allassions en Amérique. Le voyage de la Cocliinchine et du 
Japon nous aurait paru délicieuï si notre liberté en avait été 
le prix. Enfin, nous la suppliâmes instamment de considérer 
qu'en s'obstinant à refuser cette condition , qui nous paraissait 
avantageuse, et à en demander d'autres, qui l'étaient au moins 
fort peu, elle exposait ses enfants, non -seulement aux couteaux 
des jacobins, qui d'un moment à l'autre pouvaient reprendre le 
pouvoir, mais au danger bien plus redoutable encore, selon moi, 
d'unecaptivitéperpétuelte. A ces observations, nous joignîmes 
leréeit détaillé de tout ce que les jacobins de Marseille venaient 
de tramer dernièrement contre nous; madame de la Cbarce y 
ajouta ses notes, et nous confiâmes le tout aux soins du bon 
ïlangin, qui s'offrit pour porter le message, et que nous fîmes 
aussitôt partir pour Paris. 

On peut imaginer l'impatience avec laquelle nous attendîmes 
son retour ! nous eûmes cependant à passer un mois dans cette 
attente , car ce ne fut qu'au bout de ce terme que nous vîmes 
reparaître notre fidèle messager. 11 ne nous apportait encore 
que des promesses; mais celles-là étaient d'un genre si positif, 
que nous commençâmes à nous livrer a l'espérance. Ma mère 
nous mandait que, malgré l'extrême répugnance qu'elle avait 
personnellement à nous laisser franchir les mers pour aller ha- 
Nter une autre partie du monde, comme notre bonheur était 
pour elle la première des considérations, elle avait consenti à 
une mesure qui , dans la circonstance actuelle , paraissait être 
la condition principale de notre liberté ; qu'en conséquence, le 
directoire allait prendre un arrêté pour nous faire quitter l'o- 
dieux fort Saint-Jean , et nous embarquer sur-le-champ pour 
l'Amérique, aussitôt qu'elle ( ma mère ) aurait reçu la nouvelle 
du départ de notre frère aîné pour cette partie du monde; car 
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ces messieurs du diiectoire avaient exigé d'elle qu'die lui de- 
maudSt ce sacriSc», comme condition de aotre liberté. Il n'a- 
vait pas tiésité à répondre qu'il se trouverait trop heureux de 
pouvoir contribuer à un événement qui lui tenait tant à cœur, et 
depuis longtemps. On n'atiendait doue plus que la nouvelle de 
son départ de Hambourg ; car les soupçonneux gouvernants ne 
voulaient signer leur arrêté que quand ils en auraient acquis la 
certitude. Cette nouvelle arriva enfin, et l'arrétéfut signé '. Nous 
en reçdmes la bienbeureuse nouvelle dans les premiers jours 
d'octobre '. Lajoie qu'elle nous causa peut mieux s'imaginer que 
se décrire; cependant elle ne fut pas sans mélange. L'arrêté 
était bien rendu , mais son exécution paraissait devoir entraîner 
des longueurs considérables : d'abord le choix d'un bâtiment, 
sou équipement, etc. ; tout cela devait prendre au moins nn 
mois , et pendant ce mois que de clioses pouvaient se passer, 
et nous replonger encore dans notre afTreuse captivité ! Le com- 
missaire de la marine chargé de l'exécution de cet arrêté eut 
l'attention de venir nous voir, et ne nous caciia pas les restric- 
tions économiques que le directoire mettait aux arrangements 
à prendre. Il nous déclara qu'il avait ordre d'acheter notre 
passage à bord d'un bâtiment que le gouvernement des États- 
Unis faisait fréter pour ramener dans leur patrie tous les Amé- 
ricains rachetés de l'esclavage d'Alger, au nombre de plus de 
quatre-vingts. » Ce bâtiment, ajouta-t-il, est petit, sale, incom- 
mode, et avec un aussigrand nombre de passagers, vous y serez 

I de (onUgcr la nmi it 11 iilDT» ■ èlH CDinn r1<" ■rTHou. Je m It croi- 

• tion du Un» motAi pénible, de eon. '- — ' --■— '■— ' — 



n lain ebtrtt st laul bi 



■Itute : ■ Qiaild nm Itndn min ■ Aïs Iruqidllili , < 
Ui , Il ji lenl parti foai l'imè- ■ qnl m'alenl takit 



rVf ddI qol n'Imiq^qBÙ pu hd 



Dglizac^ï Google 



LH DUC DB MONTPBNSIBB. 36fi 

horribleiiieiit mal. — Beaucoup mieux qu'iù, r£poadis-je; et, 
de giice, ne songez qu'à nous y embarquer le plus tdt possi- 
ble! — Mais, eu atleudant un peu, mi trouverait certainement 
nue meilleure oecasioD. — Kien ne peut Être pis qu'une pareille 
attente ; et, dUt-on t^ous mettre à fond de cale, nous le préfére- 
rions infiDÎment à la prolongation de ce séjour ici. — Eh bien, 
nous dit le bon commissaire, je vais faire tous mes efforts pour 
que vos désirs soient bientôt satisfaits , et pour qu'en mÊnie 
temps TOUS soyez aussi bien que possible sur un bâtiment pa- 
reil. > Malgré ses bonnes intentions et ses soins, la chose ne 
pouvait aller vite, car les Américains rachetés d'esclavage étaient 
encore en quarantaine pour trois semaines, et nous ne pouvions 
pas songer à partir avant qu'ils n'en fussent sortis. Trois se- 
maines, en pareil cas, nous paraissaient trois siècles. 

Cependant notre captivité cessait, pour ainsi dire, d'en être 
une, depuis la réception de l'arrêté, et n'en eviit plus que l'o- 
dieux nom ; mais ce nom , joint à la possibilité de retomber à 
tout moment dans la réalité, suffisait pour empoisonner les 
instants de liberté dont nous jouissions déjà. Fions sortions 
presque tous les soirs , à l'entrée de la nuit , avec le comman- 
dant Moriaucourt, qui ne se cachait pourceta que des jacobins, 
car il avait l'approbation du général Willot ; quelquefois uous 
allions à la comédie , dans une petite loge où nous ne pouvions 
pas être vus ; quelquefois aussi nous allions souper chez la bonne 
madame de la Charce , qui nous recevait dans son auberge ; et 
c'était alors une joie bien vive de part et d'autre ; mais cette 
joie était loin d'être sans mélange, car les jacobins nous cau- 
saient des inquiétudes continuelles. Si Moriaucourt en aperce- 
vait un lorsque nous passions ensemble dans la rue, il préten- 
dait qu'il allait être destitué , dénoncé et perdu. Si l'on frappait 
UD peu rudement à la porte, ce devait être quelque municipal 
ou administrateur qui, soupçonnant que nous étions là, venait 
s'en assurer lui-même. D'un autre côté, ces messieurs, ayant 
effectivement découvert nos sorties nocturnes, allèrent les dé- 
noncer au général, qui en était parfaitement instruit, mais qui 
fat obligé de faire beaucoup de bniit à cet égard , de nier lé fait, 
«t de nous enjoindre secrètement de rester au fort jusqu'à ee 
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qu'il pdtsousen tirer tout à fait, ce qui ne tarderait pas à avoir 
lieu. Quelques jours avaat ce bienheureux événement. Je com- 
Riandant Moriaucourt fut arrâté par ordre du général Willot 
et mis au cachot, pour avoir laissé échapper deux jacobins re- 
oommés qu'on avait conSés à sa garde, et dont il était plus que 
soupçonné d'être le complice. Ce malheureux allait 6tre jugé 
par la commission militaire, et, selon toutes les apparences, 
condamné à mort, si, après avoir fortement sollicité sa grâce, 
nous ne l'eussions obtenue du général Willot , qui était prési- 
dent de la commission. ■ Je ne puis rien vous refuser, nous dil- 
il,et je défère bien volontiersi votre demaode; mais il nefallait 
rien moins que cela pour sauver un misérable qne je pourrais 
convaincre aisément de la plus basse vénalité. Il a eu le ban- 
heur de s'attirer votre intercession par sa conduite envers vous ; 
et quoique cette conduite n'ait pas, je crois , été toujours dé- 
sintéressée, je vous promets qu'il aura sa grâce, A que, de plus, 
il saura qu'il vous la doit. > Noos fîmes au bon général tons les 
reinerciemenU que méritait une telle faveur, en le priant cepen- 
dant de laisser ignorer à Moriaucourt la part que nous avions 
eue s cet acte de clémence. 

Après avoir attendu avec une impatience ioeipriinable la fin 
de la quarantaine de nos futurs compagnons de voyage , nous 
sûmes qu'elle allait cesser par le consul des États-Unis ( M. Ca- 
thaian ) , qui s'empressa de venir nous l'annoncer, et qui se con- 
duisit en tout pour nous d'une manière parfaite. Noa-seulement 
il refusa, au nom de son gouvernement, de recevoir le prix de 
notre passage en Amérique, mai», par les arrangements de tonte 
espèce auxquels il se prêta avec une obligeance extrême, il 
aplanit toutes les dlHicultés qui auraient pu sans cela retarder 
notre départ. Ses bons procédés allèrent même jusqu'à offrir de 
nous recevoir dans sa maison, et de répondre de nous pendant 
le temps qui pourrait s'écouler encore jusqu'au départ du bâti* 
ment. Le général Willot ne demandait pas nieux que de con- 
sentir à cet arrangeroenti mais le commissaire du gouverne- 
ment auquel était couGée cette partie de l'exécution de l'arrêté 
qui nous concernait s'y opposa fortement, et soutint que nous 
ne devions sortir du fort que pour aller nous embarquer, a F.h 
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bien ! qu'on les embarque sur-le-champ , dit le général. — J'y 
tioDsens , répondit l'autre, pourvu qu'ils aient à bord une gar- 
nison de cinquante greDadieis jusqu'au moment où le vais- 
seau mettra à la voile. — Quant aux grenadiers , reprit le géné- 
ra), c'est mon affaire, et je me cbarge de ce eoIq. » Al'iSïuede 
cet entretien, dont, comme de raison, DOiis n'eûmes coDuaiBsance 
que dans la suite , le bon général Willot nous envoya un de ses 
aides de camp pour nousprier.delamauière la plus polieetl plus 
aimable , de permettre qu'il vint nous demander à dtner ce jour- 
là même , ne pouvant pas nous recevoir chez lui , ainsi qu'il se 
trouverait heureux de le faire si les circonstances le lui permet- 
taient. Ce message nous parut de très-bon augure, et nous Ht 
le plus grand plaisir, sans cependant que nous en comprissions 
le véritable motif. Enfin vers trois heures le général arrive; et 
après s'être excusé de la liberté qu'il avait prise, il nous demande 
si nous ne sommes pas bien préparés à quelque heureuse nou- 
velle. ■ Oui , répond) mes-n DUS, on nous assure q.ue notre bâti- 
ment sera prêt dans peu de jours ; mais il y a déjà bien long- 
temps qu'on nous le promet, et, en attendant, nous sommes tou- 
jours dans ce triste forL — Et si je venais pour vous en tirer de 
oe triste fort? — Oh! c'estimpossible! — Ehbieu! répliqua-t-it, 
sachez que je suis venu tout exprès pour avoir la satisfaction de 
vous annoncer moi-même que dès ce soir vous quitterez cette 
prison, que vous avez tant eu le droit de balr. — Quoi ! pour 
D'y plus rentrer? — Non, a moins que tous n'eu ayez te désir. " 
A cas roots , auxquels nous osions a peine ajouter foi , nous nous 
regardâmes réciproquement , puis nous nous jetâmes dans les 
bras l'un del'uitre ; nous nous mîmes à pleurer, à rire, à sauter, 
en un mot, à donner pendant un quart d'heure toutes les mar- 
ques de folts la plus complète. Après ces premiers transports , 
nous apprîmes du général que quoique notre vaisseau ne dlll 
mettre k la voile que dans cinq ou six jours , il allait nous y 
conduire ( pour la forme) avec le commissaire du gouvernement, 
qui voulait assisUr à notre embarquement; qu'a peine y serions- 
nous restés un quartd'heure, il nous enverrait un canot pour nous 
mener à (wre cliez le consul Cathalan , où nous logerions , et 
d*où nous irions ensuite où bon nous semblerait, ayant cef>eit- 
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daut soin de ne pas trop dous montrer pendant le Jour. Nous 
remerciSmes de tout notre ccenr le brave homme h qui nous de- 
vions ce précieui avant-goût de liberté , et nous nous mtmes à 
table, non pour manger, mais pour nous livrer à l'excessive 
joie, qui, comme le chagrin, baouit l'appétit. Après le dîner, on 
annoni^ l'arrivée du commissaire du gouTemeinent, qui, entrant 
dans la chambre sans saluer personne , s'avança vers le général 
Willotavec l'air le plus insolent, et lui dit : n Je ne m'attendais 
pas, général, à vous trouver ici. — Citoyen , reprit l'autre sans 
paraître deviner son motif, nous autres militaires nous sommes 
accoutumés à une grande exactitude , et je n'ai pas voulu y man- 
quer dans cette occasion-ci. > Aussitôt après on Gt venir le 
conciergedesprisODsdufort, et nous vîmes, non sans une grande 
émotion , rayer nos noms de l'écrou sur lequel ils étaient restés 
ïi longtemps. On enregistra l'acte de notre délivrance; et lors- 
que toutes ces formalités furent Gniea on nous déclara que nous 
pouvions sortir. 

Il est impossible de rendre la sensatiM qae j'éprouvai en tra- 
versant le pout-levis, et en comparant avec le moment actuel 
les affreuses époques où j'étais passé sur ce même pont : la pre- 
mière , à mon entrée dans cet odieux fort , où j'étais resté trois 
ans et demi; et la seconde, lors de ma malheureuse tentative 
pour m'en échapper. La douce idée que je repassais ce pont pont 
la dernière fois pouvait à peine entrer dans mon esprit , et je 
me croyais , de bien bonne foi , au milieu d'un songe , redoutant 
l'horrible moment du réveil. Nous trouvâmes à la sortie du fort 
un nombreux détachement de grenadiers qui nous accompagna 
jusqu'à la chaloupe , où nous nous embarquâmes avec le géné- 
ral Willot et le commissaire du gouvernement : tout se passa 
comme on nous l'avait annoncé; et après être restés un quart 
d'heure sur notre vaisseau, nous nous rendîmes diez le consul 
Cathalan , qui nous reçut ii bras ouverts , et où nous trouvâmes 
la bonne madame de la Charce et le général Willot, Wous pas- 
sâmes cheE lui , de la manière la plus agréable, les cinq ou siï 
jours qui précédèrent notre embarquement. Nous ne sortions 
que le soir, en véritables oiseaux de nuit ; mais la comédie nous 
eiicliantait, et le reste du temps se passait â merveille. Cepen- 
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dant nous nous trouTions bvp près de l'infernale demeure, et 
trop exposés à y être replongés d'un moment à l'autre , pour ne 
pas désirer vivement notre départ : aussi fûmes-nous comblés 
de joie lorsqu'on nous annonça que notre vaisseau devait mettre 
à la voile le lendemain matin. Nous ne dormîmes pas un seul 
instant de la nuit ; et le 5 novembre 1796 , à sept heures du ma- 
lin, nous nous rendîmes, avec le général, le consul Cathalan et 
la bonne madame de la Charce, à bord du vaisseau. Maugia et 
la pauvre Françoise voulurent aussi nous y accompa^^ner pour 
nous faire leurs adieux. Le peuple de ta ville , instruit de notre 
départ, se rassembla bientât en foule pour nous voir. Le port 
et le rivage voisin étaient couverts de monde. Le fort était garni 
de gens aux fenêtres et sur les parapets, la plupart nous féli- 
dUnt sur notre heureuse délivrance, quelques-uns enviant no- 
tre sort , et d'autres souhaitant qu'une bonne soupape appliquée 
a notre bâtiment pùl les débarrasser promptement des deux 
membres de Fodieuse race! 

Pendant ce temps, le général Willot nous exprimait à lu hâte 
ses vœux sincères pour notre heureuse traversée et pour un plus 
heureux retour, son dévouement à la bonne cause , et Tespoir de 
lui être utile un jour. La bonne madame de la Charce avait le 
coeur déchiré; et, prêtes s'évanouir, elle fut obligée de quitter 
le bâtiment sans nous dire adieu. La pauvre Françoise pleurait 
à chaudes larmes ; l'honnête Mangin nous témoignait aussi son 
attachement â sa manière. Enfin l'ancre se lève , tes voiles s'en- 
flent; ceux qui devaient rester en FrancË descendent à la hSte 
dans leurs canots : tous les adieux se répètent mille fois. Un 
vent frais s'élevant, nous nous éloignons rapidenoent de cette 
terre où nous avions été si malheureux, et dont cependant nous 
n'avons pas cessé de souhaiter le bonheur- 

Le vent étant devenu contraire quelque temps après , et nous 
jyânl retenu vingt -trois jours dans la Méditerranée, nous fûmes 
obligés de reMcher à Gibraltar. Le général O'Hara , qui en était 
alors gouverneur, nous rendit le très-court séjour que nous y 
ilmes extrêmement agréable. Toutes ses attentions nous flat- 
taient d'autant plus , qu'elles contrastaient d'une manière frap- 
pante avec le traitement que nous éprouvions depuis longtemps. 
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Cet accueil partit à tous égards était le présage de l'hospitalité 
qui fut depuis si géoéreuGemeat exercée envers nous en An- 
gleterre. 

Après une traversée de quatre-vingt-treize jours, non moins 
pénible que longue , nous firrivâmes en Amérique. Toutes nos 
peines y fiirent, sinon oubliées, au moins bien adoucies, par l'i- 
dée de nous retrouver en possession de notre liberté, et par le 
bonheur inappréciable de serrer dans nos bras uu frère chéri, 
que nous avions si longtemps désespéré de revoir. 



N DES HÉHOIRES UD II 
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NOTICE 

SUR LA VIE DE RIOUFFE. 



Ifonoré Riouffe naquit à Bouen, le 1" avril 176t. Sa 
famille ctait, à ce qu'il paratt , originaira de Languedoc ; 
sa mère en le mettant au monde était au sixième mois de sa 
grossesse, et cet accouehement prématuré lui coûta la vie. 
Son père, très-habile chirui^en, mourut peu d'années après. 
Privé des siens de si bonne heure , le jeune orphelin se 
trouva dans les mains d'un tuteur, qui coufla sa première 
éducation à an curé de village. Il fut ensuite envuj'é à Paris 
pour y achever ses humanités et commencer l'étude des lois , 
car on le destinait au barreau : mais déjà son Ame était pos- 
sédée du charme des bel les- lettres , et c'étaient elles seules 
qu'il savait cultiver. Un jeune prince d'Allemagne , le duc 
Léopold de Brunswick , venait de donner au moude l'exem- 
ple d'un dévouement toujours trop rare. Il s'était précipité 
dans une rivière débordée, pour en arracher des hommes, 
des femmes, des enËints près d'être submergés, et il y périt 
avec eux. Cette action remplit l'Kurope d'attendrissement 
et d'admiration ; l'Académie française en lit le sujet du prix 
de poésie. Itloun'e coDcounit ; sou poème fut reçu avec des 
applaudissements unanimes. Dana un autre concours, il cé- 
lébra la centenaire de Corneille, et cette seconde composition 
no fat pas accueillie moins favorablement que la première. 

Cependant la révolution ^nçaise approchait : sous quels 
heureux auspices elle semblait naître I On crut voir s'ouvrir 
des temps de sagesse et dé félicité. 11 était naturel que 
Blouffe, élève de la philosophie moderne, et avec tonte l'In- 
expérience du jeune âge , partageât l'enthousiasme général , 
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et qae, nourri de la littérature des Grecs et des Romains, H 
se passionnât plus tard pour les immérités d'un parti com- 
posé d'hommes ardents, présomptueux, qui, plus remplis de 
talents que de lumières, puissants quand il fallut attaquer, 
faibles quand il fallut se défendre , voulurent arracher au 
pouvoir les fkibles droits dont il avait Juré le maintien, et 
préparèrent, par l'humiliation de l'autorité royale au SOJuin, 
le grand et déplorable attentat du 10 août. Bientôt cet au- 
dacieux parti vit tourner contre lui l'exemple qu'il avait 
donné. T] avait détruit : on le détruisit à son tour. Des scé- 
lérats le foulèrent sous leurs pieds , et l'enveloppèrent dans 
la proscription dont il avait porté les premiers coups. Vif et 
sincère dans ses affections , Riouffe courut à ses amis pour 
s'associer à leur destinée : il sentait qu'après avoir embrassé 
leur doctrine , il devait embrasser leurs malheurs, et, en 
mourant avec eux, protester par cette mort même contre les 
crimes qui déshonoraient leurs principes, et dont ils avalent 
d'autant plus d'horreur, que ces crimes, c'étaient leurs impru- 
dentes nmins qui les avaient déchaînés. On verra dans les 
Mémoires de Rtouffe quelles furent les suites de cette réso- 
lution. 

Ce fut après le 9 thermidor que ces Mémoires furent 
composés; ils firent dans le public une très-vive sensation. 
Aucun ouvrage de ce genre n'a été écrit avec le même talent. 
Riouffe publia bientôt après une brochure intitulée Quel- 
ques Chapitres , brochure où il essayait de ramener les es- 
prits a des idées plus exactes et plus positives sur les intérêts 
publics , et où il s'appliquait surtout à peindre l'amas d'hor- 
reurs et d'ignominies dont se nourrit l'âme des tyrans. Vers 
le même temps, se forma le cercle constitutionnel. Riouffe y 
prononça l'éloge de Louvet. Ce fut le dernier ouvrage où il 
manifesta de l'attachement pour le gouvernement républi- 
caln. 

Mais cet attachement , on s'en doute bien , était fort af~ 
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rajbli. L'impressioD qui dominait alors dans son dme, et qui 
ne s'en est jamais effacée , était celle que lui avaient laissée 
lescrimes des jacobins et le spectacle dea malheurs publics. 
La crainte de les voir renaître avec la tyrannie populaire le 
tint désormais en garde contre une démocratie redoutable, 
inquiète, ombrageuse, qui a besoin de trouver sa place, 
mais aussi ses limites, dans uu système social sagement et 
fortement constitué, et qui ne peut qu'à l'ombre du trâne 
devenir un élément de grandeur et de prospérité pour l'État, 
Lorsque les derniers efforts de la facUon terroriste eurent 
amené la chute du directoire et l'établissement du gouver- 
nement consulaire, Biouffe fut nommé membre du tribu- 
nal ; jusque-là il n'avait appartenu à aucun corps politique. Il 
ne porta dans celui-ci qu'un sentiment : la haine de l'anar- 
chie; qu'une idée : la nécessité d'en comprimer à jamais 
les odieux partisans par un pouvoir à la fois ferme et sage. 
On se souvient de la déclaration qu'il fit sur ce point du 
haut de la tribune , et qui, pour quelques hommes aveugles 
ou hypocrites , fut un si grand sujet de scandale. L'éclat 
de cette démarche fit penser que Biouffe s'était vendu au 
pouvoir absolu; et cependant, lorsqu'il s'agit d'élever sur 
le trAoe le chef du gouvernement , il vit avec chagrin cet 
excès d'ambition, qui en préparait tant d'autres ; il sentait 
que cette foto le mal était dans le remède lui-même : 11 ne 
se prononça qu'avec réserve en faveur d'un agrandisse- 
ment dont les suites étalent si menaçantes pour les libertés 
publiques ; tandis qu'un grand nombre de ceux qui avaieut 
blAmé sa servilité avec le plus d'amertume eurent hâte de 
ramper aux pieds du pouvoir nouveau , et devinrent en un 
jour ses plus servîtes courtisans. 

Après sa sortie du tribuoat , Bionflle fut folt préfet du dé- 
partement de la GAte-d'Or. De cette préffecture il passa à 
celle du département de la Heurthe. Il administra ce dépar- 
tement jusqu'il 1813, époque où les désastres de nos ar- 
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■nées foisalent retluer daus l'intérieur de la France uue 
foale de soldats exténués par les fiitigues de la guerre, et at- 
teints du typhus. MA par une juste pitié pour te malheur, 
autant que par le sratiment de ses devoirs , Riouffe faisait 
de fréquentes visites aux malades , et leur prodiguait les 
consolations et les secours. Ce fut par ces communications 
répétées qu'il contracta leur redoutable maladie. Après onze 
Jours de souffrances intolérables , il expira le 30 novembre 
1813, emportant avec lui le pressentiment de la chute pro~ 
chaîne de l'empire, et déplorant l'indigne abus que les hom- 
mes font des meilleures choses , ceux-ci du pouvoir , ceux- 
là de la liberté. 

Biouffe était d'une stature petite, mais bien proportion- 
née. Sa physionomie était fine, vive, animée, spirituelle. Ja- 
mais causeur n'a eu dans la conversation plus de feu, d'éclat, 
de variété, de grâces. Il avait un son de voix dons à 
l'orelllej une parole facile, abondante, pleine d'images et 
d'énergie ; il lisait avec un goôt exquis : Il possédait à fond 
plusieurs langues, le latin, le grec, l'italien, l'anglais, lia 
laissé quelques traductions , entre autres celle de l'illpttre 
d'Béloïse à Abélard, en vers français, moins tendres et moins 
harmonieux peut-être que ceux de Colardeau , mais pins 
nerveux, plus concis , plus âdèles , plus rapprochés de l'ori- 
ginal , et surtout plus profondément empreints de cette mé- 
lancolie sombre, de ce délire de l'amour an désespoir, que 
le poète a peint de si vives couleurs. Un des livres favoris 
de Biou^'e était le roman de Werther. H le lisait, le médi- 
tait , le commentait ; car, en dépit de sa gaieté naturelle , si 
vive, si franche , si soutenue ; malgré ce feu de saillies étin- 
celanteg qui ne languissait jamais, et qui fit le charme des 
grondins pendant qu'ils fuyaient la proscription dans le 
Calvados, RIouiTe était, par accès, rongé d'une mélancolie 
noire qui changeait ses traits, altérait son humeur, le ren- 
dait inégal, capricieux, bizarre, et dénaturait son carae- 
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tère au point de faire presque oublier ce fonds de justice et 
de bonté qui en f<»'inalt l'essence , et que Bkniffe n'oubliait 
jamais. De là sont nées, pour la plupt^, les injustes préven- 
tions doQt il a été l'objet , comme l'expliquent clairement 
ses commentaires sur le singulier livre de Goethe. Mais ce 
que les manuscrits de Riouffe renfeiment de plus précieux , 
ce sont les traductions des trois dialogues de Platon intitu- 
lés l'Apologie de Sacrale , le Criton , et le Phédon. Il est 
douteux que jamais traducteur ait reproduit avec un talent 
plus vrai le naturel , la simplicité , la richesse , l'onction pé- 
nétrante, l'harmonie, l'élévation de son modèle. Et quel 
modèle , et quel sujet 1 la vertu persécutée par les lois, trahie 
par la Providence, abandonnée, livrée par elle à l'iniquité des 
hommes, flétrie par le deruier supplice; et, du milieu de taut 
d'horreurs, bénissant la Providence, proclamant l'immortalité 
de rdme, prenant la défense des saintes lois, lejetant les voies 
qui lui sont ouvertes pour leur échapper, et embrassant avec 
joie ce trépas qui est un bienfait, puisqu'il est leur ouvrage. 
Quel drame sublime I quelles augustes leçons I et de quels sen- 
timents devaient se pénétrer les prisonniersde la Conciergerie 
lorsque, dans le silence de la nuit et sous les voûtes de leurs 
cachots, ils venaient autour d'une petite table, et à la lueur 
d'une lampe sépulcrale, prëterroreille àlavoixdeBiouffe, 
qui leur enseignait , an nom du divin Socrate , à supporter 
leur situation présente , à la préférer au sacrilège triomphe 
des méchants, à la chérir comme un don de Dieu lui-mâme; 
car leur âme immortelle et sans souilinre, tout à l'heure 
affranchie de l'infortune d'un jour , allait jouir , dans le sein 
de Dieu, d'une éternelle félicité! Ce fut en effet dans son ca- 
chot que Riouffe traduisit ce Phédon : toute l'éloquence du 
mailieur, toute celle de Platon , brille dans ce morceau : et 
certes, si quelque chose pouvait élever le génie de Riouffe , 
c'était de se trouver, dans sa prison , l'interprète des subli- 
mités que Socrate développait dans la sieune il y a deux mille 
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Ml. Noos n'ajouterons plus qu'un mot sur RioufTe. Quelque 
Idée queTon ait eue de sa capacité, on ne saurait lui refuser les 
talents d'un administratevr et les vues d'un homme d'État. 
L'uD des premiers , Il donna k Bonaparte le sage conseil de 
s'environner de corps politiques , afin de tirer de leur appui 
une force que ses talents tout seuls ne lui auraient, je dois 
dire ne lui ont pas donnée : conseil que suivront dormais 
tous les chefs de nations en Europe , car les temps du des- 
potisme absolu sont passés irréTocablement. B'nn autre cAté, 
lorsque le concordat, réglé entre le pape et le premier con- 
sul, fut soumis, en France, à la ratilication des corps poli- 
tiques, Biouffe, en parlant de cette transaction au chef du 
(^UTer&eraeot , l'en félicita dans ces termes : » Autrefois 
• l'État était dans l'Église ; vous avez feit qu'aujourd'hui 
> l'Église est dans l'État. <> 

PAR UN AHl DB RIOUFFE. 
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PREFACE 



MoD intendoD o'est pas d'enter des haines sur des haines ; 
je peins les objets tels que je les ai tus. Il est en ma paissance, 
il est de mon devoir de sacrifier h la patrie toDB les maux 
que J'ai soufferts , mais je ne puis altérer les principes : Ils 
soDt éternels et indestructibles; les passions seulement les 
font méconnaître et oublier. L'homme de bien qui écrit tes 
trouve sans cesse sous sa plume ; ils sont comme une règle 
qni le force de suivre la ligne droite. Les coeurs bons et 
dous , après des circonstances aussi affreuses , sont étonnés 
eux-mêmes de cette inflexibilité, et voudraient, pour ainsi 
dire , l'adoucir. Hais la vérité ne connaît point d'amnistie : 
elle ne peut exister en même temps avec le mensonge, puis- 
qu'alors elle cesserait d'être la vérité. 

L'histoire puisera sans doute quelques traits dans cette 
esquisse, quelque incomplète qu'elle soit, ainsi que dans 
toutes les retations écrites par les prisonniers y qui seuls peu- 
vent bien rendre ce qu'ils ont si profondément senti. On 
versera des larmes sur des atrocités invraisemblables, dont 
j'ni été pendant quatorze mois le témoin et la victime: on ne 
peut trop les mettre au grand Jour. La publicité qu'on donne 
s de pareilles horreurs empêche qu'elles ne recommencent. 
Qni sait combien de fois l'on eût renouvelé le 2 septembre 
si ce grand attentat contre l'humanité n'avait été si souvent 
voué à l'exécration publique par une foule d'écrivains élo- 
quents? 

J'ai parlé de Bordeaux cl des émissaires du tyran, mais 
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}e n'at polut piéteiidu inculper Talliea. Je me garde bien 
d'attaquer des hommes qui peuvent dire, comme Sciplon : 
Tel Jour, j'ai sauvé la patrie. Lorsqne Flarainius proclama la 
liberté de la Grèce , les Grecs couvrirent leurs places et leurs 
templeg de ses statues. Ils furent pendant plusieurs Jours 
dans une sorte d'ivresse; ils s'embrassaient en pleurant; ils 
poussèrent des cris de joie si forts et si unanimes, qu'au 
rapport de Plutarque les oiseaux tombèrent morts. Flami- 
iiius fut obligé de se dérober & leurs transports. Maliieur au 
peuple qui est sans enthousiasme lorsque son t^rrau est 
abattu , et chez lequel l'envie arrête Tessor de l'admiration 
et de la reconnaissance ! 

Je sens toute la faiblesse de ces Mémoires. Ils OQt surtout 
un défaut qui me fatigue moi-même. J'isole, dans ce petit 
ouvrage , des scènes qui se rattachent natureilement à d'an- 
tres scènes non moins aUreuses , dont ma malheureuse patrie 
a été le théâtre, le ne parle que des échafauds de Paris , lors- 
que la France entière était couverte d'échaCauds, et qne 
dans la seule petite ville d'Orange on faisait périr mille 
personnes par le dernier supplice. Je donne l'histoire d'one 
Conciergerie, et il yen avait dix mille en France. Je retrace 
des effets dont je n'ai point développé les causes. 

Qu'on prenne garde que ce serait alors remplir la tflche 
de l'historien ; tâche que la scélératesse des décemvirs a 
rendue bien pénible, mais qu'un écrivain véridique aura 
peut-être le courage de remplir un jour. Est ce à moi de con- 
naître et de révéler, en sortant de mon tombeau , les secrets 
de la plus sanglante tyrannie qui ait jamais désolé le monde? 
J'ai Imprimé le sceau de la vérité la plus pure à tout ce que 
j'ai dit, parce que je n'ai dit que ce que j'ai vu i à peine de 
retour parmi les vivants, Je n'aurai pas la prétention de vou- 
loir leur apprendre leur propre histoire. 

Mon Ame, épuisée par le malheur, s'est retrouvée un ins- 
tant pour exhaler ses inconsolables regrets; mais apri's ce 
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premier appel qu'elle a voulu faire à l'humanité entière die 
est retombée dans ses mortelles langueurs. 

On n'a pas vu impuaémeat pendant quatorze mois l'in- 
Docence égoi^ée par le crime. Quand on est à peine échappé 
à la fureur des tigres, onp'est pas tenté de s'arrêter dans te 
désert pour les étudier et les peindre. 

Tout ce que j'ai pu remarquer, c'est que Bobespierre et 
ses complices se sont perdus par la bassessede leurs agents, 
qu'il y a eu une longue vacillation dans leurs idées , et que 
les horreurs dont Ils ont épouvanté le monde n'étaient que 
le prélude d'un plan infernal, auquel ils paraissent s'être 
arrêtés dé&nitivement un mois ou deux avant le 9 Uter- 
midor. 

Ces machines à destruction , appelées clubs, comités ré- 
volutionnaires, etc., étaient composées d'hommes féroces ou 
stupides, qui n'étaient pas d'abord dans le secret, et met- 
taient leurs fureurs à la place de celles du gouvernement. 
D'ailleurs rien n'égalait la mobilité de ce gouvernement, qui, 
formé d'individus qui avaient aussi leurs passions à satis- 
faire , interrompait lui-même sa propre mardie , pour conrlr 
après le délassement des vengeances partiealièTes. Des hom- 
mes tels que Bobespierre et Saiut-Just, fortement exaltés 
et profondément machiavélistes, ce qui n'est point contra- 
dictoire , mais qui , pour le malheur dn monde , avaient l'au- 
dace et l'opiniâtreté de l'exécution dans les systèmes les plus 
' désastreux et les plus extravagants, ont dû produire des 
horreurs inouïes jusqu'alors : ils ont dû rejeter tout ce qui 
n'était pas fïmatique ou machiavéliste comme eux. Poussés 
hors de toutes limites par le mot révolvtionnaire , mot plus 
f^incGte à l'humanité que celui de Trinité ou d'eucharistie, 
brisant la seule boussole qui puisse guider dans un pareil 
bouleversement, le respect du sang humain, ils oot dû, 
d'exagérations en exagérations , se trouver réduits à n'avoir 
pour partisans que l'écume de la nation. Ils ont dû nécessai- 
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remeDt de l^lslateurs devenir des fondateurs de secte , et, 
au lieu de faJre des lois , prËdier des dogmes. Pour bien les 
connaître il foudrait savoir s'ils ont été sans cesse emporta 
eux-mêmes, et si partis de très-bonne foi d'un point pbilo- 
sof^iqne et législatif ils sont arrivés sans s'en apercevoir 
au comble de la férocité et de la barbarie. Je suis pour cette 
opinion, quoique ce soit encore no protilëme pour beaucoup 
de personnes. 

Ivres d'imagination et d'orgueil, sans connaissance des 
fatHnmes et des choses, vivant dans nne atmosphère d'illu- 
sions Ejstématiqnes , s'isolant chaque jour davantage de la 
Dation, si le pouvoir leur fât resté plus longtemps dans les 
mains, ils l'anéantissaient. Ils étaient devenus le ceutre aa- 
quel aboutissait une foule de scélérats, dont Marat était le 
dieu. 

La France a résisté, parsa masse et par sa longue civilisa- 
tion ,' à cette irrupUon d'une rel^on ' nouvelle qui me- 
naçait l'Europe elle-même. Je ne sais si Je m'abuse, mais 
elle n'a Jamais été ébranlée d'une manière plus terrible jus- 
que dans ses fondements, et l'antique ordre social plus près 
de sa mine. 

Ils parlaient moins que Jésus à l'imagination, mais plus 
à l'intérêt personnel ; ils promettaient l'échange des fortunes , 
il n'en prêchait que ta communauté. 

Ils étalent législateurs, il n'était que prophète. 

Us étaient maîtres des richesses du plus vaste «npire , il 
vivait dans l'indigence. 

ils faisaient mouvoir quatorze armées; 11 n'avait à sa 
suite que quelques hommes , dont la plupart n'avaient que 
des hAtons pour toute arme. 

Ils étalent placés dans un changement général , aidés de 
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la paiBsance inealculabie de deux mots nouveaux pour les 
Français, rei;o/K(K»i et liberté; Jésus, dans un État conquis 
et tranquille , prêchait l'ancienne doctrine de Moïse. 

Enfin, ils avaient à leurs ordres deux cent mille clnbistes 
catéchisants, et des envoyés dont les pouvoirs étaient sans 
bornes ; Jésus n'avait qne douze apdtres. 

A quoi donc a-t-iltenu qu'ilsD'aient réussi? A quoi tient- 
il que leui^ sectateurs, plus furieux qu'eux-mËmes, ne réus- 
sissent? A bien peu de chose , sans doute : surtout si la 
coDveuIJon nationale, toujours incertaine, et encore subju- 
guée par nne partie de leurs idées , n'a te courage de s'en af- 
franchir tout à foit, et d'en revenir aux principes. Il faut 
biffli se garder de mépriser ces montagnards , dont l'influence 
se compose de la force du tribunal et de celle de la prêtrise : 
guérissez-les, ou mettez-les hors d'état de nuire. Hais ceci 
n'est pas de mon sujet. 

Je viens de dire que la bassesse des agents de Robespierre 
l'a perdu. Le tableau des hommes qu'on traduisait h la 
Conciergerie et qu'on mettait en Jngement m'a démontré 
cetta vérité. Pourquoi cette foule d'artisans , d'ouvriers agri- 
coles, d'hommes Insignifiante et nuls , arrêtés sur tous les 
points de la république , ainsi que je t'ai su des prisonniers 
qui arrivaient des dépariements? Qu'on se rappelle la ma- 
nière dont toutes les autorités constituées étaient composées, 
et ou aura la solution de ce problème. 

On envie ses égaux ; et le jour où l'on est revètn de l'au- 
torité , c'est sur eux qu'on aime k l'exercer. 

Entre les journaliers qu'on admettait exclusivement dans 
tontes les places et le ci-devant duc par exemple , il y avait 
trop d'intermédiaires pour que le journalier ne fût pas tour- 
menté du besoin de peser sur cenx-ci d'abord. En effet, le 
marchand est bien plus aristocrate pour lui que l'homme 
qui fréquentait Versailles, et qu'il ne connaissait pas. 
Les comités révolutionnaires, au lien de diriger leur feu 
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vers un certain but, faisaleot, si je puis m'expriraer alosi, 
un feu qui écartait. Des petites villes entières se traînaient à 
l'échafaud ; mais c'était le marchand qui dénonçait le mar- 
chand, et tous deux étaient arrêtés par celui qui avait été 
leur ouvrier. C'était des haines de voisin à voisin , des jalou- 
sies de profession qui prenaient tout leur essor sous un mas- 
i|ue révolutionnaire. 

On ne sera donc pas étonné quand je dirai qu'à très-peu 
d'exceptions près , la Conciergerie de Paris, pendant plus 
de dix mois , n'a renfermé que des patriotes; qa'un langage 
aristocratique y aurait autant surpris qu'ludlgoé; que ses 
voûtes étaient fatiguées de chants patriotiques , et que pour 
un homme des castes opposantes on massacrait mille sans- 
culottes , qu'on traînait à la boucherie en criant : Vivent les 
sans-cvlottes! On peut s'en convaincre aisément en lisant 
la liste des citoyens assassinés juridiquement. 

Bobespierre s'aperçut le premier de cette méprise. On 
avait assassiné au hasard, et ranarchie la plus complète 
avait régné dans l'assassinat. Le discours qn'il prononça le 
8 thermidor fut dirigé toat entier contre cette anarchie ; mais 
il était trop tard. Depuis deux moisenviron, il est vrai, ils 
assassinaient à Paris, le tableau des fortunes et des lumiè- 
res sons les yeux ; ils tuaient par ordre , et les proscriptions 
oi^ianiséesallaientdévorer méthodiquement plusieurs classes 
de la société ; mais ils avaient tué tant de gens qu'il ne leor 
importait pas de tuer, qn'on ne leur laissa pas le temps de 
tuer tous ceux que leur infernale politique voaiait sacri- 
fier. 

Je puis donc indiquer à l'historien exact ■ , par la nature 
des prisonniers que j'ai vus, deux époques : l'une, où l'on 
tua péle-méle par fureur de parti et par vengeance partico- 
lière, étrange aveuglement qu'ont lés hommes, d'instituer 
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des tribunaux dans les momeuts où ils soot le moins en état 
de juger; et une seconde époque , où les Jurés ont en de» 
listes envoyées par le gouvernement, et une conscience poli- 
tique. C'est cette époque à laqudle le thermidor a mis un 
terme ; c'est cette époque qui eût été l'application entière de 
la religion Marat, la destraction de toutes les lumières, )e 
change ou l'anéantissement de toutes les propriétés ; pour le 
dire en nn mot , la fln du monde social ea France, et peut- 
être en Europe '. 

La faute des historiens et de tous les raisonneurs en géné- 
rât , c'est de faire les hommes beaucoup trop grands , et la 
. force des choses beaucoup trop petite. Notre amour-propre 
se plaît à imaginer qu'une tête humaine peut mûrir un vaste 
plan dans les profondeurs de ses conceptions , et préparer les 
évéDements pour les mattriser â son gré. 

Cette première époque, que J'ai déterminée, participait 
en beaucoup de choses à la seconde , parce que les idées de 
Harat fermentaient dès ion dans beaucoup de têtes. Robes- 
pierre, le Paul de cet autre Jésus, n'oselt pas encore faire 
l'applicatian rigoureuse de cette maxUne chérie de son maî- 
tre ; Que le poitvre devienne riche, et que le riche de- 
vienne pauvre; mais cependant il en faisait l'essai. 

Robespierre ' n'aimait pas Marat , je le sais : il se croyait 
trop sublime pour n'être qu'un disciple. Cependant II était 
devenule grand pontife des manitistes. Haineux, sanguinaire, 
médiocre, exagéré, sa politique ne devait s'arrêter qu'au 
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bouIeversemeDt universel, et le manitisrae l'entralasit par 
son centre de gravité. Marat eut cela d'exlrsordinaire , qae 
dn premier pas il franchit tout l'espace que des factieux ipi 
l'oDt suivi n'ont franclii qu'à plusieurs reprises. 

Robespierre n'avait d'autre levier que le maratisme. 

Outre la vérité historique, il résulte encore de ceci qoe 
le complément de la révolution dn 9 thermidor n'aura lieu 
que le jour où le maratisme sera détruit. Or, que penser de 
l'inconséquence de ceux qui, aspirant à ce complément, 
semblent vouloir que Marat reste l'objet du culte universel ? 

Je ne puis taire que cette première époque a porté peut- 
être on coup mortel à la liberté , par le grand nombre d'a- 
mis éclairés et vertueux qu'elle a perdus. Je me réserve d'é- 
crire un Jour la déchirante histoire de ceux qu'on appelle 
fédéralistes : elle sera l'histoire du républicanisme. Tous les 
partis, s'il reste eocore parmi nous quelque amour de la Jus- 
tice, pleureront la perte de quelques hommes irréparables, 
et celle de tant d'hommes de bien qu'une calomnie absurde 
a traînés à l'échafaud. Dans cette grande lutte de la liberté 
avec ta tyrannie , Jamais celle>ci n'a été servie par un hasard 
plusheurenx. Si sa plus douce jouissaneeest d'immoler les 
citoyens vertueux , Jamais ses vceux n'ont été mieux exaucés. 
Les grandes routes ont été couvertes de leurs cadavres , et 
tous les échafaudB de leur sang. Il fondra bien consacrer aux 
étemels regrets de la postérité cette foule d'administra- 
teurs qui, dans le fond des départenaents, remplissaient de 
bonne fol les places qui leur avaient été confiées ; tous ces 
patriotes de 89, qui crurent qu'il fallait aimer les loiset les 
exécuter : placés entre les ennemis de la révolution et les 
tyrans, ils ont été accablés avec une facilité qui fait sentir 
davantage toute la grandeur de leur perte, puisque, dans 
un pays où les idées ont si peu de pente vers la politique, on 
a tué tant de sentinelles vigilantes. Jamais la vertu n'a été 
plus fsolée sur la terre. I^ haine qu'on leur porte n'est point 
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encore assouvie. Quatre mois après le 9 thermidor, leursang 
a rougi les mains des bourreaux, tant 11 est vrai ^e les 
scélérats ne pardoDoent jamais à la vertu I 

Je mettrai eu opposition ce ramas d'aventuriers et d'his- 
trions, cette sentiiie de la république, qui, sons les dra> 
peaux de Marat, la couvrit de deuil et de honte, et dont l'ir- 
ruption sera placée à cAté des invasions les plus funestes des 
Goths et des Vandales. Si cette histoire des crimes humains 
DBvre moD âme de douleur, le récit de quelques vertus qui 
brillent par intervalles en adoucira l'amertume; et c«s ver- 
tus, ces suicides généreux, je sais de quel cAté les trouver. 
J'ai vu tous les partis dansles fers, et je saurai les peindre. 

Mais quand la vérité pourr*-t-elle se montrer sans qu'on 
l'accuse d'être téméraire? Cependant elle fait sans cesse des 
sacrifices k la paix ; elle craint d'exciter des haines ; elle 
tempère les accents de sa voix modeste lorsque le mensonge 
renforce la sienne , et voudrait se foire entendre d'un bout 
du monde à l'autre. 
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MEMOIRES 

D'UN DÉTENU, 

A L'HISTOIHB de LIl IYBANNIE de ROBBSPIEBBB. 



Le mois d'octobre 1793 ( vieux style ) sera femeux à jainais- 
par les arrestations innombrables qui eurent Keu pendant sa 
durée. La tyrennie entra , pour ainsi dire , en possession de (a 
France entière à cette époque , et ses effets se firent sentir 
d'une manière eiplosive sur toute la surface de la république, 
La faction dont Robespierre était le chef triomphait partout, 
et recueillait les fruits de la victoire qu'aile avait remportée 
le SI mai. L'usurpation s'oi^anisait : les efforts des bons ci- 
toyeijs , sans suite , sans puissance , sans point central , n'a- 
vaient été qu'une misérable velléité , qui n'eut d'autres effets 
que d'indiquer plus sûrement aux coups du tyran tout ce qu'il 
y avait de gens éclairés et capables d'éuerRie dans la république. 
Le prétendu fédéralisme fut un vaste piège, dans lequel furent 
enveloppés tous les administrateurs dignes de leur poste et une 
foule d'hommes dignes de la liberté. Une gënératioD entière, 
cette génération véritablement disciple des Jean-Jaoqiies , des 
Voltaire, des Diderot, a pu être anéantie, et l'a été eu grande 
partie sous cet horrible prétexte. 

L'âme est inconsolable quand on songe a cet espcàr de lu 
patrie dévoré par un tyran , et abandonné encore chaque jour 
à la férocité des jacobins, ses satellites ■. Enfin, la France 
n'offrait alors que l'image d'an pays conquis par des sauvages , 
et dont Robespierre dirigeait les mains destructives contre les 
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lamièrea et la probité. Dans cet état clésaslreux, Bordeaux n'é- 
chanu point au sort commun. On était trop heureux de pouvoir 
l'accuser aussi de fédéralisme , et on en profita. On avait fait 
depuis quelques jours des visites donifdliaires dans cette ville , 
nom sous lequel la tyrannie essayait partout la violation de l'a- 
sile des citoyens etla destructiou totale des droits de l'homme. 
T^ force départementale bordelaise dissoute aussitôt que formée, 
un département faible et irrésolu , une municipalité divisée et 
tremblante, une masse de citoyens égoïstes et inertes, promet- 
taient un succès facile aux émissaires du tyran , qui, guidés des 
trésors de l'Ëtat , marchandaient la liberté d'une petite portion 
de citoyens , pour avoir le droit d'nsurper celle de tous les au- 
tres, lis avaient établi une espèce de camp d'observation , où 
ils avaient rassemblé trois ou quatre mille hommes , sous le 
nom d'armée révolutionnaire; c'est là que , dans leurs complota 
parricides , ils machinaient contre cette grande cité; c'est de là 
qu'ils la divisaient , raffamaienl ; qu'ils soufQaient dans son 
seîu tons les Oéaux , la délation, l'espionnage , la calomnie et 
l'anareiiie; qu'ils épouvantaient tous les hommes intègres, 
et appdaient à eux tous les scélérats. Ils ont suivi constam- 
ment Ja roËme marche avec les autres villes. Ils se rendaient 
cette justice , qu'ils ne pouvaient habiter dans les mêmes murs 
avec la liberté, les lois et les lumières. Partout où ils osaient 
se montrer les bons citoyens devaient se cacher; et leur cor- 
t^ ne devait être formé que par cette populace qu'on trouve 
toujours à la suite des imposteurs , par une soldatesque effré- 
née, des jacobins et des bourreaux. Ils agissaient avec toutes les 
forces du gouvernement qu'ils avaient usurpé. Bordeaux était 
abandonné aux siennes , et ces forces étaient nulles. 

Les tentatives des amis de ta liberté , comme Je viens de le 
dire, avaient été impuissantes , par l'incohérence des mesures et 
l'impossibilité de les centraliser. La force du gouvernement en 
France sera toujours incalculable, et présentera sans cesse une 
masse inexpognable , tandis que les citoyens n'auront qu'-uo 
morcellement de forces à lui opposer. Réuni à une faction , 
quand il voudra il perdra la liberté, comme l'avait fait Robes- 
pierre. Que dis-je.' il peut la tuer par la seule arme de la calom- 
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Die. Or il était , comme je viens de le dire , lont entier dans la 
main des factieux. On voyait bien, à Bordeaux, une jeunesse 
ardente s'agiter , mais sans objet bien déterminé , sans chef et 
sans moyens. Le plus grand résultat qu'elle obtint fut de se réu- 
nir en club. L'âme s'ouvrait à une sorte de joie et d'attendris- 
sement, en voyant cette jeune élite se lever pour conserver le 
dépôt de la liberté ; mais la raison ne s'ouvrait pas à l'espérance. 
On avait fait assez, à Bordeaux comme partout ailleurs , pour 
exprimer le voeu du peuple : on n'avait pas fait assez pour l'ap- 
pnyerauprës des usurpateurs, qui feignaient de ne pas l'entendre- 

Les pères, les mères, les épouses croyaient avoir fait les 
plus grands sacrifices en laissant leurs enfants ou leurs marïs 
courir les dangers du club, et ceux-ci en pronon^nt des dis- 
cours à la tribune. Vieux ou Jeunes , on peut dire de tous qu'in- 
expérimentés dans les orages démocratiques , ils ne prévoyaient 
guère ce que cachait de ven);eance et de projets infernaux 
la conquête de la France, méditée et exécutée par les jacobins. 
Il en était ainsi partout où une sorte de sécurité engourdis- 
sait la résistance. I.e jacobinisme et le robespU^rrisme étaient 
des maladies nouvelles , dont <m voyait bien les symptômes , 
mais dont on ignorait les terribles effets. Les départements 
éloignés surtout pouvaient' ils prévoir qu'il en résulterait la ruine 
des plus florissantes cités, le massacre de plus de cent mille ci- 
toyens, r^nprisonnement de trois cent mille, la destruction du 
commerce et des arts, l'asservissement de la France' mutilée, flé- 
trie, et noyéedans son sang? 

Si l'amour de la pairie et de la liberté , le respect des person- 
nes et des propriétés , l'obéissance aux lois ; si tant de senti- 
ments généreux s'exhalaient pour ainsi dire à pure perte d e tous 
ces jeunes cceurs , il n'en était pas de même de la tyrannie 
et de ses émissaires. Leur rage était concentrée . leur langage 
hypocrite et calomniateur, leur marche assurée, corruptrice et 
savante. Ils avaient débuté par s'emparer du nom de In section 
Franklin , plutôt que de la section elle-même '. Ils ébranlaient 
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toutes les autorités, en attendant l'instant de les détruire; ils 
fanatisaient l'ignorance, épiaient la vénalité ; et, ne s'apptiquant 
à connaître les sources du bonheur public que pour les empoi- 
sonner , ils y parvenaient chaque jour davautage. Ce qu'il y a 
de particulier, c'est que toutes leurs madiinations pesaient sur 
la classe des sans-culottes, dont ils se disaient les amis ; ils l'af- 
famaient pour la conquérir. Les ouvriers et leurs femmes pas- 
saient des nuits entières à la porte des boulangers. Ils poussè- 
rent l'impudence jusqu'à ne vouloir accorder de subsistaoces qu'à 
la section Franklin exclusivement; elle était pour eux comme une 
citadelle d'où ils assiégeaient la ville. Des orateurs véhéments 
dirigeaient sans cesse leurs discours contre cette section, arsenal 
d'anarchie, et qui, menaçant sans cesse la sûreté publique, 
s'était déjà emparée de plusieurs pièces de canon. Un incident 
provoqua enBn un éclat qui pouvait devenir décisif : une dépu- 
talion du club des jeunes gens , envoyée à la section Franklin, 
y fut arrêtée : alors on court aux armes. Les émissaires du ty- 
ran devaient se réjouir ; il paraissait certain que le sang fran- 
çais allait couler. Les membres de la municipalité l'appren- 
nent, et se rendent sur la place. I^ courroux si bien fondé de 
cette jeunesse s'amollit à la vue des magistrats , et se change 
en obéissanoe. Devant l'organe de la loi, leurs armes s'inclinent 
avec respect. Voulez-vous savoir si une âme est de trempe à être 
libre, mettez à l'épreuve son respect pour les magistrats. Celui 
des jeunes gens de Bordeaux fut sans bornes ; ils se retirèrent. 
Leurs députés furent relâchés ; mais c'est tout ce qu'on tint 
des nombreuses promesses qu'on leur Qt , et le machiavélisme 
de tyrans déjà vieillis dans la perfidie obtint un triomphe 
aisé sur la candeur et l'inexpérience. Le club des jeunes gens fut 
fermé : la section Franklin redoubla d'audace, ie département 
prit la fuite', et ce seul foyer où brillait encore quelque étin- 
celle d'esprit public fut détruit. Des gardes Dationaui clioi- 
sis dans la section Franklin , devenue maltresse , en prirent 
possession comme d'une place emportée d'assaut. Tout Bor- 
deaux n'offrit plus que cette triste image : il n'y resta plus de 
trace de liberté. Des brigands, à la tête d'Iiommes stipendiés, 
portèrent l'effroi dans toutes les maisons, et enlevèrent une 
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foule de citoyens peDtlant la nutt. Un sommeil paisible ne fut 
plus un bien dont aucun habitant eût la jouissance. Le bruit 
«les arrestations noctumos éclatait le matin , et remplissait tous 
les quartiers de stupeur et d'épouvante. Les trais magistrats 
étaient en fuite . destitués ou arrêtés eus-mémes. Un mauvais 
génie invisible semblait s'être emparé de la ville . et ne se 
plaire qu'à porter ses coups dans l'ombre : c'est dans ces cir- 
constances qu'on vit tout à coup paraître le buste de Marat, 
couvert d'un bonnet rouge , el promené par un comédien du 
Vaudeville, que suivaient quelques hommes inconnus. Ces pré- 
sages affreux, qu'ils appelaient une fête, redoublaient la tris- 
tesse universelle. On regardait en silence cette procession tra- 
verser les rues, et n'entraînant après elle que quelques vagabonds, 
comme un ^out qui entraîne les immondices après l'orage. I« 
triomphe du nouveau Teutatès annonçait que des sacrifices 
d'hommes allaient se i^ire. Les faibles digues qui défendaient 
«ncorc l'ordre public furent renversées par la destitution to- 
tale de la municipalité; des intrigants, des envoyés jacobites se 
répandirent dans toutes les places. Ce fut alors que les émissai- 
res du tyran entrèrent en conquérants dans cette cité , oi^ani- 
sée pour eux et par eux; nouvelle et effrayante tactique qui 
Joint au mulet de Philippe la délation et la scélératesse m'i le 
crime et l'hypocrisie seuls font tout , et oii le général et les sol- 
dats ne paraissent que pour le pillage et les proscriptions. Je 
ne fus point témoin de ces horreurs ' ; j'étais destiné a eti 
voir d'antres plus atroces encore. Si je n'ai pas été témoin de 
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la dévastation de Bordeaux , et si je n'ai pas vu le sang cottler 
dans ses murs, j'ai tu massacrer sa députâtJon entière : les 
hommes les plus éclairés, les plus éloquents et les plus vertueux 
de la république , ne survécurent que peu de jours à ta litierté de 
la seconde des cités qu'ils représentaient , et dont ils soutinrent 
la gloire jusque sur l'écliafaud. 

Tel était l'état déplorable dans lequel se trouvait Bordeaux , 
et l'orage qui grondait sur lui , lorsque j'y fus arrêté , le 4 oc- 
tobre 1793 ( vieux style ), à trois heures après minuit, peu 
de temps avant l'entrée des lietitenants du vainqueur du 31 

Je n'avais [amais paru de ma vie devant aucun magis- 
tral, je n'avais jamais connu d'assignation devant aucun tri- 
bunal; et mon indépendance avait été jusqu'alors ,'je crois, la 
plus grande et la plus complète dont aucun être eût jamais 
joui. Je puis dire que je n'avais aucune idée de ce que c'était 
qu'une prison et des fers. Jeté depuis dans des cachots , au mi- 
lieu d'une foule d'infortunés, je me suis souvent reproché de 
n'avoir jamais arrêté mes pensées sur ces dépôts où l'ordre so- 
cial entasse ceux qu'il sacrifie à sa sûreté, et où , depuis , la ty- 
rannie a précipité des milliers de victimes. Ce fut du sein de 
cette indépendance vierge , pour m'exprimer ainsi, que je fus 
plongé tout à coup dans la captivité et chargé de fers. D'abord 
ma position me parut un rêve, 11 me semblait toujours que j'al- 
lais me réveiller libre. 

Je fus conduit au comité révolutionnaire de la section FniD- 
klin, le seul qu'il y eût alors, et qui était sorti comme tout 
formé des enfers. C'était un ramas de ctubistes , présidé par 
des émissaires h cheveux noirs : il semble réellement qu'il n'y 
ait qu'à oser en France , tant la privation de tout exercice poli- 
tique rend un peuple ignorant et aveugle sur ses droits. Ce 
club instrumentait tout aussi tranquillement que si c'eût été la 
chose la plus naturelle du monde , que d'arrêter la nuit trois 
ou quatre cents personnes , et de remplir tout de confusion et 
d'alarmes. Seulement une sorte de satisfaction oiaise, mêlée d'é- 
tonnemeot, se peignait sur la figure des sans- culot tes, qui exé- 
cutaient avec malignité et indécision. Quelque éclat qu'ait jeté 
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l'esprit français par sa littérature et ses philosophes, il est peu 
de nations où l'esprit de la masse soit moins avancé. C'est que 
la littérature ne polit qu'un certain cercle d'hommes , et que 
la liberté seule donne du sens et de l'esprit a une nation. 

J'avais ^té arrêté avec un Espagnol. Il était venu chercher la 
liberté en France, sous la garantie de la foi nationale. Persé- 
cuté par l'inquisition religieuse de sou pays, il était tombé en 
France dans les mains de l'inquisition pditique des comités ré- 
volutionnaires. Je doute qu'il existe une âme plus véritable- 
ment et plus énei^guement éprise de l'amour de la liberté , et 
plus digne d'en jouir. Sa destinée est d'être toujours persécuté 
pour sa cause , et de Taimer toujours davantage. Racouter mes 
malheurs , c'est raconter les siens; notre persécution avait les 
mêmes causes, tes mêmes fers nous ont enchaînés, les mêmes 
ca^Mts nous ont reçus , et le même coup devait finir notre vie. 
Au moinentoùnausfllmess3isis,uiiofGcier municipal accompa- 
gnait la horde. Je remarque cette circonstance : depuis je n'ai 
plus «u de magistrat du peuple, et mes yeux ne se sont plus 
reposés sur l'écharpe nationale, signe consolateur , et qui rap- 
pelait au moins l'idée d'un pays civilisé. C'était à cette tourbe 
que des Français étaient abandonnés. Si j'étais indigné pour 
moi-même , combien ue le fus-je pas davantage quand je vis 
au milieu de ces factieux un représentant du peuple, DuckA- 
/«/,1a tête nue, et pressé par des satellites!... Ils osaient l'inter- 
roger... Il me sembla voir tout le peuple français outragé dans 
sa personne. Au bout de trois heures qui suivirent un court in- 
terrogatoire , on vint nous signifier que DuchAIel, l'Espagnol 
et moi, allions être traduits à la Réole, devant des représen- 

Bientêt un grand bruit se fait entendre ; des hommes armés 
s'assemblent, lesallées et les venues se précipitent. véritable 
contre-révolution ! Je vois passer DucMIel, les mains chargées 
d'indignes fers et attaché au corps avec une corde qu'un gen- 
darme tenait en laisse à six pieds : ce jeune hom me retenait des 
larmes d'indignation qui roulaient dans ses yeux ; la tête haute 
et le regard courageux et terrible, son caractère de représentant 
se traçait sur son front, en traits d'autant plus augustes qu'il 
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était luéconnu -.sa lailleéuit avantageuse, l'intrépidité respirait 
telleniem dans tout son visage, d'une l>eauté mJle et vigou- 
reuse, sa jeunesse paraissait tellement indépendante et libre, 
que tant qu'a duré la route je ne me souviens pas d'avoir vu un 
seul moment de sécurité aux gendarmes, quoiqu'il eût des fers 
aui pieds et aux mains, et qu'il fût attaché avec une douzaine de 
cordes au dedans et au dehors de h voiture ; il traversa avec ma- 
jesté tout le long corridor et une partie delà place. Les hommes 
qui le conduisaient avaient les yeux baissés, comme honteux de 
descendre du rang de citoyen français au lâle de sbire de la 
tyrannie. 

On nous jeta chacun dans une voiture : le peuple gardait le 
silence, les femmes pleuraient, l'intérêt était sur tous les visages; 
c'^ait une énigme, un mystère du gouvernement. Le peuple, 
par ce choc violent, était reporté à trente ans en deçà de la révo- 
lution, et avait l'air ile dire : Cela vient d'en haut, comme il le 
faisait sous le despotisme. Des siècles d'une obéissance passive 
lui ont fait contracter cette habitude trop funeste, lorsqu'une 
grande injustice vient étonner sa moralité : cette locution ne se 
détruira pas en un jour , et surtout avec le gouvernement révo- 
lutionnaire. Cependant un pays n'est point libre, et est indigne 
de l'être, lorsque cette locution servile est en usage, et qu'on dit 
sur une grande oppression, au lieu de la repousser : Cela vient 
d'en haut. 

Enfin nous partons ; le cort^ était magnifique, et beaucoup 
trop ; trois berlines à six chevaux, des hommes qui couraient à 
cheval devant, derrière et aux portiràes, donnent une idée des 
dilapidations qui se commettent ddns «s occasions. C'était la 
fête des chars , et nous recrutâmes jusqu'au;^ portes delà ville 
beaucoup de sans-culottes à qui leurs camarades disaient de 
monter : Prends un ckepal; c'est la nation qui paye. 

J'avais quatre citoyens dans ma voiture, sans compter ceux 
qui étaient sur le siège et sur l'impériale : je leur parlai avec 
chaleur et ïéracitésur beaucoup d'objets; ils m'écoutaient. Hais 
avaisje plus de raison que des citoyeris venus exprès de Paris 
pour apporter h Bordeaux la véritable politique, et qui tout d'un 
coup, comme par magie, avaient rendu une grande partie de 
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porteurs d'eau et des commissionnaires de cette ville si pais- 
sants, qu'ils arrâaient les gens riches, et si heureux, qu'ils cou- 
raient la poste? 

À la preniiëre pause, pour souper, je ne pus retenir mon iu- 
dignatioQ : l'Espagnol et moi n'étioDS point attachés ; le redou- 
table Dnobltel l'était; des mains étrïngjn^ soppléaieat à l'u- 
sage des siennes, comprimées dans d'étroits ferrements ; on le 
faisait manger. Un innocent, un représentant du peuple, un 
bomme dans cet état, auquel son semblable Insulte à ce point, 
foisait bouillonner mon sang. Je lisais dans ses yeux ( les plus 
expressif que j'aie jamais vus) tout ce qui se passait daos son 
Sme; je mendiais dans ses regards le signal de la résistance, qui 
nous eOt bit infailliblement massacrer tous inâs. Le sourire 
amer était sur ses lèvres, et le désespoir dans son coeur. En par- 
lant avec force contre cette indignité, je saisis, sans m'en aper- 
oevoir, une bouteille , dans l'attitude d'un homme qui veut la 
lancer. Il n'en fallut pas davantage ; aussitAt trois gendarmes 
me serrent, m'entourent, comme par une manoeuvre insensible. 
Au bout d'un quart d'heure je n'eus plits rien à envier à mon 
malbeureux camarade d'infortune , et je fus garrotté. Depuis, je 
l'ai été jusqu'à Paris. Le chef de la bande qui nous condnisait 
était un homme à cheveux noirs, crépus et jacobites , au teint 
bilieux, à ia mâchoire pesante, au ventre énorme, et à l'air mys- 
térieux d'un satellite de le Noir ou deSartines. La liberté ne lui 
avait pas donné une haute idée de la dignité de l'homme , puis- 
qu'il l'outrageait ainsi. Il est probable qu'il n'avait pas non plus 
étudié la tolérance dans Voltaire; il avait à la bouche certains 
mots ia Montagne, dt tans-culottes, Ae jacobin», comme un 
bedaud de paroisse ceux de luthériens, de pape et d'assemblée 
des fidèle*; voilà, je crois, tout ce qu'il savait de la révolution. 
Au reste, il était costumé conveoablement : les moustaches, le 
lai^ sabre, les pistolets à la ceinture, le pantalon neuf, et tous les 
agnus et les médailles de l'ordre ; je parie aussi qu'il était fort en 
r^le dacdtédes cartes civiques et des certiGcats, Ce fut par 
son ordre que je fus attaché : je lui en témoignai mon ressenti- 
ment par une pluie de sarcasmes. Monseigneur le jacobin, lai 
disaiS'je, vous qui êtes couronné d'un bonnet rouge, en vertu 
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de quel article des Droits de l'boTnme ehargez-vom un dtoyen 
français de fers î 11 me répondit sérieusenwit qu'il a'y avait 
plus de monseigneur. Il fut d'ailleurs encbanté d'apercevoir que 
j'étais aut^acobin ; cette découverte acheva de lui ôter toate 
espèce de remords, et c'est le seul profit que j'aie retiré de mes 
discours. Il retourna vers la proie qu'il couvsit spédalement des 
yeui , le rejNrésentaat. Cest par de pareils Vandales que la 
France est ensanglantée depuis un an entier. Eu arrivant à la 
Réole , il ne manqua pas de me faire mettre au cachot totn 
seul, comme mutin. Au passage de la Garonne, j'avais eu une 
nouvelle altercation, et j'avais été tenté vingt fois, en la passaut, 
d'aller au fond de la rivière chercher la vérité avec un grand co- 
quin de Biscayeu qui discutait vivement sur tes droits de 
rhommc, avec moi ^u'il tenait encliainé. 

Quand je fus sous ces voûtes souterraines, quand d'énormes 
verrous se refermèrent sur moi avec un fracas inconnu à mes 
orûlles; quand je me vis seul, séquestré de la nature entière, 
privé de la douce lumière du jour, je payai a l'huaianité le trl- 
tint qu'elle ne remet à'personne. Je me souvins de mes affec- 
tions, etjepleurai. Ce sont tes seules larmes que j'aie Ter&ées 
dans ce long cours d'adversités. Mon dernier adieu s'eihala 
vers tout ce que j'avais de cher, à travers ces muraille épaisses : 
depuis, mes yeoi sont restés secs. Il est des câtés du cœur si ten- 
dres, qu'on ne peut y toucher sans une crise douloureuse. J'é- 
chappais à des sentiments que je ne pouvais détruire; et je me 
suis toujours arrangé comme un homme qui sait très-bien qu'il 
est mort. Les agents subalternes avaient disparu, et les égards, 
l'bumanité même se remontrèrent. On nons mît au bout de deux 
jours, l'Espagnol et moi, toujours séparés, dans une maison de 
bénédictins qui servait de caserne. A travers des barreaux sim- 
ples et très-espaces, mes yeux se promcDaientsur une immense 
vallée que traverse la Garonoe ; je revit des arbres, des champs, 
et le mt^nifique spectacle de la nature. J'en jouissais de toute 
mon âme, comme d'un bien que j'étais menacé de perdre à ja- 
mais. L'appareil qui nous environnait était tout militaire d'ail- 
leurs. Interrogés quelques jours avant, nous avions traversé 
une haie dç soldats qui gardaient un escalier étroU , loug et obs- 
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cur, par lequel ob arriiait à une chambre mal éclairée, où sié- 
geaient lea représentants. On me demanda peu de chose, même 
avec une espèce de bonté, mais forcée autant qu'il m'en sou- 
vient, et le ton d'un intendant poli, mais vieilli dans l'exercice 
d*Dnpouvoîrdespotique. Le général de l'armée révolutionnaire 
m'était venu prendre avec quelques adjudants , et me parut faire 
là prédsément le même métier qoe j'ai vu ^re depuis aux va- 
lets de guichetiers à la Conciergerie : le clnb M tenait sous ma 
chambre. Quelquefois dans le lointain , à travers les taillis, au 
delà de la rivière, je voyais les représentants du peuple se pro- 
mena- à cheval, suivis du général révolutionnaire et do ses ad- 
judants. Je n'étais point fSché de voir tes armes céder à la toge; 
mais je ne pouvais m'empêcher de comparer cet état de puissance 
avec les dogmee de la sans-cnlotterie. 

Enfin lions fûmes euToyés tous trois h Paris, et remis à la dis- 
talion de deux gendarmes, qui, spéculant sur nous, nous affa- 
noèrent le long de ta route. Dochâtel était avec un gendarme 
dans la première voiture ; l'Espa^wl et moi avec l'autre gendarme 
dans la seconde. Ce fut par une suite de cette cupidité que nous 
Qmes le chemin sans descendre et sans arrêter, et que nous 
restSmeg cent quarante-neuf tieures assis au fond d'un cabriolet 
fort incommode : aux retais nous obtenions qu'on plaçât nos 
voitures de front; nous notis voyions, et cela nous consolait. 
Duchâtel plaisantait même d'assez bonne grâce sur le sort qui 
l'attendait. 

A unrelais, Duchâtel apprit qu'un de ses collines était i l'au- 
bei^e; il demanda à le voir; il obtint pour tonte réponse ; • Je 
n'ai pas te temps, je dîne. ■ Je ne ahercbe point â me rappeler le 
nom de cet homme: c'était à son collègue ma Iheurenx, souffrant, 
enchaîné, qu'il répondait ainsi. Cet individu peut bien être un 
de ceux qui ont usurpé ta souveraineté nationale, maisà coup sdr 
ce n'est pas un grand homme. 

Pour t'instructicm de ceox qui abandonnent avec tant de bd- 
lité l'existence des ciloyoïs à des mains mereenaires, je dois une 
petite digression sur un des gendarmes ; on verra combien l'a- 
bus de l'autonté est voisin de son exerce, et de combien d'ins- 
lituteurs sages et profonds a besoin une nation dont la maladie 
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particulière est l'osUntation, l'envie de paraître, et de Bonir de sa 
sphère. 

Ce gendarme avait été cuisinier à Ageo ; il voulut se montrer 
dana toute sa aplendeur aux mêmes lieui où il avait végété dans 
l'obscurité de la cuisine. 

Il nous fît faire quarante lieues de plus, exprès pour sa gloire, 
et pour que tout Agen le v!t disposant des deniers de l'État et 
enchaînant les citoyens. Cet homme était bien un des plus jac- 
taneieux et des plus méchants qu'on puisse voir. 

11 avait un de ces fronU larges et plats sur lesquels on lit en 
gros caractères, impudence. Il ne manquait jamais de mettre à 
chaque poste tous les gardes nationaux en réquisition, qui regar- 
daient eu avançant la lète , avec mystère et une précaution res* 
pectueuse, comme si Pitt et Cobourg au moins eussentétè der- 
rière les stores. S'il était de l'essence de la liberté d'avoir des 
gendarmes, il en faudrait au moins de formés exprès pour elle. 
J'ai vu les routes couvertes de femmes attachées avecdes colliers 
de fer au col, des hommes enchaînés trois à trois, d'autres cou- 
rant attachés à la queue d'un cheval, pour avoir été ou brisso- 
tins , ou rolandins, ou modérés. L'humanité a été plus dégradée 
en France pendant un an (l'an II de la république), qu'elle ne 
l'est eu Turquie depuis cent ans. Je ne m'appesantis sur toutes 
ces choses que parce qu'à chaque pas on sent le besoin de 
donner au peuple le respect de lui-même et de la dignité de 
l'homme. 

Quand nous filmes dans Agen, à la même auberge où il avait 
servi, c'est alors que notre homme voulut recueillir tous les re- 
gards ; il allait, il venait, il visitait la voiture à chaque instant 
et sans nécessité ; il faisait des signes aux citoyens, plus triom- 
phant que s'il eût amené douze Autrichiens faits prisonniers de 
sa main. 11 nous laissa trois heures en proie h l'ardeur du so- 
leil et aux injures de toute espèJ:e; je fus couché en joue, in- 
jurié spécialement, parce qu'à la fin mes yeux s'étaient allumés 
d'indignation, et que mes regards sans doute étaient devenus si- 
nistres, comme ceux des ciubistes quinousvjsitalent lacarteà 
la boutonnière , le bonnet sacré va tëtei et les imprécations à la 
bouche. 
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L'illustre cuisinier met enBn le comble h sa gloire : il fend 
la foule, crie gare! et parait avec deux maréchaux ferrants. 
Alors, aux yeux de tout Agen, il commande, du ton qu'on crie 
aux armes, de river à la jamlie de l'Espagnol et à la mienne un 
boulet ramé de quatre-vingts litres. Ces deux boulets furent 
apportés avec ostraitation, et montrés au peuple préalablement. 
Nos mains attachées, nos eorps ceints d'une triple corde lui pa- 
laissaient des mesures peu sufBsaotes ; nous gardinws, le reste 
de la route, c«s fers tellement pesants, que si la voiture eût pen- 
ché, nous avions In&illifalemeDt la jambe cassée, et si extraordi- 
naires, qu'ils étonnèrent à la Conciergerie de Paris des guiche- 
tiers en place depuis dix-neuf ans. Cest à la jactance de l'illustre 
cuisinier d'Agen que l'Espagnol et moi dûmes ce traitement. 
Ou ne pouvait rien ajouter à la barbarie de ceux qu'avait éprou- 
Tés, dès le commencement de la route, le représentant du peu- 
ple. Pour l'Espaguol, combien de fois pendant le chemin ne 
lui demandai-je pas pardon de tant d'indignités, au nom de la 
nation française ] 

Nous arrivâmes à Parts le 16 octobre ( vieux style }. Ici s'ouvre 
une scène nouvelle. Nous voilà donc tombés tous trois dans cet 
sbtme des vivants, dans cette Conciergerie de Paris, teinte encore 
aur tous les murs du sang des victimes du 3 septembre , et où 
le tribunal révolutionnaire a dépassé toutes lesbwnes connues de 
la scélératesse et de la férocité. Avant d'y parvenir, nous avions 
été présentés à toutes les prisons de Paris, et promenés pendant 
trois heures du Luxembourg à la Force, de la Force à l'Abbaye, 
dont la vue seule me fit frissonner. On nous reçut a la Concier- 
gerie. On nous porta dans le premier guichet, et l'on fit venir 
4es serruriers pour dériver mes fers et ceux de l'Espagnol. Ceux 
de Duchâtel étaieui à vis. D'abord on m'assit sur un fauteuil ; 
mais cette posture ue paraissant pas commode à l'ouvrier, on 
m'éteudit à terre; couché comme un animal exposé en vente, 
j'étais en butte a leurs ris insolents. L'opération Unie, je veux 
me relever ; mais n'ayant pas consulté mes forces épuisées , à 
mon insu, par une longue marche (j'étais resté, comme je viens 
de le dire, cent quarante-neuf heures en voiture, sans changer de 
place), je chancelle; aucune main serourable ne se présente : 
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j'étais repoussé de l'un à l'autre comme an homme irre dont se 
jotre la populace. Je déseipérai cette fois de l'humaitilté, je la 
maudis, et je tombai la foce contre terre. Oui, mon flme est 
forte, puisqu'elle n'a pas succombé à ces épreuves. O dignité de 
rhomme, première base de la liberté, quand seras-tu respectée? 
Bientôt je fus séparé de mes compagnons, et plongé, sous le nom 
de secret, dans le cachot le plus infect de la maison. J'y trouvai 
des Toleurs, et un assasEin condamné A mort, qui croyait ga- 
gner beaucoup en prolonji^aDt sa misérable existence dans un 
parnl repaire, au moyen d'un appel en cassation qui ne lui réus- 
sit pas. Le soir, trois grands guichetiers, suiris d'énormes chiens. 
Tinrent noiis visiter. Je vis mes mallieureui compagnons se 
presser d'aller au-devant d'eui : c'était en effet les seuls êtres 
par lesquels ils communiquaient encore avec le monde. Ce Art 
à la lueur de leurs flambeaux, qui apportaient la lumière dans 
cette caverne où jamais celle du soleil ne pénétrait, que je vil 
et de quels hommes j'étais entouré, et quelle habitation m'était 
échtie en partage : elle était de douze pieds carrés au plus. Mes 
compagnons étalent au nombre de trois : l'un, condamné pour 
assassinat, était un vieux voleur de cinquante ans, uommé Pam- 
pln, tout mutilé par le crime, boiteux et borgne, la figure bala- 
frée et couverte de rides pendantes ; mais il avait des bras de 
fer.etdesépautes d'une largeur démesurée: le sceau de l'bomi- 
cideétait imprimé sur sa persoime des pieds è la tête ; sa voix 
était nuque et terrible. 

Le second était un marchand d'argent, fabrieateur de (aux 
assignats, être dégradé, qni n'avait pas méprie le ressort qui peut 
rester dans l'âme d'un voleur ; tout son maintien était patelin et 
faux ; il avait l'air né pour l'espionnage pins encore que pour 
le vol. Il feignait de n'avoir pas d'argmt, pour vivre aux dépens 
des autres. Ce qu'il avait, il le mangeait seul et à bas bruit ; ses 
plaintes IJches et hypocrites, ses habitudes mendiantes, son 
^oïsme, l'eussent mis, s'il était possible, au-dessous de l'assas- 
sin lui-même, comme Barrère est au-dessous de Robespierre. 
Ses autres camarades le sentaient, et le traitaient avec supério- 
rité; ils lui reprochaient demanquer de savoir vivre, et voulaient 
souvent l'endoctriner i Eprce de coupsde poing. Quand Pampin, 
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Pampin bmeux par ses longs malheun et par ses travaux, plus 
nombreux que eeuY d'Ulysse, avec sa voit enrouée, mais forte, 
lui avait dit, ■ Tu n'es pas fait pour vivre avec d'honnêtes 
gens, o il ne répliquait plus; et si les leçons de Pampin deve- 
naient un peu trop vives, il pleurait. Se connus que la lâobeté 
et l'a varice sordide sont les pins bonté» et les plus baissablea des 
vices; car je portais une telle aversion au marchand d'argent, 
que j'étais à chaque instant prêt à me réunir aux autres contre 
lui. L'union de la caverne , les services de la fraternité , de ca- 
marade à camarade, use certaine tonmured'indépendaoce, con- 
servaient à rSme des Pampin et à ceux de son espèce que j'ai 
vus, quelques-uns des caractères de son essence primitive : ce 
maraud de publicain , fôux monnayeur qui aurait aussi volé 
SOT ta grande route s'il en avait eu le courage , n'avait rien da 
tout cela, et paraissait pétri d'un limon encore plus vil ; il aurait 
volé ses camarades même, sans Pampin, qui, comme déposi- 
taire du grand rode des procédés à observer entre voleurs, di- 
sait qu'il ne fallait point travaiUer en prison. Zenon dictait ses 
préceptes avec moins d'austérité. 

Le troisième était un jeune homme qne le libertinage avait 
conduit au vol, auquel il paraissait s'être livré avec un attrait ir- 
résistible. Il ne manquait pas d'une sorte d'éducation : il avait 
été, daus sa première jeunesse , secrétaire deDiéiricb, qui, à force 
de vertu , avait péri sur le même échafaud où ce jeune homme , 
qui l'avait servi autrefois, fut conduit, peu de temps après lui, A 
force de crimes. La prisonavait été souvent son domicilB;ily avait 
été mis cette fois pour faux assignats, et ce fut la dernière. C'é- 
tait unvéritablePi/oefe. Le nom d'un de ses amis, arrêté comme 
lui, et son complice, était sans cesse à sa bouche; il ne parlait 
que du bonheur de sacrifier sa vie pour la sienne. Cet ami, de 
son câté, pourvoyait exactement à tous ses bœoios. Le même 
échafaud a terminé leur sort à tous deux. 

Tels étaient les individus que je découvris autour de moi , et 
auxquels on m'associait parce qu'on me soupçonnait d'être bris- 
sotln. Ils étaient fort déguenillés, et portaient leurs professions 
écrites sur leurs figures sinistres. Les guichetiers les traitaient 
avec une sorte de bonté, mais avec une grande supériorité pro- 
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toctrice. Pour moi, couché sur mou fumier, jegardais le silence. 
Un guichetier secoua majambed'unemaiDet la laissa retomber, 
tandis que, de l'autre, il me prooienait la chandelle devant la 
figure. J'ai su depuis que c'était la manière dont ils sigualaient 
lesuDuveaui venus. Je lui dis : « Si ta place te donne le droit de 
me traiter avec cette indignité, tu as raison ; > et je tournai le 
dos. Fendant treize jours que je suis resté dans mon cachot, je 
ne leur ai [ilus adressé la parole une seule fois. 

Fendant ce temps, où j'eus occasion de me trouver avec beau- 
coup de voleurs, je ne leur ai vu guère d'autre remords que 
celui de s'ftre laissé prendre. J'appris de leur bouche beaucoup 
de leurs exploits, souvent ensanglantés par l'assassinat; et c'était 
presque toujours en riant aux éclats qu'ils les racontaient. Ty ai 
appris (ce qu'on refuserait decroire, si depuis il n'y avait eu un 
jury du tribunal révolutionnaire) qu'un de leurs camarades, 
exécutéà vingt-deux ans, avait déjà assassiné soiiante-trois per- 
sonnes. Je connus par leurs entretiens , au moment oii Je fei- 
gnais de dormir, qu'ils tenaient à tous les voleurs de Paris, à 
ceux du garde-meuble , et que si la loi n'en eût fait justice, ils 
auraient exécuté de nouveaux assassinats qu'ils méditaient jus- 
que dans les fers ; car le jeune homme était vraiment tout noir 
decrinies, etavait assassiné, mais sans être découvert. I^esjoueurs 
de tripots, tes marchands d'argent recrutent surtout leur armée. 
Je les ai vus beaucoup soupirer après le repos, et envier le sort 
de quelques-uns de leurs camarades qu'ils nommaient, et qui, 
retirés à leurs campagnes, vivaient du fruit de leurs for^its 
restés inconnus. Leurs habitations les plus ordinaires sont les 
bourgs environnant Paris : ils ont des correspondants , et vont 
soQvent à soixante ou cent lieues pour des expéditions qu'on 
leur indique. La corruption de leurs mœurs est au comble, et 
le mépris des lois sociales a été précédé chez tous par le mépris 
des lois de la nature. Ce sont de terribles gens, pour être sans 
préjugés. Inceste et athéisme sont des mots auxquels ils préten- 
dent qu'il-n'y a aucune idée véritable attachée. 

Un de leurs stratagèmes est d'«irôler dans leur bataillon de 
jeunesgarçonsd'unefigureagréable;et cesGanymèdes, enfants 
de Mercure, leur ouvrent la nuit les portes de l'homme dont le 
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goOt dépravé n'egt pas â l'épreuve de la beauté d'un visage im- 
berbe. Ils étaient aristocrates presque tous; mais la cause s'en 
rapportait uniquement ii eux. 

C'était parce que, dans le nouveau code, ils étaient jugés par 
des Jurés qu'ils traitaient d'ignorants , et qu'il n'était pas facile 
d'abuser. Je ne pouvais m'empécher de rire , en les voyant se 
frapper le front de colère, et dire en jurant : Si c'étaient de* 
gens habites , nom now tiTeriana ^affaire. Ils savaieut par- 
faitement les lois qui les concernent, et surtout leurs ambiguïtés. 
Hais le sens et la raison du j ury n'étaient point éblouis des faus- 
ses lueursde leur chicane, qu'ils possédaient mieux que beaucoup 
d'avocats, et c'est ce qui les irritait. D'ailleurs ils étaient attachés 
aa vieux barreau, sous lequel ils avaient fait leurs premières ar- 
mes, aux vieilles perruques parlementaires, avec lesquelles ils 
avaient eu plus d'un démêlé dont ils s'étaient tirés avec bonheur. 
Pampinparlait toujours avec les plus grands éloges de l'ancienne 
magistrature. 

L'industrie de ces hommes est étomiante. Il en était peu d'en- 
tre eux qui ne se fussent sauvés de prison plusieurs fois. J'appris 
'd'eux-mêmes qu'en 1791 et 1793 ils trouvaient le moyeu de 
contredire des billets de maisons de secours, et même des assi- 
gnats, jusquedans leurs cachots, et de les mettreensui te en circu- 
lattDn. lisse servaient d'un clou ou d'un ardillon déboucle pour 
graver les planches. Pour se procurer de la lumière, ils pressu- 
raient leur salade, dont ils exprimaient l'huile, et efSlaient leurs 
chemises, dont ils tressaient des mèches : des marchands , ainsi 
que je l'ai appris de leur bouche, en achetaient pour cent francs 
par jour à leurs femmes , qui les exportaient avec adresse de 
la CoDciei^rie. Ils m'ont paru, par rapport aux autres hommes, 
ce que te loup est par rapport aux ouimaux domestiques; ils 
méprisaient beaucoup les révolutionnaires , nom doïiné par eux 
aux gens arrêtés pour affaires politiques , et les regardaieut 
comme d^ hommes sans industrie, sans invention, sans courage, 
et capables de faire manquer une entreprise. 

Malgré leur politesse et même leur amitié pour moi , malgré 
leur confiance la plus abandoanée,j'ét8iB, au milieu de mes très- 
chers voleurs, navré de tristesse. Je ne trouvais aucun rapport 
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entre moo prétendu giroadisioe et leurs crimes. Nous étious ab- 
solument privés de clarté; l'air était méphitique; la malpro- 
preté, le plus grand des fléaux, nous courrait , pour ainsi dire, 
de nos propres immoadices ; elles refluaient jusqu'à nous dans 
UD terrain de douie pieds, et où nous avons été entassés sou* 
rent sept à la fois. Je gavais assez bien, au moyen des arrivants, 
ce qui se passait à Bicétre, à la grande et petite Force , tous les 
vols que faisaient les petits voleurs ; mais j'ignorais ce que faisait' 
le reste du monde; j'étais au secret le plus rigoureui, suis nou- 
velles de mes camarades d'infortune. On ne m'interrogeait 
poiDt. Teusd'abord recours à mou imagination, mais elle a'en- 
fenCait plds de prestiges. J'essayais d'évoquer la nature dans ee 
qu'elle a de plus riant , et d'embellir mes rêveries du charme 
de ses tableaux ; elleétait sourde s ma voix. Les vers suivants , 
faits entre un voleur assassin et un fabricateur de faux assignJits, 
me prouvèrent, par le peu d'illumination dont ma tête était 
remplie en les composant, qu'elle était glacée, aussi bien que 
mou cœur. Cest la peinture de la moisson , telle qu'elle se feit 
dans mou pays natal. De quelle plus douce image pouvais-je 
chercher à embellir ma caverne? 

HoiHODS.donllez^pbjr, dans ces riantes plaines. 
Agitait en courant les vagues iacerlaïues , 
Cëris dans ses greniers appelle vos trésors , 
Et II seule Pomone embellira ces borda. 
D^i de vos Épis l'appui long et Tragile 
Va tombant sous la faut du moissonnenr agile. 
Quelque temps, du soleil épuisant toas les traits, 
Dt vos iavelles d'or voim couvrei les guérets. 
BJentAl un bras no'Veux roua enserre et voua lie. 
Le glUKOr nit de près la gerbe qu'il envie : 
Il s'uiiniean travail, et son tas va croissant. 
L'avare laboureur l'élaigne eo menaçant. 
Tandis qu'un tendre enfant, guidé par la nature, 
Du pauvre qu'on outrage a ressenti l'injure, 
El, glissant vers la gerbe une ioDocente main , 
Fait de quelques épis l'IiononMe larcin : 
Snr le pu du glaneur il les sèmeavec joie. 
Mail un rouet dans les airs éclate et se déploie ; 
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CM m rustique dur qui , pesanmwiit tntue , 
Roui» Ter* le buDWH, de gerbes courouDé. 

O farlanés travaux , seine heureitae et champêtre ! 
ATsnl la fini)» jour Tous ailei (tte[)arallre ; 
06 flottaient tes molnom, mM jtax aê ferront plw 
Que des dkUNun craels dus la plnoe acoonrua. 
PoDrnoi, qui dans ce» cbwnps,deienua solitaires. 
De i'aoïaiitde Procriifuij tea jeux Hoguinairea; 
Paiûble promeneur, je respecte en marchant 
L'humble chaume oîi l'oiseau w cache en palpitant. 

J'sbdBdonn^ UentAt cène esquisse ; mon imaginatioD brou- 
cha, Im m<riswinsdispinireDt,Mje me trouvai avec mes ce ma- 
rsdctles voleurs. Le désespoir s'emparait ttutde boa de mon 
Ame, ie m'abstenais preequeeDtièrenwotilenourntDre ; Doaqae 
je fusse bten déterminé k mourir, maia je trouTais dans l'ap- 
pavvriGsemeiit demoD sanguoe patience, une résignation que 
ne pottnient tue donner toutes les leçons de SeDèqae et d'Ëpie- 
tëte Ini-mfime. Si je ne Inignais pas prédskoent ia mort, j'en 
acquérais au moins l'imniotHlité ; Je restais sans peine quarante- , 
huit fleures couiné sur le même côté : quand je mai^eais, au 
contraire, comme nnjour où je régalais mon camarade Paropin, 
mon sai^ reprenait son activité; je retrouvais delà rage, et j'é- 
tais aux enfers. Une diète excessive me donnait un engourdisse- 
ment qui n'était pas sans quelque chaniM : je me sentais chO' 
miner vers la mort par la douce voie du sommeil, mais j'f allais 
en voyageur psffesseux et â mon aise : je savais que je n'avais qu'à 
vouloir pour arriver an terme. 

Vers les orne heures du matin les verrous retentissent , les 
quatre ou cinq portes qu'il fallait ouvrir pour arriver jusqu'à 
nous mugissent sous leurs gonds, et retombent avec &acas ; les 
nStres s'ébranlent : on ouvre; c'était Lebeau, eonciei^, qui 
venait lui-m£ine me chercher pour l'interrogatoire. Un de ses 
enfants qui était avec lui recule à la vue du cachot , et s'écrie, 
avec 11 naïveté de son âge: Çue c'est qffrevx un cachot, papa! 
Lebeau lui-même, homme bon et sensible, se tenait à une cer- 
taine distance, et détournait la tête , moins pour ne pas respirer 
l'air pestilentiel qui s'en exhalait, que pour ne pas voir un spec- 
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tacle si déplorable. Pâle, dé&it, la barbe sale et loDgae, leslia- 
biis couTerts de la paille hacbée qui, depuis treize jours , com- 
posait mon lit, je partis pour l'interrogatoire : il iiit long, et 
peut'Stre plus vif que ne le permetlaieot rbumanité et l'état 4aos 
lequel j'étais. Je ne revins plus daus ma caverne; et je suis bico 
aise d'apprendre aux lecteurs que, peu de mois après, Fouquier- 
Taiovilie exila tous les voleurs de la Condergerie, leur ancien 
domicile, et ne voulut plus y souffrir que ta probité, les ta- 
lents et leslumiËres : mon cachot fut supprimé, comme trop 
malsaio. ~ 

On me mit dans une autre partie de la Conciergerie. Je quit- 
tai l'antre du crime justement enchaîné; j'entrai dans le temple 
de la vertu persécutée '. Vergniaui , Gensonné, Brissot, Dacos, 
Fonfrède, Valazé, DuchStel et leurs collègues, furent les hâtes 
que je trouvai installés dans ma nouvelle demeure. Depuis uns 
année entière que je l'habite, je ne cesse d'y voir l'ombie de ces 
grands hommes planant sur ma tête, et ranimant mon courage. 
Le sentiment de l'admiration fît place bientôt à celui de la re- 
connaissance. J'appris que c'était aox sollicitations de Ducos 
que je devais d'être sorti du cachot, c'est-à-dire la vie, bien triste 
présent , sans doute , dans ces temps désastreux, mais dont il 
m'est bien doux de lui être redevable. L'aimable et intéressant 
jeune bomme! il m'avait vu une seule fois dans le monde, et il 
me fit l'aceueil d'un frère. 

La curiosité se réveille A ces noms bmeux , mais j'ai peu de 
moyens de la satisfaire ; j'arrivai deux jours avant leur condam- 
nation , et comme pour être témoin de leur mort. La France et 
l'Europe connaissent leur procès , si l'on peut donner ce nom à 
la proscription la plus atroce ; il fut tout du long la violation la 
plus solennelle de tous les droits , jusqu'à leur âter enfin celui 
de se défendre'. 
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Tous cesathtèteB rigoureux, qui réunissaient à eux seuls pres- 
que taule l'éloquence française, étaient entraînés dans l'arène, 
eocbatnés de toutes parts ; il leur était défendu de se servir de 
teoTS forces. Tergniaux, une seule fois, avec cette flexibilité 
d'organe qui va remuer toutes les Smea , laissa écllapper une 
étincelle de son talent : tous les yeux pleurèrent, la tyrannie 
pâlit, et arracbfi le démt qui mit le sceau à la gloire des pros- 
crits et à l'infamie des proscrïpteurs. 

Ils étaient tous calmes sans ostentation , quoique aucun ne se 
laissât afanser par l'espérance. Leurs âmes étaient â une telle hau- 
teur, qu'il était impossible de les aborder avec les lieux communs 
des consolations ordinaires. Brissot', grave et réfléchi, avait 
le maintien du sage luttant avec l'infortune; et si quelque in- 
quiétude était peinte sur sa figure , on voyait bien que la patrie 
seule en était l'objet. Gensouné. recueilli en lui-mSme, sem- 
blait craindre de souiller sa bouche en prononçant le nom de 
ses assassins. Il ne lui échappait pas tin mot de sa situation, 
mais des réHexions générales sur le bonheur du peuple , pour 
lequel il faisait des voeux. Vergniaux, tantôt grave et tautdt 
moins sérieux, nous citait une foule de vers plaisantsdontsa mé- 
moire était ornée, et quelquefois nous faisait jouir des derniers 
accents de cette éloquence sublime qui était déjà perdue pour 
l'univers, puisque les barbares l'empêchaient de parler. Pour 
Valazé, ses yeux avaient je ne sais quoi de divin. Un sourire 
doux et serein ne quittait point "ses lèvres, il jouissait par avant- 
goflt de sa mort glorieuse. On voyait qu'il était déjà libre, et qu'il 
avait trouvé dans une grande résolution la garantie de sa li- 
berté. Je lui disais quelquefois : ■ Valazé , que vous êtes friand 
d'une si belle mort , et qu'on vous punirait en ne vous condam- 
nant pas ! • Le dernier jour , avant de monter au tribunal , il re- 
vintsur ses pas pour me donner une paire de ciseaux qu'il avait 
sur lui , en me disant : « C'est une arme dangereuse ; on craint 
que nous n'attentions sur nous-mêmes. > L'Ironie digne de So- 
crate avec laquelle il prononça ces mots produisit sur moi un 
efiét que je ne démêlai pas bien ; mais quand j'appris que ce Ca- 
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ta» moderne s'était ùappé d'un poigasrd qu'il tenait eaché n>u8 
son manteau , je n'eo fus point surpris, et je crus que je l'avais 
deviné : il avait dérobé ce poignard aux recbercbes, car on les 
fanillait comnie de vils criminels, ifant de mouler. Vergoiaiix 
jeta du poison qu'il avait conservé, et prd'éia de mourir avec 
ses coliques. 

Les deux frères Fonfrède et Ducoe se détacliaient de ce ta- 
bleau sévère , pour inspirer an intérêt plus tendre et plut *if en- 
core, Leurjeusesse, leur amitié, la gaietédeDucos, inaltâra- 
ble jusqu'au dernier moment ' , les grâces de son «spHt et de 
sa ligure, rendaient plus odieuse la rage de Iran ennemis. Dacos 
s'était sacrifié pour son frère , et s'était rendv en prison pour par- 
tager son sort. Souvent ils s'emiirassaient , et puisaient dans «es 
embrasaements des forces nouveUes. llsqaittsienttoutoequipeiit 
rendre la vie cbère , une fortune immense , des épouses chéries , 
des enfants; et cependant ils se jetaient point leurs regards en 
arrière , mais les tenaient fortement fixés sur la patrie et la li- 
berté. 

Une seule fois Fonfrèdc me prit à part, et, comme en oa- 
dKtte de son frère , laissa oouler un torrent de larmes aux noms 
qui brisent les cœurs les plus stoïques , aux noms de sa femme 
et de ses enfants. Son frère l'aperçoit : Qu'as-lu dtmcf lui dit- 
il... Fonfrède, honteux de pleurer, et rentrant ses larmes: 
Ce n'est rien, c'est lui qui me park... Il rejetait ainsi sur moi 
ce qu'il «oyait la honte d'uoe feiblesse. Ils s'embrassèrent, et, 
s'enirelaçant . ils devinrent plus forts. Fonfrède «réta ses lar- 
tnea qui coulaient, son frère arrêta les siennes prêtes i oouler , 
et tous deux redevinrent vraiment Romains. Cette scène se passa 
vingt-quatre heures avant leur exécution. 

Ils furent condamnés à mort dans la nuit du SO octobre (vieux 
style), vers les onze heures. Ils le furent tous ; on avait en vain 
espéré, pour Dncos et Fonfrède, qui petit-éU« eux-mêmes ne 
s'étaient pas défendus de quelque espérance. Le signal qu'ils 
nous avaient promis nous fut donné. Ce furent dts liants patrio- 
tiques qui éclatèrent simultanémml , et toutes leurs voix se mé- 

pol-ponrcl qu'il SI peu dt Joan ••■Dt u dwauEiiU (C). . F>. B. 
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ièrent pour adresser les derniers hymnes à la liberté; ils paro- 
diaient la chanson des Marseillais de cettesorte : 



Toute cette nuit affreuse retertit de leurs chants ' ; et s'ils les 
interrom paient , c'était ponr «'entretenir de leur patrie , et quel- 
quefois aussi pour une saillie de Ducos. 

Cest ta première fois qu'on a massacré en masse tant d'hom- 
mes extraordinaires. Jeunesse, beauté, génie, vertus, talents, 
tout ce qu'il y a d'intéretsaot parmi les hommes fut englouti 
d'un seul coup. Si des cannibales avaieat.des représentants , ils 
ne corn mettraient point un pareil attentat. Nous étions tellement 
exaltés par leur courage , que nous ne ressentîmes le coap que 
longtemps après qu'il fut porté. 

Nous marchions à grands pas , l'flme triomphante de voir 
qu'une belle mort ne manquait pas à de si belles vies , et qu'ils 
remplissaient d'une manière digne d'eux la seule tâche qu'il 
l«ur restât à remplir, celle de bien mourir ; mais quand ce ceu- 
rige , empranté du leur, se fiit refroidi , alors nous sentîmes 
quelle perte sons Tenions de ^re. Le désespoir devint notre 
partage : on se montrait en pleurant te mis^bie grabat que le 
grand Vei^nianx avait quitté pour aller , les mains liées , porter 
sa tête sur Téchafaud. Valazé , Ducos et Fonfrède étaient sans 
cesse devant nos yeux. Les plaees qu'ils occupaient devinreot 
l'objet d'une vénération religieuse , et l'aristocratie même se 
Élisait montrer , avec empressement et respect , les lits où avaient 
couché cesgrands hommes. 

O vous les premiers de nos citoyens , vous n'awE ea d'antres 
torts que de nattre dans an siècle de boue , et d'avoir eu le eou- 
ri^e de la venu dans la plus prostituée des cités ! Elle aura beau 
TOUS élever des statues , et chercher à dérober , sous leurs pié- 
destaux , la place où vous fûtes immolés ( ce qu'elle fera , si sa 
destinée eet d'être libre enfin), jamais elle n'effocera les marques 



D.3i.za..ï Google 



413 HéHOlBia 

de votre sang, qui déposeroot contre elle bui yeux de l'univers 
et de la postérité. Vous êtes morts comme des hommes qui avaient 
fondé la liberté républicaine , et avec lesquels elle devait s'éclip- 
ser. Vous brillez , au milieu de tant de lâcheté et d'incivisme , 
comme Catoa et Brutus au milieu du sénat corrompu. 

Cent mille Français furent immolés sur votre tombe , l'ordre 
social s'écroula , et la tyrannie régna sur des cadavres ; nos plus 
belles cités détruites ou. ravagées , une année d'horreurs incon- 
nues jusqu'alors au monde, ont suivi votre perte, et gravé votre 
apologie en traita ine^çables sur les tables de l'histoire. 

Plusieurs d'entre eux ont remis leur d^ense entre des mains 
fidèles ; fasse le ciel qu'au milieu de la terreur universelle , elles 
soient restées courageuses dépositaires de ces b'ésors inestima- 
bles , et qu'ils ne soient pas perdus pour la postérité! 

Dans le cdté de la Conciergerie où je viens de dire que j'avais 
été placé était la prison des femmes, séparée de celle des 
hommes par une grille. Les prisonoiers cooimuniquaieut avec 
elles à travers cette grille, et les fenêtres de deux chambres à 
rez-de-cbaussée qui donnent sur leur cour. Cest là que j'ai vu 
engloutir une foule innombrable de victimes , de tout Sge et de 
toute condition. Le sang des vingt.deux fumait encore , lorsque 
la citoyenne Roland arriva. Bien éclairée sur le sort qui l'atten- 
dait, sa tranquillité n'en était point altérée. Sans être dans la 
fleur de l'âge , elle était encore pleine d'agréments ; elle était 
grande , et d'une taille élégante. Sa physionomie était très-spiri- 
tiielle; mais ses malfaeura et une longue détention avaient laissé 
sur son visage des traces de mélancolie , qui tempéraimt sa vi- 
vacité naturelle. Elle avait l'âme d'une républicaine dans un 
corps pétri degrAces, et façonné par une certaine politesse de 
cour. Quelque chose de plus que ce qui se trouve ordinairement 
dans les yeui des femmes se peignait dans ses grands yem 
noirs, pleins d'expression et de douceur -, elle parlait souvent à 
la grille, avec la liberté et le courage d'un grand homme. Ce 
langage républicain , sortant de la boudie d'une jolie femme 
française dont on préparait l'échafaud , était un des miracles de 
la révolution auquel on n'était point encore accoutumé. Nous 
étions tous attentif autour d'elle, dans une espèce d'admiration 
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et de stupeur. Sa couTersatian éuit sérieuse , sans Un froide; 
elle s'exprimait avecnne pureté, un nombre et une prosodie, qui 
faisaient de son langage une espèce de musique dont l'oreille 
n'était jamais rassasiée. Elle ne parlait jamais des députés qui 
venaient de périr qu'avec respect, mais sans pitié efféminée, 
et leur reprochant même de n'avirir pas pris des mesures assez 
fortes. Elle les désignait le pins ordinairement sous le nom de 
fuw amis. Elle faisait souvent appeler Clavière pour s'entretenir 
avec lui. Quelquefois aussi son sexe reprenait le dessus, et on 
voyait qu'elle avait pleuré au souvenir de sa fille et de son époux. 
Ce mélange d'amollissement naturel et de force la rendait plus 
intéressante. La femme qui la servait me dit un jour : Devant 
vous elle rassemble toutes ses forces ; mais dan» la chambre 
elle reste quelquefois trois heures appuyée sur ta fenêtre , à 
plturer. Le jour oit elle monta à l'interrogatoire, nous la vî- 
mes passer avec son assurance ordinaire : quand elle revint, 
ses veux étaient humides; on l'avait traitée avec une telle du- 
reté , jusqu'à lui feire des questions outrageantes pour son hon- 
neur, qu'elle n'avait pu retenir ses larmes, tout en exprimant 
son indignation. Un pédant mercenaire outrageait froidement 
cette femme célèbre par son esprit , et qui , à la barre de la con- 
vention nationale , avait forcé , par les grâces de son éloquence , 
ses ennemis à se taire et à l'admirer. Elle resta huit jours a la 
Conciergerie , et sa douceur l'avait déjà rendue chère à tout ce 
qu'il y avait de prisonniers, qui la pleurèrent sincèrement. 

Le jour où elle fut condamnée, elle s'était habillée en blanc 
et avec soin : ses longs chevenx noirs tombaient épsrs jusqu'il 
SB ceinture. Elle eût attendri les cœurs les plus féroces; mail 
ces monstres en avaient-ils un? D'ailleurs elle n'y prétendait 
pas : elle avait choisi cet habit comme symbole de la pureté de 
son jme. Après sa rondamnation , elle repassa dans le guichet 
avec une vitesse qui tenait de la joie. Elle indiqua par un signe 
démonstratif qu'elle était condamnée à mort. Associée à un 
- homme que le même sort attendait, mais dont le courage n'^a- 
lait pas le sien , elle parvint à lui eu donner avec une gaieté si 
douce et si vraie, qu'elle Ot naître te rire sur ses lèvres à plu- 
sieurs reprises. 
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k la place du sappUce, elle s'inctiDs devant la st&tae de la 
Liberté, et prononça ces paroles méinoisMes : O Liberté! que de 
crimes on commet en tvn nom I 

Elle avait dit souvent que son mari ne lui survivrait pas. Noua 
aigrîmes dans nos cachots que sa prédiction était Justiflée, et 
que le vertueux Roland s'était tué sur uae grande route, indi- 
quant par là qu'il avait voulu mourir irréprochable envers l'boa- 
^talité courageuse. 

Mon coeur , qui devait Être déchiré par tant de tenaillements 
dans cette horrible demeure , n'a point connu de douleur plus 
amère que celle qne me causa la mort de cette femme à jamais 
célèbre. Le souvenir de son assassinat s'unira dans mon âme à 
celui de mes infortunés amis , pour l'envelopper jusqu'au tom- 
beau d'un deui) inconsolable. 

Qu'on me permette d'intervertir ici l'ordre des temps, pour 
faire un rapprochement qui s'of&e de lui-mfime. Roland s'arra- 
che la vie , et ne survit point à une épouse digne de lui. Peu de 
mois après, Claviëfe, né dans une république ancienne , et fil& 
sdoptif d'une républiqua nouvelle qui lui destine la cignë, tfen- 
fonce un couteau dans le coeur , en citant ces vers de Vol- 
taire: 

Les criminels tremblBDtA sont traînés an siipplicei 
Les mortels géoéfeui disposent de leur sort. 

Sa femme l'appmd, et s'empoisonne, après avoir CMisolé ses 
en&nts et mis ordre à ses affaires. Idc'est l'époux qui se préci- 
pite volontairement dans la tombe d'une épouse chérie; et là 
c'est l'^iouse qui refuse de survivre à son mari. O étinneltesde 
vêrta républicaine, vous sillonnez ces longues téoêbies où la 
France a été plongée pendant plus d'une année entière! vous 
élevez l'Ame, que vous consolez de cet amas de bassesses et de 
crimes dont l'histoire craindra de salir ses pages ! 

Sous une lampe funéraire , au bout d'uu long corridor , ce 
vieillard auguste me prend à part. Il venait de lire ta liste de ses 
témoins, et d'y trouver en tête ses plus féroces ennemis , entre 
autres Arthur , cet étranger devenu membre de la commune de 
Paris , et encore plus factieux et plus sanguinaire que les Hébert 
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et les ChaQinette.v Ce sont des assassins, me dit-il; je veux me 
dérober à leor fureur. • Alors commence l'enlretien le pins 
grave et le plus réfléchi sar les moyenE de se débarrasser de la 
Tie. Il ealciile les coups et la nunièra la plus sdre de se percer 
le coeur. Illustre Genevois! je fus digne de toi ; je t'entendis , sans 
pâlir, délibérer sur ta mort; j'approuvai ta résolution répubU* 
caioe ; je vis le couteau se promener sur ta poitrine , et ta main 
assurée marquant la place oit tu devais te frapper. Je t'eusse 
imité; mais, comme toi, je n'en avais pas reçu le signal. Enfin 
il me quitte... Au bout d'un quart d'heure, il n'était ptos. On le 
trouva rendant le dernier soupir dans sa ehamhre, où il s'était 
enfermé pour consommer son dessein. 

Des jurés ds tritranat révolutionnaire furent appelés. L'ap- 
parition subite de ces monstres qui noos dévoraient chaque jour 
en détail , leur air affreux , leurs bonnets ronges qui nous sem- 
blaient teints de notre propre sang, leur langage grossier, leur 
joie barbare ; d'un autre câté, ce corps d'un vieillard dont le front 
chauve , la bouche entr'ou verte et les yeux à peiue fermés , rete- 
naient encore quelques traces d'une vie qu'il venait de terminer 
lui-même : tout cet horrible spectacle sera longtemps devant 
mes yeui. 

Peu de temps après la mort de la citoyenne Roland , je serrai 
dans mes bras Girey-Dupré et Boisguyon, qai arrivaient de Bor- 
deaux , tout meurtris de leurs fers. Je ne parlerai point du cou- 
rage de Girey-Dupré : ce mot suppose un effort ; je dirai seule- 
ment qu'il est mort sans y faire attention; ses fers n'avaient 
rien changé à sa gaieté ouverte et franche. Il avait la même tieur 
de santé que je lui avais toujours connue ; il s'abandonnait sans 
réserve aux moindres amusements. Tout entier su plaisir d'être , 
on eût dit qu'il ignorait qu'il était dans les fers et que l'échafaud 
l'attendait. A l'interrogatoire il ne répondit que ces mots : J'ai 
connu BrUaot; j'atteste q^il a vécu comme Aristide , et qu'il 
estmort, comme Sldney , marti/r de la liberté. Une réponse 
GOUT^euse désarme les grandes âmes , elle irrite la médiocrité. 
Cest l'effet que produisit celle deGirey-Dupré. On interrompit 
là son interrogatoire, et, dans son acte d'accusation, on consigna 
commecrimiaelle cette répOLisequi le couvre de gloire. Il n'alla 
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poiat à la mort, îly vola '.En montant aa jugement, il leur of- 
frit la victime toute préparée pour le supplice ; il avait ouvert le 
col de sa chemise, et parut. ainsi à l'audieuce. Sa raisoa ferme 
et inébranlable aux lâches séductions de l'espérance lui avait 
démouiré qu'il n'y avait plus qu'à présenter sa tête. Si l'on se 
rappelle le talent qu'il aoDOUçait dans le Patriote français ; si, 
d'un autre cfité , l'on considère tant de grandeur d'Suie dans un 
jeune homme de vingt-quatre ans, on sentira qu'il n'est point 
de perte plus cruelle pour un pays libre que celle d'un jeune 
dtoyen qui donnait de si belles espérances. Doué d'une moralité 
profonde, il pouvait honorer les places les plus importaotes. Il 
était, pour m'ex primer ainsi , de eette étoffe dont on fait de vrais 
magistrats dans une république. On l'a nxiissomié dans la fleur 
de son âge;c'estuncrimeirréparable envers la patrie. 

Void un couplet qu'il Ht, peu de moments avant de monter 
au tribunal : 

Pour D0U9 quel triomphe éclatant! 
Martyrs de la liberté sainte , 
L'tm mortalité nous attend. 
Dignes d'un destin ai brillant, 
A l'échafaud marcbons «an* crainte ; 
L'immortalité noui alloid. 
HouroDs pour la patrie: 
C'ut le sort le plus beau , le pins digne d'envie. 

Boisguyon était un philosophe pratique, d'une vertu douée et 
bienfaisante : recueilli en lui-même, il travaillait sans cesse à 
se rendre meilleur ; son esprit était fort cultivé; il passait pour 
avoirdirigétoutes les opératioosdeBeysser, sous lequel il eonf 
mandait. Mais comme en toute chose il était ennemi de l'os- 
teniation , on ne le nommait presque jamais , ou même pas du 
tout. Ce sont de ces mérites qui n'ont rien à démêler avec le 
vulgaire , et que l'observateur philosophe se plaît à contempler 
dans l'espèce de coque mystérieuse où ils s'enveloppent. Pour le 
peindre en un mol, il avait des pièces qui eussent pu servir à sa 
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fasliflcatioii : mats compromettre des persoDnes qai n'étaient 
point ses amis, et qu'on eût plulfit soupçonnées de vouloir le 
sacriQer]... Il brQla ces pièces , de peur d'ftre tenté d'en bira 

Son patriotisme constant n'avait guère àû £tre autre chose, en 
aucun temps, que de la pliilanthropie. Mais son âme n'était pas 
d'une trempe aussi forte que celle de Giray-Dupré. Il écrivit à 
Robespierre, sur lequel il n'était pas encore tout a faitdétrompé. 
Il lui rappelait dans sa lettre que, dans des temps où ils étaient 
menacés, il avait protégé ses jours. Le tyran l'avait oublié; il ne 
répondit point, et ue daigna pas faire un signe pour l'arracher 
à ses bourreaui. 

Vers le même temps on amena Bailly , l'homme de la révo- 
lution le plus heureux en hoanmrs , et celui dont l'agonie fut 
la plus douloureuse. Il épuisa la férocité de la populace, dont il 
avait été l'idole, et fut Mchement abandonné par le peuple, qui 
n'avait jamais cessé de l'estimer. 11 est mort comme le juste de 
Platon, ou comme Jésus-Christ, au milieu de l'ignominie ; on 
cracha sur lui; on brdlaun drapeau sous sa ligure; des hommes 
furieux s'approchaient pour le frapper, malgré les boorreaui 
indignés eux-mêmes de tant de fureur. On te couvrit de boue. 
Il fut trois heures à ta place de son supplice, et son éehafaud 
fut dresse dans un tas d'ordures. Une pluie froide, qui tombait 
à verse, ajoutait encore h. l'horreur de sa situation : les mains 
liées derrière le dos , obligé de ravaler l'humeur qui s'écoulait 
de son nez, il demandait quelquefois le terme de tant de maux; 
mais ces paroles étaient proférées avec le calme d'un des premiers 
philosophes de l'Europe. Il répondit à un homme qui lui disait, 
■ Tu trembles , BaittyP — Mon ami, c'est de froid. ■ Si on de- 
mande i'oii nous sommes si bien instruits, qu'on sache que c'é- 
tait par le moyen du bourreau , qui pendant une année entière 
n'a cessé un seul jour d'être appelé dans cette horrible demeure, 
et qui racontait aux geôliers ces abominables et admirables cir- 
constances. 

Si je m'at>andonnais à la tâche douloureuse de nommw indi- 
viduellement tous les êtres intéressants sscriSés dans cette bou- 
chérie , h parler de leur courage et de leurs vertus , j'entasserais 
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des volâmes. Qu'on sache seulemeatque le mépris de la mort 
était devenu une cbo&e triviale , et que Soerate , su milieu de 
quatre mille personnes de tout âge et de tout sexe qne j'ai vu 
massacrer en un au, n'auraitété remarqué qoe par son éloquence, 
et ses diseours sublimes sur l'immortalité de l'âme. 

Eneore se trouvait-il quelquefois des hommes qui s'exaltaient 
à leurs damieiamoHiaits, et découvraieDti leurs camarades d'in- 
fortune un monde nouveau, dont ils croyaient d^à être les ba- 

Lamourette , évA^ae de Lyon , connu par quelques bons ou- 
vrages et une grande érudition ecclésiastique, ton arrêt de mort 
devant lui, nous parla si fortement sur cette matière , qu'il ra- 
noena plusieurs incrédules à son système, et fit couler les larmes 
de tous les yeux. « Non, mes amis, s'écriait-il, on ne peut tuer 
la pensée. > Sa voix était élevée, et son regard animé; e'estavec 
ces accents que Sociale parlait sans doute. C'est Lamourette qui 
disait aussi : ■ Qu'est-ee que la guillotine ? une chiquenaude sur 
le col. • C'était encore un fédéraliste. 

11 avait , dans un discours fort éloquent , tâché de mettre ses 
eoneitoyens en garde contre les manoeuvres de l'anaichie, et 
tenté de rallier tous les cœnrs aux prioùpei et à la morale. 
Fouquier-TainviUe lui prouva que c'ét^ le comble de la Sééléra- 
tesse, et le livra à ses bourreaux. 

Si quelques-uns parmi nous étaient entraînés vers les idées 
religieuses par un attrait invincible, il en était d'autres qui se 
faisaient gloire de déployer le fanatisme de l'irréligion. Tous ces 
instruments de la scélératesse de Robespierre, et qu'il s'amusait 
quelquefois à briser, mouraient dans l'athéisme le plus jactao* 
deux, et dans les imprécations. Ainsi moururent les Grammont 
père et fils, les Momoro, les Vincent, les Hébert, lesLebourgeois, 
les Honsin , enfants perdus d'un parti qu'ils forcèrent, tout abo- 
minable qu'il était, à désavouer leurs fureurs , et presque à eo 
rougir. 

L'infortuné Camille Desmoulins mourut indigné de la lâcheté 
du peuple, et furieux d'avoir été la dupe de Robespierre, auquel 
il avait immolé les plus éclairés de ses collègues, et surtout les 
|dtts purs : il s'avait jamais eu d'autre mérite que cdui d'être 



D.3i.za..ï Google 



DE BIOUÏ'FE. 4t9 

UD 6^vain amasant , et fut coDstamoieiit le parasite et le pre- 
neur de tous les partis qui dominaieDt. Il marcha toujours sous 
la bannière d'un homme , jamais sous celle de la vertu et de la 
vfrité, soit par faiblesse de tête ou autremeDt ; il avilit le carac- 
tère de reprèsentaut et de dtoTeo par la lâcheté avec laquelle 
il endura les outrages de Robespierre; ton fleme Cordeiier riot 
trop lard ; il ne s'éleva pas à la hauteur de ce qu'il avait écrit, et 
montra, dans tout son jour, qu'on peut être le plus pitoyable 
des hommes et un écrivain très- piquant. Il avait beaucoup d'i- 
magination et nul jugement. Généralement il; a eu trop d'hom- 
mes à imagiBation dans cette dernière législature : c'est entasser 
des matières combustibles dans un édifice public. Son iniwn* 
séquence était telle, qu'il ne vit pas que sa femme , dénoncée 
comme conspiratrice , était par cela seul perdue infailliblement. 
Il dit , en revenant de l'audience : « Je crains qu'ils ne fasMnt 
arrêter ma femme. » Heureuse imprévofance, au reste, qui l'em- 
pêcha d'emporter au tombeau la pins honrible douleur qui 
puisse atteindre l'âme, celle de causer la perte de ce qui nous 
est cher. 

Mais est-ce à moi qu'il appartient de le juger avec sévérité , 
moi qui ai vu l'effet que les fenilles du fleux Cordeiier pro- 
duisirent au milieu de nous 7 Une seule fois , sous cet af&eux 
régime de Robespierre, le signal de la clémenoe fut offert aux 
Français accablés, et noyés dans leur sang ; et ce fat la main de 
Camille Desmoulins qui le présents. Sa voix sonUait noua rap- 
peler à la lumière , et noua dire : ■ Il est encore des coeurs hu- 
mains. «Son généreux dévouement lui codtala vie. Nous devons 
oublier ses erreurs, et pleurer sa perte. Laissons à la postérité le 
soin de prononcer. 

En effet, peu de jours après, nous la vîmes arrivtv sa veuve si 
intéressante et si douce. Elle était encore dans le vertige de la 
douleur; elle marchait et regardait comme Nina. jeu biurre 
des révolutions ! la veuve H^ert et la veuve Cimilla Dnmou- 
llns, dont les maris venaient de se traîner à Céchafand, s'as- 
seyaient souvent sur la même pierre dans ta cour de la Concier- 
gerie, et pleuraient ensemble. Gllesftjrent bientôt les rqoindre. 

Danton , placé dans un cachot à côté de Westermann, ne ce>- 
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sait de parler, moiiu pour être eatendu de Westermann que de 
nous. Ce terrible Dantou fut Téritablemeut escamoté par Rtt- 
bespierre. li en était un peu boDieux. Il disait , en regardant 
à traven ses barreaux, bsiucoup de eboses que peut-être il ne 
pensait pas; toutes ses pbrases éUieDt entremêlées dejuremeatt 
ou d'expressions ordurières. 
En voià quelques- lues que j'ai retenues : 

■ C'est à pareil jour que j'ai fait instituer le tribunal révolu- 
tionnaire; mais j'en demande pardon à Dieu et aux hommes : 
ce n'était pas pour qu'il fût le fléau de l'faumanité ; c'était pour 
préfenir le renouvelle m eut des massacres du '2 septembre. ■ 
Étrange langage dans la bouche de Danton ! 

■ Je laisse toui dans un gâchis épouvantable : il n'y en a pas 
un qui s'entende eu gouvernement. Au milieude tant de fureurs, 
je ne suis pas BIché d'avoir attaché mon nom à quelques décrets 
qui feront voir que je ne les partageais pas. 

> Si je laissais mes jambes à Couthon, on pourrait encore al- 
ler quelque temps au comité de salut public. 

D Ce sont tous mes frères Gain. Brissot m'aurait fait guilloti- 
ner comme Robespierre. 

• J'avais un espion qui ne me quittait pas. 

■ Je savais que je devais étie arrêté. 

■• Ce qui prouve que Robespierre eet un Néron , c'est qu'il 
n'avait jamais parlé à Camille Desuioulins avec tant d'amitié 
que la vcàlle de son arrestation. 

■ Dans les révolutions, l'autorité reste ani plus soél^ats. 

• 11 vaut mieux être un pauvre pécheur, que de gouverner les 
hommes. 

« Les f. bêtes , ils crieront five la république ! en me 

voyant passer. • 

Il parlait sans cesse des arbres, de la campagne, et de la 
nature. 

Lacroix, fort embanasséde son maintien, semblait, plus 
que tous les autres, tourmenta delà consdence que tous les 
malheureux qu'il voyait, c'était lui qui les avait faits- Il affectait 
nu ëtonnemcQt qui , ne pouvant être réel , remplissait d'indi- 
gnation ceux qui en étaient témoins. 11 avait l'air de s'attendrir 
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sur le sort de tant de Tictimes : • Pourquoi cette foute déjeunes 
filles daDslesfers?i>s'é<:riaU-il.Tout le surprenait, et la forme 
du tribunal , et le r^lme si dur des piisons, et le nombre des 
prisiHi'niers. ■ Quoi! luiditund'entreeus. Jamais des charretées 
de victimes, se rencontrant rar vos pat, ne tous out appris qu'il 
y avait daos Paris une boucherie d'hommes P — I4on, répondit- 
il ; je n'ai jamais rencontré des charrettes. • Il avait été un des 
plus ardents promoteurs des înstiUitionsréTolutionnaires. Si son 
ignorance n'eût pas été feinte, elle n'en eât pas été moins odieuse. 
Génies destructeurs gui lancent les fléaux parmi les hommes, et 
ue daignent pas s'informer de leurs progrès! 

Honte d'avoir Mé trahis par leur parti , honte de se trouver 
au milieu de leurs victimes, dont ils ne pouvaient comprendra la 
modération à leur égard, telle était l'expression (;énérale de leur 
Bgnre : pra ou point de sollicitude pour la patrie. Ils mouraient 
en «Perchant à démêler le lil des intrigues qui les avaient per- 
dus, et comment il était arrivé qu'ils ne fussent pas restés les 
plus forts. DautOD, le véritable géant de ce parti, et qu'U ne 
faut confondre avec aucun d'eux, généralisait davantage ses 
idées. 

Fabre d'Églantine , malade et Kiible, n'était occupé qne d'une 
comédie en cinq actes , qu'il disait avoir laissée entre les mains 
duoomité de salut public, et de la crainte que fi illaud-Varenues 
ne la lut volât. 

L'orateur du genre humain, l'ennemi personnel de Jësas- 
Christ, Clootz, est mort comme il avait vécu, mais avec un 
courage que je ne lui eusse jamais soupçonné. Il était avec la 
tourbe Hébert. Ces misérables se reprochaient leur mort. Clootz 
prït la parole, et, d'une voix haute , lenr cita tout au long ces 
vers si connus : 

Je rivais cette nnjl que , de mat consaoté, 
cote à cale d'un gucDi dd m'avait inbamé. 
Et que , bl«ssé ponrmoi d'uD pareil voisinage , 
En mort de qualité je lui liuH ce langage. .. 

L'apol<^e eut son effet, on redevint amis; et Cloots, qui se 
mourait de peur qu'un d'eux ne crât en Dieu , prit la parole, et 
leur prêcha le matérialisme jusqu'au dernier soupir. 
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Si je dis d'Hébert qu'il a 4ié Ifiche, et qu'il implorait la mort 
qu'il n'avait pas le courage de se donner, qui s'en étonnera? 
Ce scandaleux fabricatear de feuilles orduiières, qui avait *oU 
jadis à la porte d'un spectacle; ce misérable ^ctieux qui n'avait 
pu dépouiller U bassesse de stn caractère , quoiqu'on l'edt élevé 
aux Dt^stratores, est mort coiomB la feoHnetetle la plus fai- 
ble. Il tocoba plusieurs (bis en défaillance; il était honteui et 
humilié. L'instruction de son procès l'avait rendu à toute sa 
turpitude première ; il a'j avait été question que de chemisea 
et d'effets volés. Cest ainsi que Baris choisissait ses magistrats 
h cette époque. Il mourut cependant pour des crimes imaginai- 
res, lui qui en avait tant commis de réels! un pareil tribunal 
innocente tons les coupables, et les Hébert eux-mêmes. La 
conspiration dans laquelle on l'enveloppa n'était pas plus réelle 
que toutes les conspirations imaginées par le comité de salut 
public Lorsque le cnme est dans le gouvernement, on n'ose 
plus le punir sous son véritable nom; et c'est par les procé- 
dés des tribunaux qu'on acqniert la démonstratian qu'il y a ty- 
rannie. 

Une siugularitétrès-frappantB, c'est que Danton, Hébert, 
Cbanmetteet Bobespierre, ont été dans le même cachot : tant 
de travaux, de dissimulations, d'extravt^ancea et de crimes, 
ont abonti à leur conquérir quatre pieds de terrain à la Con- 
ciergerie , et une planche à la place de la Révolution. 

Danton y parlait beaucoup, et s'efTor^tde donner à ses 
phrases une tournure précise et apoptatfaegmatique, propre k 
être citée. 

Hébert y tombait en défaillance. Robespierre, étendu sur un 
lit de douleur , avait l'air de se révùller d'ua long rêve. Il était 
foulé aux pieds des guichetiers. Je ne prétends pas mettre Ro- 
bespierre en opposition avec Danton. Le premier était un fou 
sanguinaire ; il avait l'esprit d'un procureur et l'âme de Sylla : 
c'est un monstre à part, qu'on ne peut comparer à rien. 
Danton était très-pervers , mais il avait quelques sentiments 
d'homme dans le coeur. Il avait l'inslioct du grand, plutôt qu'il 
n'avait du génie. L'exagération était dans sa tête, au point qu'il 
proposa de mettre tous tes aristocrates hors de la loi ; il imagina 
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le tribunal et l'année ré?oltitionDaiKs ; mais il ne dirigea rien , 
et fut aceablé par sa propre découverte , comme un enfant qui 
joue Bveo de la poudre à eanon. Il avait senti le besoin de créer 
l'obstacle et la résistance : en cela il vit peut-être en f^aad. Il 
fut exagéi'é, funeste, inconséquent, cruel dans les moyens, 
qu'il ne put oi régulariser ni prévoir ; en cela il fut un homme 
aa-desSQus da médiocre, et un des fléaaxde l'humaaité. 

Si l'assemblée constituante eût aenti le besoin d'être révo- 
lutionnaire, avec les grands génies qu'elle possédait, elle eût 
^pai^é bien des mani à la France. Des hommes grossiers et 
ignorants, avec ee mot, ont manqué de tout perdre, jusqu'à la 
Uberté. 

Je le répèle : Marat fraïkchit du premier pas l'intervalle im- 
mense qui sépare un État monarcbique d'ua État déraoeratique, 
et arriva le premier à la toi agraire ; c'est ce qui le rendit si 
fort. 

Danton, craignant sans cesse que le char révolutionnaire 
n'allât pas assez vite , mit dessus tant de chevaux qu'il fut em- 
poYté dans les abtmes , et Ini-méme écrasé sous les roues. 

Ridtespierre hérita de tous deux , et s'empara de leurs moyeu ; 
mais ces moyens étaient mauvais en eux-mêmes, et le perdirent 
Quanta lui, il n'inventa rien; il dut toute sa force à la délation. 

Maiat fut tribun ; Danton , démagogue; Robespierre , déla- 
teur. 

Ce qu'on appelle le parti de la Gironde eut des lumières a 
de la probité ; ee fut , à proprement parler, le parti des républi- 
cains : mais les talents y étaient répandus avec une telle profu- 
sion , qu'il n'avait point de tdief et ne pouvait en avoir. Qu'on 
pèse cette observalion ! 

Un autre personnage qui n'a point été connu , et qui appar- 
tient à l'bistoire autant pour le muns que la plupart des dé- 
putés que je viens de nommer, c'est l'Admirai. J'ignore sous 
quelle couleur on s'est pl;i à peindre cet homme. Voici ce que je 
sais de lui, et ce que je puis certifier : 

Ixirsqu'il arriva dans la Conciergerie, précédé par le bruit 
du coup qu'il avait tenté sur Collot d'Herbois, les guicbetiers 
se précipitèrent vers M, eomme ils l'auraient fait sans doute 



D.3i.za..ï Google 



424 HiMOlBBS 

vers Damians et Bavaillac. En effet, n'était-ce pas un des rois 
Ju comité de salut public, aui jours duquel on avait «oulu at- 
tenter? l\a l'accablerait de reproches et de questions. Ferme 
et inébranlable au milieu de leurs injures, il leur répondit : 
« Quand je vous dirais les motifs qui m'ont porté à exécuter un 
pareil dessein, tous ne m'entendriez pas. ■ 

On mit avec lui dans son cachot un prisonnier condamné aux 
galères pour vol , et qu'on employait par grâce aux travaux les 
plus grossiers de la prison. Il y était placé comoie mouton, 
c'est-â-dire espion ; mais il ne put rien tirer de lui , sinon qu'il 
avait voulu servir sa patrie. Ce serait une étrange méprise ce- 
pendant chez une grande nation , et digne en tout de cette désas- 
treuse époque, que de mettre sous les mêmes verrous ses Bru- 
lus avec ses galériens, et de confondre ses Scévolas avec ses Car- 
touches .- la postérité jugera. Quoi qu'il en soit, l'Admirai, si 
c'était un Brutus , n'a dû son courage qu'à l'instinct naturel. Il 
paraissait n'avoir pas reçu une éducation plus soignée que celle 
qu'on donne ordinairement aux artisans. Il puisa dans la force 
de son âme ce que Brutus avait puisé dans les leçons du Porti- 
que. Il monta plusieurs fois pour être confronté. C'était un 
homme petit, mais musculeusementet fortement constitué : son 
maintien et sa figure étaient d'une austérité extrêmement sévère 
et triste. A la vue d'une trentaine de personnes avec lesquelles on 
le confrontait, il s'écria ; « Que de braves citoyens compro- 
mis pour moi ! Celait le seul chagrin qui pût m'atteindre , mais 
il est bien vif. » Il assura qu'il avait conçu seul son projet. 
■ Qu'y a-t-il donc là de si difficile a comprendre ? leur dUait-il. 
Ne sont-ee pas des tyrans ? • Puis, s'en allant gravement après 
la confrontation, il entonna d'une voix forte : 

PlDtAt la mort que l'esclavage I 
C'est la devite des Français. 

Ces faits m'ont été attestés par une femme qui , toute robes- 
pierrlste qu'elle était , fut mise en jugentent et condamnée avec 
lui, pour lui avoir acbeté des meubles il y avait environ quatre 
mois. Nulle autre relation, nul autre rapport ensemble. Quel- 
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que aecaulumé qu'oD soit à ces traits d'uoe barbarie san* 
exemple, oa en est toujours étonué ■. 

Ce qui n'étonne pas moias et fait frémir d'iiorreur, c'est le 
procès de la jeuDe Tille Renaud, qui alla aïec lui à la mort. 
Cette jeune fille , qui semblait avoir quelque eialtatiou dans les 
idées, et mémequelque désordre par le mouvemeut égaré de ses 
veux , n'avait point eu le dessein de tuer Robespierre ; elle n'a- 
vait pas la moindre arme offensive sur elle. Pour ses opinions, 
elles étaient mauvaises; mais quel rapport entre des opimoos 
mauvaises et l'échafaud? Cependant on l'arrête, on la plonge 
dans des cachots. Il semble qu'eu va inventer de nouveaux sup- 
plices, pour prouver au tyran combien ses jours sont sacrés. 
Tout ce qui coonait cette malheureuse jeune fille doit périr, 
son père, ses parents, ses amis , ses connaissances : ses frères, 
qui répandent leur sang aux frontières, sont amenés chargés de 
ferspour le verser sur l'échafaud; et s'ils échappent, c'est parce 
<iue, trop avide d'assassiner leur famille, on n'a pas eu la pa- 
tience de les attendre. Soixante personnes , que la petite Renaud 
u'a jamais vues, aussi innocentes qu'elle, et dont la plupart 
étaient en détention depuis six mois, l'accompagnent à la mort 
comme complices, et couvertes d'une chemise rouge. Sa maison , 
la rue entière qu'elle habitait, ne vont-elles pas être rasées.' 
Examinez, sous Tibère, la conduite'de ce sénat qui le fatiguait 
par sa bassesse, et vous ne trouverez rien de marqué au coin 
d'une adulation plus féroce. Cette conduite du gouvernement 
d'alors et du tribunal révolutionnaire surpasse tout ce que Ta- 
cite en raconte : ainsi » comme ils ont donné l'exemple de la 
plus grande férocité , ils l'ont aussi donné de la pins grande 
servitude. 

fBftDqHlt pat dlnltalMri, lE «'agit d'un tillFBla de niirDri clYlqoH et d'un p&ur- 
Jcme iHtinint Arr4ll à Bnvra par antre port. Despra 1« IFonTAal daot U ru<, 
d'un certain Deapi-n, nm^DeuijecvbiD, i1onami,\nl dit- U. Je t'appreniU qn4 

■appreulondeftAïdei^oùilil^emploT^. d'arrêt. Unir tvHfiagnit à ton (nuffU 
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Hais TOiei assez de faits particuliers ; il est temps de peindre 
l'esprit qui n'a cessé d'animer ce tribunal abominable , et les 
scènes d'horreur qui se sont renouvelées dans la Conciergerie. 
On croyait assez généralement, avant le 32 prairial, qae ce 
tribunal conservait quelques formes ; mais je puis attester qa'il 
n'a jamais été qu'an tribunal de sang , ne suivant d'autres lois 
que son caprice , on la férocité des tyrans auxquels il n'a ja- 
mais cessé d'être vendu ; j'en ai la preuve dans les différents jn- 
gements dont j'ai eu connaissance pendant une année de dé- 
tention. H est vrai qu'il ne poussa pas tout à coup l'impudence 
jusqu'à entasser , comme Caligula, dans un même procès , au 
nombre de soixante ou quatre-vingts, des hommes qui ne s'é- 
taient jamais connus, et jusqu'à les juger en une heure ; mais 
■'il était moins scandaleux, il n'était pas moins atroce. Com- 
ment des êtres qui devinrent les bourreaux des prétendus cons- 
pirateurs des prisons ont-ils pu être en aucun temps des juges 
intègres? Comment les assassins des vingt-deux député.s . de 
Bailly , de Dietrich , de Houchard , de Custiue père et fils , de 
Lamonretle, deBiron, deLamarlière, de la citoyenne Roland, 
et mille autres , peuvent-ils être soupçonnés d'avoir jamais eu 
de l'humanité? N'avaient-ils pas commencé par porter la désola- 
tion dans Orléans, par la boucherie de neuf dtoyens de? plus 
considérables de cette ville P Ils ne cessèrent de tuer en détail , 
jusqu'à ce qu'enfin ils aient tué en masse; et si alors l'instruc- 
tiou, au lieu d'être d'une heure, durait quelquefois deux jours, 
c'était un supplice de plus, car personne n'échappait. Long- 
temps avant le 2S prairial, un de mes camarades de chambre, 
receveur de district, assassiné pour fédéralisme, trouva dans le 
même homme son dénonciateur , son témoin et son juré ; et ce 
juré, il l'avait fait condamner pour émission de faux assignats : 
le crime trouvant partout protection , ce scélérat avait eu la 
moyen d'échapper à la vengeance des lois, et de devenir juge, de 
vil criminel qu'il était : de plus, il était débiteur de celui qu'il 
condamna comme juré, et sa boule noire n'en tomba que plus 
vite. J'ai vu le billet entre les mains de ce malheureux jeune 
homme , nommé Barré, dont le frère et le vieux père mouru- 
rent de douleur : un brigand , échappé au supplice , porta la 
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dcBolatioD dans toute une famille boDorée, patriote et paidUe, 
et la fit duparattre de la terre. 

Les malheureuses victimes étaient aveoglées j usqu'au dwnier 
moment par l'espérance, et Leurrées d'une idée de justioe : oo 
ne pourait cioire qu'elle se fllt entièriowDt effacée du cceur 
d'hommes qui osaient s'appeler juges et jurés. Ceui qui arrivaient 
des départements éloignés discutaient surtout leursdroits avee 
confiance : uu vieoi concilier du parlement de Toulouse di> 
sait, avant de mouler, qu'il ne voudrait pas être à leur place, et 
qu'il les embarrasserait bien ; un autre dtait le droit romain. 
Cette erreur qui narrait l'âme des prisonniers, habitants anciens 
et expérimentés de la Conciei^erie , prenait sa source dans tma 
ignorance bien naturelle : malheur à l'homme qui edt deviné 
tantd'horrenrs! Au monent d'être jugés, le bandeaus'épaississait 
plus que jamais sur leurs ; em : la victime désignée sans le aa- 
voir, descendant en elle-même, n'y trouvait qu'innocence et 
que paix ; un appareil légal se développait devant elle : un 
acte d'accusation , Une liste de jurés , des témoins , des défen- 
seurs chèrement payée , toutes les formes protectrices , tout ce 
qu'il y a de saint parmi les hommes était mis eu usage ; mais ce 
n'était qu'une comédie atroce qu'on joudt pour mieux l'abuser. 
Est-il étonnant qu'elle en fùl la dupe? Custine fils ' , malgré 
tout sou esprit, malgré sa proscription demandée et (^enue 
ouvertement par Robespierre , y succomba lui-même ; il prit un 
défenseur, écrivit toute la nuit ses moyens de défense, et fai- 
sait à ses bourreaux l'honneur de croire que l'innocence pouvait 
édtapper une fois de leurs mains. L'espérance habite dans le 
cœur de l'homme jusqu'au dernier moment, pour l'araolltr et le 
trahir. Personne , pour le dire, là-dessus n'a fait ce qu'il de- 
vait : il fallait les faire succomber sous le poids de l'opprobre, 
et refuser de leur répondre : ou ces septembristes , habillés eu 
juges, auraient repris les bûches du S septembre, ou ils au- 
raient été obliges de lâcher leur proie. Il est bien vrai qu'a- 
près le 23 prairial ils ne gardèrent plus de mesure : la paresse 
des subalternes y trouvait son profit, autant que la cruauté des 
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chefc. On n'avait plus besoin d'examiner des pièces qui s'actU' 
Ululaient d'une manière efftdyante; on enfoyait nn garçon de 
bureau prendre les noms, et c'est tout ce qu'on voulait, puis- 
qu'il ne s'agissait plus que de listes do proscription. Les défen- 
seurs furent supprimés, ainsi que les ioterrc^atoires ; mais, si 
l'on ose le dire, cette loi fut salutaire, puisqu'die âta tout à fait 
le masque dont se couvrait ce fantâme de tribunal , qui au fond 
ne fut jamais composé que d'assassios : on lit alors des tiom- 
mes condamnés par méprise de nom, le frère pour le frère, le 
père pour le fils, la mère pour la flile '. Un jeune homme de 
vingt-cinq ans, qui n'avait jamais été marié, fut conduit au 
supplice comme ayantun fils émigré, et qui portait les armes con- 
tre sa patrie. On se joua ouvertement et sans pudeur de la via 
des hommes. La canaille des huissiers, des sons-grefGers et de 
tous les subalternes , composée d'anciens recors ou de miséra- 
bles qui savaient & peine lire, se déchaîna contre l'existence des 
cito}%ns; ils insultaient, dans leur griffonnage barbare, à ceux 
qu'ils assassinaient. J'ai vu apporter à une femme un acte d'ac- 
cusation sur lequel était écrit : Tite à gaUlottuer tan* remit- 
tion. Aucun de ces actes inlisibles n'était orthographié, etoon'y 
trouvait aucune construction française. Souvent on recevait on 
acte destiné s une autre personne : alors l'huissier se contentait 
de substituer votre nom à celui qu'il effaçait. Plusieurs fois, en 
buvant avec les guichetiers , ils en fabriquaient tout à coup et de 
gaieté de cœur. Des femmes ont étendu dicter leurs accusa- 
tions au milieu des ris : Joignons ceUe-iààsonmari, criaient-îli 
; et la victime n'échappait pas. En effet, ces actes 
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étant imprimés avec uo protocole commua à tous , il n'y avait 
que quelques lignes à remplir , et c'est dans ce peu de Ugoes 
que se commettaient les méprises les plus absurdes, et toujoun 
impunément. La ci-devant ducbesse <te Biron, entre autres, 
monta avec un acte d'accusation rédigé pour son homme d'af- 
foires. Oui , c'est l'heureux génie de la France qui les poussa 
à se démasquer par la loi du 2S prairial. N'avaient-iis pas ôlé 
la paroleaui vingt-deui députés et a Danton P La conscience des 
jurés ne jouait-elle pas à l'aise dans leurs poitrines depuis qu'ils 
pouvaient se déclarer assez instruits? Ne jugeaient-ils pas d'après 
des inductions? Pourquoi donc cette loi du 32? vertige des seé- 
lératsi 6 inconcevable eucbalnement des événements bumains! 
Enfla, avant le 32 prairial, n'ai-je pas vu des hommes 
qui, pendant qu'on les inlerrof;eait , avaient entendu rédiger 
leur acte d'accusation dans la pièce voisine? Avant le 22 prai- 
rial , n'insultaientils pas de la manière la plus barbare h l'ac- 
cusé, qu'ils chargeaient d'outrages et qu'ils livraient aux ri- 
sées du peuple? La pudeur des femmes les plus vertueuses et 
les plus respectées n'y était-elle pas révoquée en doute, et for- 
cée à rougir aux quolibets grossiers d'une caDaille crapuleuse, 
dont le repaire le plus ordinaire était dans les mauvais lieux, 
et qui souvent siégeaient étant ivres? Je viens de dire que parmi 
ces jurés il y avait un faiseur de faux assignats, mais presque 
tous étaient aussi vils; et qui voudrait fouiller dans cet égout 
y trouverait des hommes flétris par la justice '. Coffinbal , Du- 
mas, n'étaienMIs pas juges avant cette époque ? et, pour faire 
feu defik, avaient-ils attendu le signal de la loi du 23 ? Si c'est 
une vérité incontestable que le crime a découvert est moins 
hideux que lorsqu'il prend le masque de la vertu , ne serait-il 
pas absurde de nier que le tribunal était plus atroce encore 
avant le 39 praitial qu'après? 

Les furieux du debot« secondaient parfaitement ces mons- 
tres : jamais anthropophages n'onteu de pourvoyeurs plus zélés et 
plus entendus. On voyait arriversanscessede nouvelles vtctimeii; 
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il semblait surtout qu'ils étaient animés d'une fureur aveugle 
eontre le sexe le plus faible et le plus aimable. 1^ femuMS les 
pins belles, les pins jeunes, les plus intéressantes, tombaient 
péld-méle dans ce gouffre, d'où elles sortaient pour aller, par 
douzaiite, inonder l'échafaud de leur sai^;. 

On eût dît que le gouverne ment était dans les maina de ces 
bomnws dépravés qui , uoq contents d'insulter an sexe par des 
goihs monstnieuf , lui vouent encore une haiueimplaeable. De 
jeunes femmes enceintes , d'antres qui venaient d'accoucher, et 
qui étaient encore dans cet élat de faiblesse et de pâleur qui suit 
ce grand travail de la nature , et qui serait respecté par les peu- 
ples les pluR sauvages ; d'autres dont le lait s'était arrêté tout à 
coup, ou par frayeur, ou parce qu'on avait arraché leurs enfants 
de leur sein, étaient jour et nuit précipitées dans eet abime. 
Elles arrivaient traînées de cachots en cachots , leurs faiUes 
mainscompriméesdansd'indi^esfers. Onen a vuqui avaient un 
collier au cou. Elles entraient, les unes évanouies et portées dans 
lesbrasdes guichetiers, qui en riaient; d'autres en pleurs, d'au- 
tres dans un état de stupéfaction qui les rendait comme imbéci- 
les. Vers les derniers mois surtout , e'élait l'activité des enfers. 
Jour et nuit les verrous s'agitaient. Soixante personnes arrivaient 
lesoir, pour aUer àl'écbafaud. Le lendemain, elles étaient rem- 
placées par cent autres , que le même sort att«adalt les jours 
suivants. 

De tous les coins de la France on charrimt des victimes a la 
Conciergerie. Elle se remplissait sans cesse par les envois des 
départements, et se ridait sans cesse par le massacre et le trans- 
férement dans d'autres maisons. Des guiclietiers, chargés d'ac- 
tes d'accusation , les colportaient de chambre en ehambre très- 
avant dans la nuit. Les prisonniers, arrachés au sommeil par 
leurs voix épouvantaUes et insultantes , croyaient que c^était 
leur arrêt. Ainsi, ces mandats de mort, deslinés à soixante ou 
quatre-vingts personnes, étaient distribués chaqne jour de manière 
à en effrayer sii cents. Par la gradation des massacres , j'ai bien 
connu toute Is profondeur de ce vers de Racine : 
Et Uver d«ii le sang vos bru ensanglantés. 

D'abord ils avaient entassé quinze personnes dans leur char- 
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retteiMiirtriëre;bi«it6t ils enmirent trente, enOnjusqu'iquatre- 
vingt-quatre ^ et quand la mort de Robespierre est veaue arra- 
ctaer le genre humain à leuis fureurs, ils avaient tout disposé 
pour en euvoyeroent cinquante à la fois à ia place du supplice. Oé^ 
una^edoc immense qui devait voiturec du sang avait été creusé 
à la place Saint-Antoine. Disons-le, quelque horrible qu'il soit de 
le dire: tous les jours le sang humain se puisait parseaax, et 
quatre h(HniDea étaient occupés, aumomMitde l'exéculion, aies 
vider dans cet aqueduc. 

C'ét^t vers les trois beures après nnidi que ces longnes pro- 
cessions de victimes descendaient du tribunal , et traversaient 
lenlenwat , sous de longues voûtes , au milieu des prisonniers 
qui se rangeaieat en baie pour les voir passer , avec «ne avidité 
sens pareille. J'ai vu quarante-cinq magistrats «hi partement de 
Paris . trente-trois du parlement de Toulouse , allant à la mort 
du messe air qu'ils marchaient autrefois dans les cérémonies 
poMiqius. J'ai vu trente Cermiars généraux passer d'un pas 
calme et ferme; les vingt-cinq premiers oégociants de Sedan, 
piaillant, en allantà la mort, dix mille ouvriers qu'ils lais- 
saient sans pain. Tai vu ce Beysser, l'eflkii des rebelles de la 
Vendée,et le plusbel homme de guerre qu'eût la France;j'ai 
vu tous ces généraux que la victoire venait de couvrir de lauriers 
qu'on changeait soudain en cyprès ; eiiGn tous ces jeunes mili- 
taires si forts, si vigoureux, qu'on entourait d'une armée de 
gendarmes : leur jugeaient semblait avoir fait sureui l'effet d'un 
enchantement qui les rendait immobiles. J'ai vu ces longues 
traînées, d'hommes qu'on envoyait à la boucherie. Aucune 
plainte ne sortait de leur bouche; ils marchaient silencieuse- 
ment, et semblaient craindre de regarder le ciel, de peur que 
leurs regards n'exprimassent trop d'indignation. Ils ne savaient 
que mourir. Ce n'est pas tant à braver ta niort qu'à braver la 
douleur qu'il faudrait accoutumer les hoinnies. Que de gens se 
sont laissé couper b tête, pour avoir eu peur de se foire casser 
un bras ' ! 
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Dbdi es hachis d'hommes, qu'on appelait fou niées, ooeDtas- 
sait des Strei diamétralement opposés de système et de parti. 
Thouret aTecd'Éprérnesnit, le Chapelier' avec la ci-devant du- 
chesse de Gramont. Plusieurs fois des générations entières 
ont été absolument détruites en un jour : le respectable Mates- 
herbes ', igé de plus de qnatre-vingts ans, fiit tratné à la mort, 
i la tête de sa famille entière ; il périt avec sa soenr, sa fille et son 
gendre, et la fille et le gendre de sa Slle; madame de Hontmo- 
rin, avec son fils. Quatre Brienne furent tués à la fois. Dans 
d'autres/oum^f, od voyait réaoi ce que la nature avait de plus 
aimable : quatorze jeunes filles de Verdun, d'nne candeur sans 
exempte, et qui avaieut l'air de jeunes vierges parées pour une 
tète publique, furent menées ensemble à l'échafaud. Elles dispa- 
rureut toutà coup, et fiirent moissonnées dans leur printemps-, 
la cour des femmes avait l'air, le lendemain de leur mort, d'un 
parterre dégarni de ses fleurs par un orage. Je n'ai vo jamais 
parmi nous de désespoir pareil à celui qu'excita cette barbarie. 

PonfrMa oat imai ehn nom le plu i U Cl^iHlicT dll à d'ËprtntiiiU : 

(mtd ««Pille d6 h eanrmir. 11 prend ■ Houloar Â'Épréaciail , aa DOOI donne 

«a Haru dans la Knndvqr d'âme et dut noi demlen moments au terrible 

dau l'BiaeDr de U Tcrtn. problnn i ritondre. -~ Qnel pnMtm T 
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Vingt femmes du Poitou, pauvres paysannes pour la plupart, 
furent également assassinées ensemble : je les vois encore, ces 
maibeureuBes victimes, je les vois étendues dans la cour de la 
Coneiergerie, accablée de la fatigue d'une longue route, et dor- 
mant sur le pavé. Leurs regards , où ne se peignait aucune in- 
telligence du sort qui les menaçait, ressemblaient à ceui des 
bœufs entassés dans les marchés , et qui regardent fixement et 
sans connaissance autour d'eux. Elles furent exécutées toutes, 
peu de jours après leur arrivée. Au moment d'aller au sup- 
plice, on arracha du sein d'une de ces infortunées un enfant 
qu'elle nourrissait, et qui, au moment m éme, s'abreuvait d'un 
lait dont le bourreau allait tarir la source. cris de la douleur 
mat«iielle, que vous fdtes aigus ! mais vous fûtes sans effet! 
Quelques femmes sont mortes dans la charrette, et on a guillo- 
tiné des cadavres. T4'at-je pas vu, peu de jours avant le9 thermi- 
dor, d'autres femmes traînées à la mort P elles s'étaient déclarées 
enceintes... Et ce sont des hommes, des Français, à qui leurs 
phllosoplies les plus éloquents prêchent, depuis soixante années, 
l'humanité et ta tolérance !... Si l'on n'eAl arrêté ce déborde- 
ment de sang humain, je ne doute pas qu'on n'eût vu des 
hommes aller se précipiter d'eux-mêmes sous le tranchant de 
la guillotine. Comme l'a très-bien ditFréron, la première des 
affections sociales , l'amonr de la vie , s'éteignait déjà dans tous 
les cours '. J'ai vu plus de dix femmes qui , n'osant prendre 
du poison, avaient crié cii.<efe roi .'et chargeaient par ce moyen 
cet abominable tribunal du soin de terminer leurs jours : les 
unes pour ne pas survivre à un époux , d'antres à un amant, 
d'autres par d^odt de la vie, presque aucune par fanatisme royal. 
Et dnns quelle classe se trouvaient ces infortunées ? Dans celle 
de t'iodigenee : quelques-unes étaient de misérables prostituées, 
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mars eocore riches de leur jeunesse et de leur beauté. Oh ! si 
,des législateurs élaiect témoias des terribles effets de lois vio- 
lentes ou passionnées , combien de victimes elles écnuent, 
comme ces édiBces qui s'^roulent dans une fête publique , ils 
frémiraieut des dangers de leur mission : ils verraient des mil- 
liers de citoyens dans les pleurs , les autres en fuite et mourant 
de misère; d'autres, dont la raison est aliénée, et qui, dans 
leur délire, d'une voix de fer, les maudissent le jour et la nuit, 
avec des imprécations affreuses. Après la loi qui chassait , sous 
trois jours, tous les nobles de Paris, j'ai vu arriver, entre beau- 
coup d'autres, une jeune femme qui depuis n'avait pris aucune 
nourriture; sa raison était égarée. Née dans l'opulence, elle avait 
à peine trouvé, depuis un an, dans l'ouvrage de ses mains, de 
quoi fournir à son existence : cette loi lui ôtait tous moyens de 
vivre ; elle n'avait plus de ressource que la mort , et elle était 
venue la demander, en se dénonçant elle-même. Sa pâleur ex- 
trême, causée par le chagrin et l'inanition, n'empêchait pas de 
trouver sur son visage les traces de la déeeuce , delà beauté et 
de la jeunesse. Ses malheurs n'étaient pas encore au comble ; 
elle devait apprendre qu'un époux adoré , dont elle ignorait le 
sort, avait péri sur l'échafaud peu de jours avant. Sur son acte 
d'accusation, elle lut qu'elle était veuve... elle fut rejoindre son 

Si , au milieu de tant de désolations , quelques malheurs 
enfonçaient des pointes plusacéréesdans le coeur des infortunés 
au milieu du courage général , quelques actions pnrticulières se 
faisaient remarquer , et brillaient d'un éclat plus vif que toutes 
les autres. Cette époque , qui offre l'exemple de tous les crimes, 
offre aussi quelquefois celui de la vertu sublime. De jeunes 
femmes de chambre ont voulu mourir avec leurs maltresses; et 
quand l'espionnage et la délation portaient un coup mortel aux 
mœurs, elles périssaient par un dévouement généreux. Une 
bonne religieuse ne voulut- pas sauver sa vie aux dépens d'un 
très-léger mensonge. La ci-devant marquise de Bois-Béreuger 
et sa sœur, la comtesse de Malézy, se conduisirent réellement 
avec l'héroisme qui est très-exactement décrit dans l'Almanach 
des prisons, article Luxemboarg. 
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Toutes ces femmes étaient très-jeuaes , et de la ligure la plus 
iotéressante. 

La ci-devaDt marquise de Bois-Bérenger ne quittait pas s * 
mère d'un instant ; elle veillait sur elle , et on eût dit que ta 
sollicitude materaelle était passée tout entière dans l'âme de la 
fille ■. Elle couvait sa malheureuse mère de ses yeux, était 
sans cesse SUT ses pas, l'encourageait par son exemple et pnr 
ses discours. Four la mère, elle était , ainsi que toutes les mères 
que j'ai vues dans ces horribles crises, muette et pétriSéo... 
c'était Miobé changée en pierre.' Elles avaient toutes une piété 
douce, et semblaient des anges qui preonent leur essor vers 
le ciel. 

lâ ci-devant comtesse de Malézy disait à son père : c< Je me 
serrerai tant contre vous , mon bon père . »ous qui êtes si hon- 
nête horame , que Dieu me laissera passer malgré mes péchés. ' 
Elle avait une des plus séduisantes figures et des pins aimables 
qu'il fdt possible de voir. 

Toutes ces familles proscrites, heureuses de mourir ensem- 
ble, s'unissaient étroitement , confondaient leurs âmes dans 
un épanchement mutuel, persuadées qu'elles allaient se re- 
trouver, et que ce passage d'un monde où elles étaient persé- 
cutées , dans un autre monde plus heureux , était désirable pour 
elles ; que mourir , c'était fermer un instant les yeux pour les 
rouvrir à nue lumière éternelle; et qu'elles allaient en lin trouver 
l'alité dans ud asile de paix , où tous les titres disparaissent 
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réellement , et où od ne les rappelle paa Bans cesse pour mul- 
tiplier les assassioats et les persécutioDs. Mais, pour arriver à 
ce port tant désiré, que le passage était orageux et terrible! 
Femmes iofortunées, c'était peu d'avoir vu vosloogues cheve- 
lures tomber sous le fei des bourreaux, vos tendres mains dou- 
loureusement serrées par des cordes , et les apprêts de la mort 
recommencer cent fois pour vous , dans cbacune de vos com- 
pagnes ; il vous fallait encore, avant de fermer les yeux , sup- 
porter le spectacle d'une populace égarée et furieuse, qui voua 
chargeait d'imprécations. Voua cherchiez en vain dans les re- 
gards quelques marques de pitié, elle se cachait dans le fond 
des cœurs ; la fureur seule avait droit de se montrer. I4ous en- 
tendions ces cris qui , arrêtés par doq à sii portes, s'assour- 
dissaient en plongeantdans la Conciergerie, et, arrivés jusqu'à 
nous, ressemblaient à des gémissements étouffés. Spectade 
plus affreux ! nous voyions les sommets des têtes des malheu- 
reux qu'on encombrait dans les charrettes. 

Mettons fin à ces peintures déplorables. Vous qui, les larmes 
ani yeux, avez cherché dans mes pages les noms de ceux qui 
TOUS ont été chers, ne gardez point de ressentiment contre moi, 
si vous ne les y avez pas trouvés. Quel volume contiendrait ces 
listes effrayantes? Ai-je pu même retracer en masse les mal- 
heurs dont j'ai été témoin? Ai-je parlé de ceux qui, entassés 
dans des lits pestilentiels, mouraient de chagrin, d'ennui et de 
misère , loin de leur lamille , et privés de tous soins ? Ai-je dit 
qu'on faisait porter au tribunal des hommes mourants? Ajje 
peint cet horrible combat entre des jurés cannibales et la Gèvre 
putride, qui se disputaient un cadavreP Roucher ' , Chéoier, 
Rabaut, Lavoisier, Dietrich, fiaruave, Linguet, et tant d'autres 
noms chers aux sciences, aux beaux-arts et à l'éloquence, je ne 
vous ai point consacré de regrets particuliers : mais qui pourra 

' Cu nn , qu'il SI STUI de nunrii', ttge •■m oMifI! qad aatmt, qwllt 
■iuilil'uiiI«ritl>bl<|kUlo9aplie.Q>elcni>- limptldlé L 
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voitt effaoer de nooD Bouvenir? femmes charmantes, mères 
éplorées, viei^es mnoceDtes et douces , vieillards respectables 
et courbés sous le poids des ans , élite de citoyens de toute es- 
pèce, jeunesse instruite et courageuse, assassinée pourn'avoir pas 
oni à Marat, où, pour un moment d'erreur, vous tous je vous 
ai TUS entraîner à la mort Pourquoi faut-il que la nature m'ait 
Jeté sur la terre dans cette époque désastreuse , où le fléau de 
l'intolérance politique devait frapper la misérable espèce homaiDe, 
et la rendre malade jusqu'à la moelleP Qu'avais-je fait, et de 
quel crime originel ma naissance fut- elle marquée, pour être 
appelé à voir couler tant de sang qui jaillissait presque sur moi? 
1.8 flèche empoisonnée du désespoir a traversé mon âme , je la 
porte partout ; et si mes bourreaux, dont la rage n'est pas ras- 
sasiée par quatorze mois de la plus dure captivité , ne signeut 
pas mou honorable proscription, je succomberai bientôt sous 
tant de soureoûs af&eui, et je mourrai honteux d'avoir été 
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FRAGMENTS 
ET CORRESPONDANCE-, 

A JOSEPH SOUQUB. 



Voua trouve! doDc, mon cher ami, que je ne suis point en- 
tré dans assez de détails sur ce qui me canceroe, et tous vou- 
driez que, daos ce petit ouvrage que j'ai iotitulé mes Métnoiret, 
il fût UD peu plus question de mot. Je sens tout ce que ce re- 
proche a d'obligeant. Je suis pour vous d'un intérêt plus vif que 
ne l'est pour le public si insouciant le nom qu'il cliérit ie plus. 
Vous voudriez me suivre dans les moindres objets de ma vie eu- 
chaînée, j'allais presque dire domestique. En effet, dans ces 
horribles demeures ne m'étais-je pas composé une famille , des 
amis ? et quatorze mois d'habitude ne m'avaient-ils pas fait 
donner quelquefois te nom si doux de foyer à l'antre où la tyran- 
nie m'avait enseveli P Ne retrouvais-je pas quelquefois avec plai- 
sir mon misérable grabat P La gaieté n'apparaissait-elle jamais 
à cette table, où tant de convives s'asseyaient pour la dernière 
fois au banquet de la vie ? Ne fut-elle jamais pour moi une ta- 
ble hospitalière, oii , pressé entre des hommes d'un courage éle- 
vé, d'un cœur pur, le mien se sentait réchauffer et revivre? 
D'un autre cdté, ce cceur n'a-t-il pas été tour à tour agité par 
tous les sentiments? N'a-t-il pas été ouvert aux douleurs d'autrui, 
et déchiré de ses propres angoisses? Vous méconnaissez sensi* 

< U Lcttn écrite à H. Soartaa ajouU ina 1 H. $«qH (ndiqni l'origine et l'objel , 
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bla : TOUS avez la bonté de croire que je suis observateur, et vous 
espérez , par un double résultat , connaître mieux le cœur de 
rhomine en connaissaot plus particulièrement le cœur de voire 
ami. Qu'il est tumultueux ce cceur qui vaut quelque chose eii- 
flo, puisqu'il sympathise avec le vâlre '. Je vous l'ai toujours ré- 
pété, je suis frappé d'une oi^anisation funeste , sur laquelle j'a- 
dresse chaque jour au ciel des plaintes amères , mais inutiles. 
Misérable victime jetée au milieu du monde social, il m'effraye et 
me navre. Je halète après la nature ; mais Je suis, par rapport à 
elle, comme ces enfants qui , n'ayant point été nourris par leur 
(Hvpre mère, n'ont pas l'habitude du visage et du doux giron 
maternel, et ont laissé prendre le change à leurs affections filia- 
les. Les révolutions des saisons, la variation des airs, les as- 
pects lointains delà nature, le cboc des éléments, tout retombe 
sur mon cœur. Lerepos ne semble pas fait pour lui ; il est ou- 
vert à toutes letatteintes, comme le serait un corps dépouillé 
de l'é'piderme protecteur qui recouvre ses Rbres, ses nerfs et ses 
muscles : de cette foule de sensations qui m'assiègent résulte 
nécessairement une plénitude de vie qui doit produire la sa- 
tiëlé. Si vivre c'est sentir , quelle vie patriarcale égalerait la 
mienne , à peine arrivé cependant sur le seuil de l'âge viril? 
Je vous donne là mon secret, mon cher ami; il ne m'est plus 
piosfiible désormais de trancher du héros; et, quelq^ue honorables 
moti&que vousajoutieid'aiiteurs à mon dédain de la vi#, vous 
vous souviendrez toujours qae la satiété y avait beaucoup de 
part, et que, rendu de fatigue, j'ai pu soupirer après le port 
tranquille où la sensibilité repose. Quoi qu'il en soit, vous voilà 
bien instruit de mon mépris pour l'eiistence ; et ce met vague, si 
trivialement employé à chaque heure , a pris pour vous un sens 
précis, parceqne je vous aa ai développé les causes. 

rétais donc au milieu des actes d'aecusation et de bourreaux 
fort expéditifs, il est vrai, mais qui ne marchent point escortés 
par la douleor et la honte, tout aussi tranquille, pour ma part, 
que dans aucune situation de ma vie. Quelquefois, il est vrai, je 
me troublais à l'idée que je serais interrogé en public, et eiposé 
sur de hauts gradins aux regards du peuple. Mais cette sensation 
n'était pas plus forte que celle qu'épruuveun orateur timide qui 
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doitfaire un discours en public, ou un jeune liomme qui doit 
paraître pour la première fois dans un cercle nombreux. J'y 
eusse été timide , forte preuTe que je n'y eusse pas été lâclie. 
Si pour moi-même j'étais en pleine sécurité, je n'y gagnais 
rien du câté du Itonbeur : qu'on ne mette pas les remords du 
plus grand des scélérats auprès des eouf&ances, des palpitations 
suffocantes et continues dont mon cœur était couvulsi?ement 
boulcTersé. 

Une femme qui avait possédé toute mon Sme, et qni poit- 
étre, si elle l'eût mieux connue, aurait voulu la couserver, m'a- 
vait écrit à Bordeaui : ses lettres n'étaient point signées ; elles 
ne contenaient rien de relatif aux affaires politiques. Mais qui 
pouvait me rassurer, moi qui chaque jour voyais immoler et 
proscrire jusqu'à de jeunes filles qui â peine savaient ce que c'é- 
tait que la révolution ? Me voici donc cette pensée mortelle en- 
foncée dans le cœur, qu'on pourrait l'arrêter; que si une fois elle 
frani^ûssait le seuil fatal de la Conciergerie, elle était perdue, et 
que j'en serais la cause. Son imi^e , qui s'effaçait déjà de mon 
cœur, s'y regrava tout k coup en traits plus forts ; mais ce n'é- 
tait [dus l'amour cette fois-ci , c'était la terreur qui la burinait. 
Chaque jour, comme un serviteur fidèle, elle accourait à mon 
réveil, elle accourait à mon cowdier, au milieu des nuits ; mais 
c'était pour me torturer par la crainte de la voir compromise. Si 
une femme Aait amenée la nuit, réveillé par le bruit des ver- 
rous, je croyais que c'était elle. Dans le jour, mes transes mor- 
telles accompagnaient chaque nouvelle del'arrivée d'une victime. 

Que de palpitations, que de craintes, que d'alarmes ! Je ne 
tais quelle Providence, qui a toujours mesiué mes adversités à 
mes forces, m'a épargné cet horrible malheur, le plus grand qui 
puisse arriver, celui de causer la perte de ses amis. Je fusse 
tombé mort à sa première vue ! Tel fiit le ver rongeur qui pen- 
dant onze mois, jour et nuit, s'attachait à mon cœur. Prométhée 
sur leCaucase est ma véritable image. On dit de lui que c'était 
sans interruption ; on doit le dire dans un récit fabuleux. Moi 
qui écris la vérité sous les yeux de la nature, je dirai que c'était 
par intervalles, mais jamais par des intuvalles d'un jour entier 
ou d'une nuit entière. 
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Dans ces tribalatioas qui m'étaieDt envoyées par elle , je 
m'ÉcrtaJs : L'infortunée.) Je causerais sa mort ! Hélas I si une pas- 
' sion profonde exaltait son Sme... J'en ai vu, des amants, heu- 
reux de mourir ensemble ; mais faut-il qu'au moment où elle a 
cessé de m'aimer, elle commence à souffrir pour moi ? Quel- 
que horribles qu'aient été mes souffrances, je lé rends grâce, ô 
ciel ! tu m'as épargné la plus affreuse de toutes. L'idée seule que 
je serais la cause qu'on assignerait quelqu'un en témoignage 
me remplissait d'épouvante ; c'était les appeler au milieu d'un 
eoupe-goi^e; il suffisait que leur figure déplût à quelque juré 
pour qu'on se flt un jeu de les faire monter au rang des accu- 
sés, et de là au rang des victimes. Mes craintes, justifiées par 
beaucoup d'événements, peignent mieux que tous les discours 
la jurispnidencede ce tribunal. Ce sont ces motifs surtout qui 
m'avaient déterminé à me donner la mort aussitôt que j'aurais 
reçu mon acte d'accusation. Je l'eusse fait; les exemples géné- 
reux ne me manquaient pas ; Roland, Ctavière, Buzot, Barba- 
roui, Valazé, m'avaient ouvert la carrière, et, avant eux tous, 
Cassins, Brutus et Caton. Sur la même cruche avec laquelle J'al- 
lais chercher de l'eau pour notre provision. J'aiguisais en philo- 
sophant le couteau qui devait me délivrer de mes tyrans ; seule- 
ment, toujours à la veille de m'enfoncer ce large couteau dans les 
entrailles, je disais, comme leRIs de Marie : Oétottrnezdemoi ce 
caUce.t'ilest possible! Lisez Sénèque,Ëpictëte et Marc-Aurèle, 
vous ne trouverez pas d'expression d'une résignation plus tou- 
chante et d'un courage plus vrai : celui-là est accommodé à la 
nature humaine. Souvent le bruit se répandait que mon tour 
était arrivé : comme on bat la générale pour tenir les troupes en 
haleine et les éprouver, le hasard semblait renouveler de temps 
en temps pour moi ces fatales épreuves ; les événements me 
trouvaient toujours prêt , et mon Sme était à son poste. ËuGn 
cette âme avait de la force contre tout, mais succombiait à l'idée 
d'un témoin obligé , à cause de moi, de comparaître au milieu 
de eetle foule d'assassins. Hélas ! parmi ceux qui devaient natu- 
relleroeut âtre appelés, pendant que, tout occupé de leurs dan- 
gers et bravant les miens propres, j'avais pris la résolution d'as- 
surer leur tranquillité par le sacrifice de ma vie, plusieurs con»- 
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piraient ma perte ; mou généreux déYouement était payé par ce 
digne salaire. 

Je TOUS dispensais tous des devoirs de l'amitié : ils étaient si 
dangereux à remplir alors! Je trouvais dans mon abandon mjme 
quelques charmes ; je me disais : » Tous les Sis des afiections 
humaines sont coupés autour de moi; mais Je m'en console, ils 
auraient été peut-être autant de conducteurs par lesquels mes 
adversités seraient descendues jusqu'aux autres, et les auraient 
eaveloppés... ■ Mais refuser de dire la TÉrité, me trahir, me dé- 
noncer , vouloir forcer ta personne dont j'ai parlé plus haut à 
joindre ses dénonciations aux leurs... ces traits sont d'une si 
hideuse bassesse, qne je n'aurais qu'à prononcer leur nom, pour 
leur imprimer un opprobre ineffaçable. 

Comme vous avez l'usage d'analyser en lisant, vous résumez 
ce que je viens de dire, et vous me voyez prêt a chaque instant 
d'être frappé de la hache, ayant des ennemis au dehors et point 
d'amis : vous étiez enchaîné vous-même alors par suite de votre 
dévouement généreux, et, aux amis près, dans une situation équi- 
valente. Les visites assidues, les petits soins multipliés adou- 
cissaient le sort des autres prisonniers. Quand les visites 
furent supprimées, les lettres pleines de sentiments affectueux 
les remplacèrent; enfin, quand le rafHoenientde la cruauté eut 
imposé la privation de tous ces allégemeuts h mes camarades 
d'infortune, l'industrieuse et active amitié trompait les surveil- 
lants, les barreaux et lesverrous, pour [aû% circuler le consola- 
tion jusqu'à leur cœur : la vue de ces objets me portait quelque- 
fois à des retours douloureux sur mon isolement. 

Et moi aussi je méritais qu'on m'almSt, me disais-je ! Mes lar- 
mes segouQsient dans leur source, mais ne jaillissaient point; 
et les raisons que j'ai dites plus haut accouraient me calmer. 
Imaginez que tous ces mouvements, ces troubles , ces douleurs, 
s'agitaient confusément dans mon sein, mais sans éclater au 
dehors , comme ces volcans qui crevassent et déchirent les en- 
milles de la terre, et dont la surface est recouverte d'nne pe- 
louse riante. J'étais le consolateur universel ; même beaucoup 
de gens me croyaient de la gaieté ; en efêet, je ne confiais guère 
ma tristesse qu'à un long corridor éclairé par une lampe sépul- 
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craie, triste asile de la mort, et où les prisonnien, le promeDant 
lentemeat, semblaient s'accoutumer à la Doit et au silence des 
tombeaux. 

Là, que J'ai reeueilli de triitM regrets] combien d'adieux 8i-je 
été cba^ de. foire passer à des veuves désolées , à de malheu- 
reux orphelius ! Jeune et infortuné Monclar , c'est là que tu me 
parlais sans cesse de Sophie! Depuis quatre ans d'une union 
sans exemple, et formée par un amour pasàoané et constant , la 
couche nuptiale ne l'avait pas vu s'absenter une seule fois ; la 
mère, l'enfant et le jeune âpoiix y trouvaient ensemble chaque 
nuit le repos et le bonheur. Des scélérats l'ont arraché de leur 
sein. Ils ont opéré ce déchirement affreux , et leur ont ôlé leur 
appui, leur consolation, leur bien suprême; et il était innoeeut, 
et il ne leur offrait pas même un prétexte pour l'assassiner I 

Fille de Vernet ■, c'est là que je pleurais ta perte, toi d<Hit le 
cœur se plaisait tant à s'épancher dans le mien ! Ton acte d'ae- 
eosation te remplit de joie ; la sécurité animée et la gaieté repa- 
ru rent sur ton visage. «Ces faits sont tellement faux, qu'ils ne peu- 
vent mecondammer,» disais-tu. Le bonheur del'innoeencerayon- 
ua dans tes yeux ; l'espérance, qui a des ailes, te reporta en un ins- 
tant dans les bras de ton frère, de ta fille, de ton ami. ■ Je les 
verrai... nNon, luneles reverras plusl ils t'ont assassinée... Es- 
timable Laviolette, la pluBtendreet la plus chériedes mères, toi 
qui, à Courtray , pansais de tes pro[ires mains les blessures des 
Français, et qu'uQ amour ardent de la révolution avait entraînée 
au milieu d'eux, tu y as trouvé la mort... Eur l'échafaud! Des 
jurés ivres te condamnèrent en sortant de leur taverne. L'inex- 
primable bonté qui se peignait sur ta figure ne les a point désar 
■nés ; mais la sérénité de ton eourage n'en fut point troublée. 
Cest au bout de ce long corridor que tu me Bs appeler , et à 
travers une fenStre tu médis ; • Regardez-moi, je suis tranquille; 
assurez vos camarades que Je meuTS digue d'eui. > Telles furent 
tes dernières paroles. Oui ; véritable amante de la liberté , lo 
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fus aauî courageuse qu'ils furent barbares, aussi ealme et aussi 
bonne que ton époux , qui t'assassinait , était furieux et impru- 
dent. Qu'il la regarde cette tête de mort que tu fis mettre sur le 
portrait que tu lui envojas STant de mourir..., et se dise à 
chaque instant du jour : oCettQtéte.., maintenant c'est celle de 
mafemme..., et c'est moi qui l'ai tuée... > 

Pour arracher votre âmeà la profonde tristesse dans laquelle 
tout ce que je viens de vous dire a dll la plonger, et remplir l'ob- 
jet de ma lettre, qui est de vous montrer l'intérieur de notre 
prison, je n'ai qu'à vous ouvrir les portes du n° 13 ^ c'est là que 
j'habitais. Le courage était comme inhérent à cette chambra. 
Pour nous, Robespierre fut toujours un tyran, le 31 mai une 
contre-révolution, la Montagne un ramas de brigands ou de toas 
furieux, les jurés du tribunal révolutionnaire des cannibales; et 
nous le proclamions hautement. Cest laque, pendant quatorze 
OMIS entiers, j'ai vécu avec S..., le brave commandant du Finis- 
tère, celui qui, an 10 mars, sauva la convention natiouale , et 
qui , sans se démentir un seul instant au milieu de tant de souf- 
frances , nous donna le modèle le plus accompli d'égalité d'âme, 
de bienfaisance , d'aménité , et d'une invincible politesse. Cest 
encore une des grâces que j'ai à rendreaudel. U vit, et je n'ai 
point à déplorer sa perte , qui eût empoisonné le reste de mes 
jours. Tous mes amis du dehors m'avaient abandonné, il m'en 
tint lieu; jel'adaiiraisetje l'aimais. 

Notre refrain continuel était :Liberté,égalité,humanité;noiia 
avions même consacré ce serment dans une certaine cérémonie 
religieuse quidut son origineà des circonstances assez plaisan- 
tes. Nous avions dans cette même chambre un bon bénédictin, 
véritablement illuminé, toujours les mains jointes sur la poi- 
trine, comme on peint saint Benoît, et tourmenté surtout delà 
fureur de faire.des ivosélytes. L'aimable Ducomeau, jeune Bor- 
delais, plein d'esprit, de talents et de gaieté, qu'ils ont assassiné 
depuis pour fédéralisme , était le diable de ce nouveau saint An- 
toine. Taotât il lui volait son bréviaire, et saint Antoinede courir 
après le diable, le manche à balai à la main; tantfitil lui étei- 
gnait sa bougie; enfin, lut faisant autant de tours que Satan di- 
sait éprouver de tentations à saint Antoine, quelquefois il mé- 
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lait box' psaumes chantés par le bon homnie le refrain d'uae 
chanson égrillarde. Mais le saint homme ne perdait pas cou- 
rage : toujours aui aguets et toujours priant, il avait les yeux sur 
son bréviaireet sur Ducorueau, qui, bot^ne, petit et basané, la 
figure pétrie de malice, remplissait parfaitement l'idée qu'on se 
fait d'un diablotin ; tandis que l'autre, en arrât, avait l'air d'un 
béat aux prises avec lui. Le moine offrait ses souffrances à 
Dieu, et se montrait d'autant plus endurant, qu'il espérait 
bien qu'à la fin il en convertirait au moins un ou deux. Pour 
répondre à ses étemels sermons, et las d'argumenter, nous 
imaginâmes d'élever autel contre autel. Nous eûmes bientôt 
na culte, des hymnesetdes chantres. Alors le saint père déses- 
péra vraiment de notre salut. Il lorgnait quelques-uns d'entre 
nous, comme de meilleure pflte et plus faciles à convertir; il 
D'espéra plus rien quand il les vit tous rangés sous les dra- 
peaux A'fbrateha ', c'était le nom de ootre dieu. Ce qui acheva 
de lui navrer le cteur, ce fut l'aventure suivante ; L'Espagnol, à 
cette époque, était à l'agonie ; le moine rôdait autour delui comme 
autour d'une proie diérie. Ramener un Espagnol au giron de 
l'Église, quelle l>éatitude! Mais l'Ëspagaol mourant ranime ses 
forces et crie : «Vive Ibrascha! ■ Le moine était hors de lui-même. 
H feignait de dormir au moment oii nous commencions notre 
ofQoe; mais il ne pouvait se contenir longtemps. Aussitôt que 
notre grand chantre avait entonné, le moine furieux se levait en 
sursaut, chantait De profundU à tue-téte ; sa voix faible et cas- 
sée ne pouvait couvrir la voix forte et sonore dedeux jeunes ana- 
chorètes que nous avions, Bailleul et Mathieu. Alors il nous ac- 
cablait d'injures, traitait notre dieu d'imposteur , et soutenait 
qu'il le prouverait de reste. 11 s'élançait, comme Polyeucte, pour 
briser notre autel; et ne trouvant pas encore qu'il fût assez 
bruyant, armé d'un saint zélé et d'une bûche , il frappait contre 
la porte avec un bruit épouvantable. C'est ainsi que cet impie 
troublait nos cérémonies augustes : quel sacrilège! Aussi nous 
lui prodiguions les épithètes de philosophe, d'esprit fort et d'in- 
crédule. Ce qu'il y a de singulier , c'est que ce bon homme se 
plaisait dans ces tribulations , et ne voulut jamais changer de 

> Vofim * lu On de la le(t» la ttUtina dUruchB. ( Huit de l'niilFiir.] 
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chambre. Malgré dos maufaises plaisaoteries, nous l'aimions et 
□eus le respections : il le savait bJea. Nom le pleuiâmessineë- 
rement, quand nous sâmes son assaiainat par le tribunal. 11 fut 
enveloppé dans la eoquration du Luxembourg. 

Vous ie voyez, nos cadiots ont souvent retenti d«8 longs 
éclats d'une joieinsensée. Si quelque chose prouve l'imperféctioD 
de notre nature et toute sa misère, c'est cette bigarrure de sen- 
timents divers dont elle est affecta presque en même temps. Sa 
douleur lui écliappe comme son plaisir. Aux yeux d'ua dire im- 
passible, l'existence humaine ressemblerait à unsongedélirant. 
Que serait-ce si je vous parlais de dos repas, plus philosophiques, 
il est vrai, que cetii de Platon, mais quelquefois aussi plus 
bruyants que ceni des amants de Pénélope? 

C'est là que notre rire avsit l'air d'un vertige, et qu'on edt pu 
nous dire, comme aui prétendants, dans l'Ot/yM^.- < Ah] mal- 
heureui,quel délire! vous riez, etvos têtes, vos visages, vos corps, 
sont enveloppés des ombres du trépas! Les morceaux que vous 
mangez sont souillés de sang, vos yeus sont inondés de larmes. 
Entendez-vous ces gémissements? Le sang bat les pieds de ces 
murs, de ces colonnes ; le vcstiliule et la cour se remplissent de 
fautômes qoi se précipitent aux enfers, dans le sein de la nuit. ■ 

Une table grossière rassemblait dix-huit ou vingt prisonniers; 
souvent la moitié s'y asseyait pour la dernière fois. Ce repas 
était pour eux le dernier repas. Quelle était la surprise des nou- 
veaux venus , toraqu'ils nous voyaient boire la gaieté dans la 
coupe de la mort, et mêler les chants de la liberté aux cris des 
bourreaux qui nous appelaient? C'est à cette table que Dueor- 
oeau, la veille de son supplice, improvisait cette belle chanson 
qui était comme le chant du eygne , et où il nous disait, «i 
parlant de lui et d'un autre qui allait partager son sort : 
Au dernier momentl, Socrate 
Sacrilïe ï la unie ; 
Noire boucbe démocrale 
Ne boit qu'à la libetlé. 

Ou bien : 

Nos reconnaissantes ombres , 
PlananI au milieu de vous , 
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Noua répétioDs en chœur. Quel cboeur ! quelle situation ! inû 
combien elle devint plus déchirante, lorsqu'après leur mort nous 
chantions chaque jour, et avec un culte religieux , ces paroles 
pénétrantes, dont l'auteur avait disparu d'au milieu de nous I La 
Toii plus triste et plus sombre, les yeux fixés snr lee profon- 
deurs ténébreusrs du cachot, cherchant leurs traces, nous pa- 
rodiions ce couplet funèbre , et nous disions en pleurant : 
Leurs reccDDaissantes ombres, 
Planant au milieu de nous, 
RemiiUssent ces vofltes sombre* 
De fïéDiiuemeDU bien doox. 
Oui , trop infortunés amis , vos ombres erraient véritablement 
parmi nous, ou nous errions au milieu d'elles. Car, dans cet 
asile oil la mort frappait sans cesse , qui pouvait assigner les li- 
mites incertaines qui séparaient l'existence du trépas? 

Cest là encore que , dans une ivresse indéfioissahie, un autre 
convive inspiré s'écriait : 

Amis , combien il a d'attraits 

Le coaurjnile est toujours en pain, 

O dout plainlr que n'eut jamais 

L'ambîtieiri avec sei trames I 

Venez bourreaux , noua sommes prèLS. 
Ce sont des hommes qui ont la certitude que le bourreau les 
tuera demain , qui s'^ayent ainsi. Bientât cette scène bruyante 
s'apaise ; c'est le Phédon , c'est l'apologie de Socrate qu'ils lisent. 
Voyez quel transport excite parmi eux cette lecture ravissante , 
et quel empirea sur tous les esprits le dogme sublimede l'immor- 
talité de l'âme "^i Froids athées , si vous aviez vu l'homme dans 
ces terribles épreuves , vous rougiriez de la sécheresse de vos 
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systèmes : c'est moi-in£me qui étais l'interprète et le lecteur, et 
l'atteste le del que dans tout ce récit, qui paraît arrangé dra- 
matiquement , si je suis comptable envers la vérité, o'est que 
je reste au-dessous d'elle. 

Est-ce la tyrannie qui arrache du cœur de l'homme le senti- 
ment le plus profondément gravé, l'aniouT de la vie; ou bien 
n'est-ce pas qu'il n'y s rien d'absolu dans la nature , qu'elle est 
un étemel alliage , «qu'elle point dans le bonheur , et réjouit au 
sein de ta plus grande adversité? Si quelquefois elle conseille à 
l'homme d'agrandir ses facultés , elle montre d'autres fois à son 
orgueil égaré l'instinct des animaux comme nue boussole; elle 
l'invite à redescendre jusqu'à eux, et a dépouiller son esprit su- 
perbe de prévoyance et de souvenir. En un mot , rejetons-nous 
dans ses bras , et ne désespérons jamais d'elle. Il n'est point de 
circonstances où elle n'offre de consolations , point de déserts 
qu'elle n'embellisse , point de cachots qu'elle n'éclaire ; dans les 
nôtres , cette glu qui enveloppe le cœur des malheureux , et tes 
rend si prompts a s'attacher l'un à l'autre , nous faisait goûter les 
charmes d'une amitié touchante. 

Quand j'ai été rendu à la société , rien ne m'a plus surpris 
qne là sécheresse et la froideur que j'y ai remarquées. Dans le 
monde, mesuis-je dit, on ignore la langue du malheur, on ne 
sait pas verser le baume de l'attendrissement sur nos profondes 
afflictions. Tous ces hommes qui courent en sens contraire , em- 
portés sans passions , n'ont pas même une idée de ce que j'ai en- 
duré , de ce que j'ai vu. Dans les raceurs antiques , lorsque le toit 
hospitalier reçoit un voyageur , son hôte s'informe avec soin des 
aventures de son voyage, l'écoute avec intérêt, et lui offre le doux 
repos ; et moi qui ai voyagé, plus avant qu'aucun mortel peut- 
être, vers les extrémités de la vie, lorsque je reparais, des hom- 
mes qui m'ont connu dès mon enfance me demandent à peine 
d'où je viens. 

Ponr nous, avec quel empressement nous partagions le sort 
d'un nouveau captif I comme nous allions au-devant de lui! 
comme notre âme exercée dans le malheur venait à l'aide de son 
Sme inexpérimentée, et désespérée par cet aspect e3ro}'able des 
cachots I Le désespoir est le sentiment de tous les êtres au moment 
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OÙ , pour Ta première fois , ils sont privés de leur liberté. Lf s 
animaux refiisent de manger , et plusieurs d'entre eux meurent ; 
l'homme que les grandes crises ritjettent dans la nature est af- 
feeté de la même manière, et mourrait, sans ses idées acquises 
et sans les eonsolations. 

Sans cesse les uns avec les anties , si nous nous séparions de 
l'espace d'une chambre à une autre, nous nous retrouvions le 
soir sous nos triples verrous ; et ixax que la mort atteiguâit , 
nous nous disions ; • Nous ne tes avons pas quittés ; demain , ou 
quelques jours plus lard , nous serons avec eux pour jamais. » 

Les crimes (mlinaires ne donuent des remords qu'à ceux qui 
les commettent; la tyrannie en donne au ISche qui la souffre, 
comme au scélérat qui l'exerce. Nous étions débarrassés de ce 
8aitiment,et nous n'avions pas, chaque jour en nous levant, à 
BOUS reprocher l'existence de Robespierre. On arrivait du dehors 
glacé par la terreur; au milieu de nous on redevenait homme. 

Rien n'égalait la véracité avec laquelle nous nous exprimions. 
Lorsque tout tremblait au dehors, le courage s'était réfugié sous 
les vodtes de nos cachots. Ce bonheur de n'avoir pas désappris 
la langue de la liberté , l'orgueil de souffrir pour sa cause , l'in- 
nocence de nos cœurs, tous ces sentiments engourdissaient quel- 
quefois nos cuisantes douleurs. Persuadés que , pour quitter ses 
vêtements mortels, on n'a pas besoin d'être aidé par les valets du 
bourreau et de la souillure qu'imiuri ment leurs malus sanglantes, 
plusieurs d'entre nous avaient pris la même résolution que moi ; 
mais tous étaient résignés. 

Vous expliquer comment j'ai pu vivre , c'est m'excuser d'avoir 
vécu. Mes oreilles ont enteodu les cris des victimes , mes yeux 
ont vu ces sanglantes iniquités ; j'ai été quatorze mois sous l'é- 
chafaud , et je ne suis pas mort de douleur ! Je commence à dou- 
ter de moi-même. Sang doute cœur d'homme ne pourrait sou- 
tenir le spectacle de tant de barbarie, et ceux même qui comman- 
daient tant de meurtres n'auraieut pu les voir; mais je n'étais 
pas te témoin de leurs cruautés, j'en étais la victime : j'ai vécu , 
parce qu'à chaque instant je croyais quej'allaiscesserde vivre; et 
jo ne suis pas mort des maux d'autrui, parce qu'ils n'étaient pas 
plus grands que les miens. 
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D'ailleurs, cette misérable vie, ne l'ai-je pas prodiguée de 
eent manières difTérentes ? ITai^je pas proposé deux fois de nous 
élancer au milieu des condamnés, de les sauver, ou de périr avec 
eait Un jour, parmi les victimes entassées pour te supplice, se 
trouvait un vieillard de Saar-Libre , âgé dequatre-vtogt-dii ans. 
Il était d'une telle surdité , et possédait d'ailleurs si peu de fran- 
çais , qu'il ne savait pas même de quoi il était guestioa. Il s'en- 
domût k l'apdience , et on ne le réveilla que pour lui prononcer 
son Jugement, qu'il ne comprit pas plus que tout le reste. On lai 
persuada qu'on le transférait dans une autre prison , lorsque sur 
la charrette on le transférait à la mort ; et il le crut. J'avais vu 
ce vieillard, qui avait plutât l'air d'attendre avec l'autorité pa- 
triarcale les bommages de deux ou trois générations , que d'être 
prêt à comparaître devant des juges, disons mieux, devant des 
bourreaux. (A chaque instant on est fatigué de l'impropriété des 
termes, et de donner le nom de tribunal a une caverne, déjuges. 
a des assassins , et de procès à des proscriptions. Cest au lecteur 
d'y suppléer ici comme dans mon Mémoire.) Quand je le sus con- 
damné, je me portai à des extrémités qui auraient Au infaillible-, 
ment rae perdre ; il ne m'a manqué qu'un dénonciateur. 

Enfin voici les stances que j'avais composées longtemps avant 
le B tbermidor , et que nous récitions tous les jours. Lisez-les , 
jugez par elles de mon courage et de celui de mes amis du n° 1 3 ; 
voyez si dans le monde chacun de ces vers , prononcé à cetta 
époque, n'eût pas fait frissonner de tout son corps le plus intré- 
pide des citoyens; voyez enGu que, si j'ai vécu, on ne peut pas au 
moins m'accuser d'avoir cherché à vivre. Je finirai par ces stan-v 
ces celte lettre entreprise pour vous plaire , pour plaire à quel- 
ques-uns de mes camarades d'infortune , dont elle attendrira les; 
souvenirs. Si c'est un toit de l'avoir écrite , ce tort appartient uni- 
quement à l'amitié. 

Salut et fraternité. 

HOKDBB RlfiOFVB. 
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STANCES. 
Enlendg m* Toix , finis mes msDx ; 
Reçois, bieufaisante OBture, 
Ad seia de l'éternel repos 
Ton innoceote créâliire. 
Pour ne plus Toir tant de rorfails. 
Mes J'eus:, rennez-vouBi jamais. 
Dans l'épaisseur des noirs eachote 
Oh m'a plongé la Ijrannîe, 
Dois-je attendre que des bourreaax 
VJHUMnt finir ma triste vie P 
Pourne plus voir, etc. 
Harat est le dieu des Français; 
Chaque jour la vertu succombe : 
Ivre de sang et de succès. 
Son meurtrier flétrit sa tombe. 
Pour ne plus voir, etc. 

Vingt Brulus, par des factieux 
Punis d'adorer leur patrie, 
Des ftots de leur sang généreux 
Inondent un peuple en hirie. 
Pour ne plus voir, etc. 
J'ai vu , sons le même eonleau , 
Bouler leur tAle triomphante, 
fut s'abîmer dans leur tombeau 
t.a libellé toute sanglante. 
Pour ne plus voir, etc. 
Ar(ïea)( triomphe des perren. 
Attentat dont l'horreur m'accablel 
J'en porterai jusqu'aux enfers 
Im souvenir inconsolable. 
Pour ne plus voir, etc. 
Liberté, trésordes grands cœurs. 
Serais-tu le crime du sage , 
Lorsque cbez un peuple sans inceurs 
Il Tait entendre ton langage? 
Pour ne plus voir, etc. 
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Des inoDSlreg sortis des forils, 
Bien digou d'Aire d'an Tibire 
On les bourreaux oo les nieb, 
AMaasineol sous Robespierre. 
Pour ne plus «oir, etc. 

ToDl UD grand peuple ensanglanté , 
Cba^ de misère et d'outrage , 
Au saint nom de la liberté 
Est replongé dans l'esclaTage. 
Pour ne plna voir, etc. 
La moitié des Français SUT fers. 
Dans l'opprobre et dsaa [es alarmes, 
Snr leurs tombeaux sans cesse ouverts. 
Dans des cachots versent des larmes. 
Pour ne plus voir, etc. 
VoTez d'biISmes dâatenrs. 
Qu'aucun r«Dord( jamais ne touche , 



Je suis «ODKne un agneau tremblant , 
Ravi soudain ï la prairie, 
El que sur un pavé sanglant 
On entraîne à la Irancherie. 
Pour ne plus voir, etc. 
Chaque jour oITre ï mes regards 
La beauté dont la mort a'appréle, 
Livrant ses longs cheveux épars 
Aui niaius qui vont frapper sa tête. 
Pour ne plus voir, etc. 
Le Sis qu'un même sort attend 
Est couvert du sang de son père ; 
La Slle k l'échalàud sanglant 
Précède sa mourante mËte. 
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Su» pudeur on détruit Bajlly , 

CoaTert d'une gloire immortelle. 

Pour ne plus voir, etc. 

SooTeot des présages attreox , 

Fëoëtianl ces ToAles funèbres , 

GUceat le cœnr des malheureux 

Qui s'figiteiit dans les t«oèbi«s. 

Pour Be plus voir, etc. 

Tristes ombres de DOS unis. 

Notre Toii ea vaiu roua implore. 

Et TOUS njjez ces murs rougis 

De TOire sang qui fume encore. 

Pour ne plus voir, etc. 

Le sinistre oiseau de la nuit 

Ne va porter son triste SDgiire 

Qu'aux toits oti le mourant languit. 

Redemanda par [a nstare. 

Pour ne plus Toir, etc. 
Des chiens par de longs liuriements, 
Descacbols mmpanl le Hileoce , 
Nous annoncent que nos tjrans 
Demain frapperont rirmoccDce. 
Poor ne plus voir, etc. 
L'airain gëmt&MQt dans les airs 
Yieut de marquer nos tristes heures : 
Soulevant le poids de mes fers. 
Je Teille seul eu ces demeures. 
Pour ne plus voir, etc. 
Je vais, je compte en pllissant 
Toutes ces coucbes fuDâraires; 
Je sots comme un fuitdme errant 
Dans la poudre des cimetières. 
Pour ne plus Toir, etc. 
Toi , tu mourras dans ton printemps ; 
Ta mort fera périr ton père ; 
Ainsi le souflle des tyrans 
Dépeuple et met en deuil la terra. 
Ponr De pim voir, etc. 
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Qoela ait arrivent juiqu'ï moi f 
Une Toix éclate et s'arrtte : 
Un songe, suivi de fefTroi , 
Vient de planer sur quelque titt. 
Pour ne plus voir, etc. 
HélMie'eïluD infortuné 
Dont l'éponM a cessé de vivre ; 
Comme elle au glaive destiné , 
ConsolO'toi , lu vas la suivre. 
Ponr ne plus voir, etc. 

Enlends ma voii , Snis mee msui , 

Reçois, bienf^ainte nature. 

Au sein derélemel repos 

Ton îaDOCente créature. 

Pour ne plus voir Untde forfaits. 

Mes yeux , fermez-vous à jamais. 



RELIGION D'IBRASCHA. 

Je mets id cette religion, qui , nprès tout, en vant bien une 
autre, et ne paraîtra un jeu tout à fait puéril qu'aut esprits 
tont à fait superfldels. Ceux qui voudront l'adopter eo sont les 
maîtres. 

GLOIRE A IBHASCHA, 



L'homme ne peut comprendre les sept lumières ; à peine eu 
possède^t-il une. 

Malbeui à qui ne croit point à Ibrascha ! mais surtout com- 
passion! 

Ibrascha n'est point incarné; il n'est point fils de vierge. 

Ibrasctiadit :» Depuis que j'existe, l'ordre de la nature n'a ja- 
mais été interrompu par des miracles, et ne le sera jamais. » 

Ibrascha est une intelligence. Vingt mille ans se sont écoulés 
depuisque cette intelligence est émauéa de Dieu. Elle se détacha 
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de son seio, comme une étoile qui sillonne le ciel. Les hommes 
Tirent une longue traloée ide feu dans les airs; mais Us igno- 
rèrent. 

£lle erra trois mille ans sur le monde d'eau , mais die ne s'y 
Qxa point. 

Elle erra snr le monde de féu , mais elle ne ^y fixa point. 

Elle erra sur les animaux quadrupèdes, sur les poissons , sur 
les oiseaux, sur les végétaux, sur les minéraux ; mais elle ne s'y 
fixa point. 

Elle s'arrêta qaelque temps sur l'éléphant, mais elle ne s'y 
fixa point 

Elle avait déjà perdu de tout son éclat, quand Dieu dit: 
* Que cette parcelle de mon intelligence se Qxe. >• Elle se fixa 
danslatéted'an homme de bien, et la philosophie naquit. 

Ce sage s'appelait Pypiasofu; il mait avec industrie, était 
craint des méchants, et protégeait les faibles. 

Quand il savait quelque vérité , quand il connaissait quelque 
ubus,il ne donnait pas qu'il n'edt révélé l'un et dévoilé l'autre. 

Tous tes soirs il récapitulait ce qu'il avait fait dans la Journée, 
et purgeait son âme. 

Son Sme et son corps étaient sans souillure : il méditait, et il 
était actif. 

Un faux sage nommé Majehusmet en devint jaloux. Il se dit : 
< Hentons-nous à nous-mêmes et aux autres; ■ et b religioD 
naquit , ennemie de Dieu et des hommes. 

Les fils de Majehusmet ont persécuté ceux de Pyplasofii. 

Gloû^ à la vérité ! Entendez la vérité, rien qne la vérité. Ibras- 
cha B vaincu , ta lumière est sortie de dessous les nuages. 

MAXIMES D'IBBASCHA. 

Ibrascha dit : 

Abt. 1", — Tous les malheurs du monde viennent de ce que 
te saf^ a ignoré sa force , et de ce que l'ignorant n'a pas connu 
sou ignorance. Dit Ibrascha. 
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11. — Lé sage i^est retiré da monde, et il a été comme l'éeho, 
qui n'a que de la voii et poiot de corps. DU Ibrascha. 

IlL — Si tuas uae idée utile, commuDique-la par la parole: 
es-tu retenu au lit paralytique, ou es-lu rouet, que tn te conten- 
tes d'écrire? La vérité dans an liTre est comme le sperme de 
rbomroe qui tombe sur la terre : il se refroidit et meurt. Five 
Ibrascha! 

IV. — Agis, mais que tes actions soient bonnes. Ditibrateha. 

V. — Que celui qui fera métier d'étude, et ne produira au- 
cun enseignement par la parole, soit regardé comme fou. f^ve 
Ibrascha! 

TI. — Sois ferme dans la vérité. Avec du caractère on remue 
des montagaea. five Ibrascha ! 

VII. — Que le sage soit aussi opioiâtre que l'^norant, et le 
monde sera heureux. Dit Ibrasclta. 

Vin. — Ibrascha n'a point composé de lirres ; mais ce qu'il 
y a de vrai dans tous les livres vient d' Ibrascha. Five Ibraieha ! 

IX. — La vérité n'est pas vérité parce qu'elle est andenne, 
mais parce qu'elle est vérité. DU Ibrascha. 

X. — Tout homme qui la trouve est inspiré par Ibrascha , de 
quelque secte qu'il soit, f^iw Ibrascha ! 

XI. — Le livre d' Ibrascha ne contient que des vérités reecn- 
nues. 

XII. — Tous les dnqoante ans les sages du monde s'assetn- 
bleront dans une Ile déserte, et effaceront du livre d'Ibrasdia 
tout ce que de nouvelles découvertes auront démontré être Eaux : 
earlevraiseul est du livre d'ibraaàa. Five Ibrascha! 

XIII. — Une découverte ne peut être gravée dans le livre d"l- 
brsseha que quinze ans après qu'elle aura été faite. DU Ibras- 
cha. 

XIV. — Le livre d'Ibrascha contient des vérités sur la figure 
de la terre, sur les météores et sur la morale. l'tve Ibrascha! 

XV. — Cherche à connaître. Lii où est la science des choses , 
l'ima^oation et la crédulité se taisent, f^ice Ibrascha! 
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XVI. — Le temps est te grand éditeur du livre {Tlbrascha. 
fivelbnucAa! 

XVII. — Les résultais elles causes, voilà ce que coutient le 
livre dlbrascha. Lesdémonstrations sont laissées dansles écrits 
des lettrés. Les lettrés sont les scnbes d'Ibrasclia : c'est la lan- 
terne ou est la lumière. La lanterne obscurdt la lumière, nuis 
la conserve, yieelbrascha! 

XVItl. — L'bomme ne sait rïen, ne pent rien plus que 
tliomine. S'il dit autrement, anathènie! Il est prêtre. Fine 
Ibrascha! 

XIX. —Le livre d'Ibrascha sera In toutes les décades, fioe 
Ibrascha! 

XX. — Si un bomme ou des hommes veulent s'approprier 
la lecture du livre d'Ibrascha, y mêlerquelque révélation, qu'on 
crie au prêtre , et qu'on le chasse. Que ce nom de prêtre soit ana- 
tlième ' ! OU Ibrascha. 

XXI. — Aussitôt que tu auras loué Dieu, maudis les prêtres 
ennemis de Dieu. Le prêtre est celui qui se prétend revêtu d'un 
certain caractère , et ministreduciel. Five Ibraschal 

XXII. — Le prêtre est la plante paraàte qui pousse autour 
de l'arbre reli^eui et l'étouffé, f'ive Ibrascha I 

XXIIL — Tous les sages sont ftls d'Ibrascha. Socrate est son 
filscbéri. y ive SocT<ae , vise Ibrascha l 

XXIV. —Tous lesans on r^résentera dramatiquement la mort 
de Socrate, homme juste, tué par les prêtres, flve Ibrascha! 

XXV. — Ibrascha n'a écrit que ces trois mots , que les sages 
ne pourront jamais effacer dans leurs assemblées cinquantenai- 
res : liberté , Égalité , Humanité ; et cette antre maiime égale- 
ment ineffaçable : Femme, que ton sein nourrisse ton enfant , 
que tes entrailles ont porté. 

Gloibe a IbràschàI 
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DEEtNlÈRE LEITSE 
DE FBÉDÉHIC DIETRICH 

A SES BNEAHTS. 

Mon cherBIs, tu recevras par la première diligence quelles 
niorceaiu de musique gravée , et tout ce que j'ai copié , arrangé 
et composé de musique; le tout écrit de ma main, durant ma 
captivité. — Ity a du fort mauvais, du fort mal arrangé;!] y a 
aussi des choses charmantes : c'est malheureusement tout ce 
que je puis te laisser. — RassemblcE, mes chers enfants, toutes 
vos forces ; votre père n'existera plus lorsque vous recevrez ce 
peu de mots. — Conservez- vous pour votre mère et votre petit 
frère. — Mou cœur se brise en songeant aux malheurs que nous 
avons attirés sur l'ami et sa Emilie. J'espère que mon père aura 
soin de lui et de vous ; je l'en prie encore aujourd'hui. Conti- 
nuez à aimer votre patrie; ne cherchez, de votre vie, étirer au- 
cune vengeance de ceux qui m'ont si injustement persécuté. Si 
je pouvais leur bire du bien an moment où ils m'envoient à la 
mort, ce serait un bonheur pour moi. ConsoleZ'VOUB de ma perte, 
en songeant que depuis treize mois votre malbeureux père souf* 
frait un supplice mille fois plus douloureux que la mort. Xlcliei 
d'obtenir votre réunion à votre tendre et vertueuse mère ; j'es- 
père que mes ennemis, satisfaits dema mort, ne s'y opposeront 
plus. L'avenir me justifiera dans l'opinian des bommes Justes 
et des vraisrépublicains. J'attends ma Quavec un calme qui doit 
vous s«vir deconsolalion ; l'ianocent peut seul l'envisager ainsi. 
Je vous embrasse, mes cliers amis, mes chers enfants ; conser- 
vez vos principes et votre vertu, et vous saurez supporter tous les 
* événements avec courage. le serre l'ami contre mon cœur. Je 
vous dis adieu pour la dernière fois. — Adieu. 
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SVH LB JtrOEHBUT DU CITOYEN CUSTIKB FltS- 

Le dtoyen accusé parut devant le tribunal avec l'air calme et 
serein qu'il avait partout ailleurs. Sa présence d'esprit aanon- 
çait une belle défense: il la fit en effet. 

Après la lecture de l'acte d'accusation , un seul tËmoio com- 
parut : ce fut ViDceat , qui sortait de sa prison pour déposer 
contre l'accusé. 

Sa déposition portait en substance " que l'accusé fuyait les 
patriotes , c'està-dire les jacobins ; qu'il s'était lié avec les con- 
tre-révolutionnaires, c'est-à-dice les girondins ; et qu'il avait été 
c(»nplice des projets liberticides du général , son père. » 

Le président (c'était Dumas) ayant demandé au témoin 
quelles preuves il pouvait alléguer à Tappui de sa déposition, 
il répondit « qu'il l'avait ouï dire, et qu'au surplus tout le 
monde l'assurait. » Vincent se retira sans pouvoir en dire da- 
vantage. Ensuite l'interrogatoire commenta. 

Le président interrogea l'accusé sur une lettre qu'il avait 
écrite à son père au mois de juin précédent, qu'il avait con- 
fiée à un courrier du général , et qu'on avait interceptée , dans 
laquelle il lui témoignait « la part qu'il prenait à ses peines... 
à sa situation pénible... " et où il finissait par l'instruire « de 
quelle manière le nouveau comité de salut public venait d'être 
composé. ' 

Cette lettre avait déjà été dénoncée aux jacobins ; et l'accusé , 
libre alors, avait donné l'explication de cette lettre dans une af- 
fiche qu'il avait adressée à ses concitoyens. 

Le président ayant demandé h l'accusé quelles étaient • les 
peines de son père auxquelles il participait si douloureuse- 
ment, » celui-ci répondit qu'il s'agissait alors » delà prise de 
Condé , qui avait eu lieu presque au moment où ce général était 
venu prendre le commandement de l'armée du Mord , et où il 
n'avait pu avoir aucune espèce de communication ; et que sa 
douleur était d'autant plus vive, que Valendennes étant nte- 
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nacée du même sort , les eonemis de son pèro ne manqueraient 
pas de lui en faire an crime, quoique , depuis son arrlTée à 
l'armée, il lui eût été impossible de communiquer en rien arec 
lea deux places. * 

Interrogé pourquoi il instruisait son père du renooTellement 
dn comité de salut public, il répondit que <■ rien n'était plus 
intéressant pour un général d'armée que de savoir à quels hom- 
mes il avait af&ire , et quel parti il pouvait tirer de lenrs lo- 
mières. > 

Interrogé s'il avait eu des liaisons avec les députés frappés 
par le glaive de la loi, il répondit ' qu'il ne les avait jamais 
vus qu'aux différents comités dont ils étaient membres, et où 
il était obligé d'aller pour les affaires de son père; qu'au de- 
meurant , il estimait leurs talents, et qu'il ignorait leurs inteu' 
lions. > 

L'assemblée était déjà bien disposée en sa faveur, et l'on ei 
tendait dire tout baut , dans tous les coins de la salle : ■ Hais 
n'y a rien là-dedans 1 ce jeune bomme sera sdrement acquitté. 

Interrogé pourquoi il avait été envoyé auprès du duc de Bruns- 
wick an commencement de la guerre, il répondit < que le con- 
seil l'avait cbargé d'engager le prince , célèbre par ses talent* 
militaires, à accepter le commandement des armées françaises 
qu'il avait tout fait pour réussir ; et que s'il avait pu y parvenir, 
il aurait cm rendre un grand service à la patrie , en préparant 
ses triomphes sur les puissances coalisées ; qu'au surplus , si ta 
cour avait eu quelque vue ultérieure dans ce projet, il l'afait 
ignorée ; et qu'il n'était pas naturel qu'on l'eût communiquée à 
un jeune homme de vingt-trois ans , dont on fait d'ordinaire nn 
instrument aveugle de ses desseins , en pareil cas. > 

Ici l'accusé eut l'occasion de montrer son courage et sa fer- 
meté. Le président crut devoir lire aux jurés la correspondance 
de l'accusé étant â Brunswick; mais celui-ci , s'a percevant qu'il 
tronquait les lettres pour en abuser , se leva avec vivacité , et , 
s'adressant aux jurés , s'écria avec force ; ° Citoyens jurés , je 
demande que le président lise mes lettres en entier j il les tron- 
que pour me perdre. Je vous demande justice de cette mauvaise 
foi. > Le préndent, embarrassé, et se voyant surpris snr le foit. 
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dit 11 que lesjurés auraient bientôt bous les yeux toute ta corres- 
pondance, et jugeraieut d'après les pièces. ■ . 

La lettre dont le président voulait abuser fut expliquée par 
raocnsé,àlB satisEaction de rassemblée. Il écrivait au conseil 
■ qu'il avait espéré, durant plusieurs jours, que le duc accep- 
terait les propositions de la France; mais que les puissances 
coalisées avaient opposé des offres supérieures aui nâtres.et 
que le prince paraissait disposé h préférer le trdoe de Pologne , 
qu'on lui promettait , au commandement des armées françai- 
sce. ■ Le préudent trooguatt la lettre pour donner à entendre 
au jury que l'acensé avait été chaîné d'oSirir le trdne de France 
au dne de Bninswick. 

L'assemblée était si satisfaite de cette eiplîcatiou , et si bien 
convaincue de la mauvaise foi du président , qu'on continuait à 
répétn : ■ Mais il n'y a rien lâ-dedans ! Certainement ce pauvre 
jeune bomme sera acquitté. ■ Il est vrai que certains bommes 
soudoyés, se glissant dans les groupes, disaient de temps en 
temps: «Savez-vous que si on acquitte ce jeune homme, il ven- 
gera le sang de son père! > 

Enfin , interrogé s'il avait eu eonnaissanoe des complots de 
son père , il répondit • qu'il n'avait jamais connu de son père 
d'autre dessein que eeini de bien servir la république; qu'il n'a- 
vait été qu'un moment auprès de lui à l'armée ; que depuis long- 
temps il s'était bornéà faire les commissions du général auprès 
des comités; et qo'on pouvait juger, par les lettres qu'on avait 
interceptées , que le père ne consultait en rienle fils sur ses des- 
seins, comme sur ses expéditions militaires. <• Autant l'accusé 
montra de sagesse et de modération dans sa défense , autant le 
piéudent fit paraître de platitude et de méchanceté. Il finit par 
oser déclarer aux jurés ■ qu'il lui paraissait impossible, et con- 
traire à la nature des choses , qu'un fils tel que l'accusé , habi- 
tuellement ni correspondance avec son père, ne fût pas son 
eomphee. <> 

Le défenseur, dont le plaidoyer parut en général très-faible , 
en comparaison de la défense noble et éloquente de l'accusé , 
releva ces derniers mots du président, en témoignant sa sur- 
prise d'avoir entendu des «pressions pareilles : « Quel est le 
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iribunal dam le monde, dit-il, où l'oa oserùt se permettre de 
condamner u a accusé sur des présomptions pareilles? Quoi! 
il est contraire à la nature des choses qu'un fils ne soit pas com- 
plice d'un père! Quelle jurisprudence! J'irai plus loin. Et quand 
mérae l'accusé aurait été instmit des desseins d'un père coupa- 
ble ( car le général doit l'être sans doute , puisque tous l'avst 
condamné ) , je le demande ici, un fils doit-il dénoncer son père? 
Où serait donc la piété filiale, la première des vertus? où seraient 
les menirs , qu'on cherche k régénérer ? ■ 

Ce morceau fit une impression ii forte sur les auditeurs, 
qu'on ne douta plus que l'accusé ne fdt acquitté. Néanmoins, 
les émissaires à gages allaient répétant, dans tous les coins de la 
salle: Sifonacquille ce jeune homme, il vengera Utangde 
jonpëre,- et Tonne répondait rien à ce propos. 

Enfin , au moment où la sentence de mort fut prononcée, 
l'auditoire témoigna sensiblement sa surprise et sa douleur. On 
entendait les bonnes gens dire en s'en allant : Paavre jeune 
homme ! je croyions bien qu'il sérail acqtàtté. 

L'accusé entendit son arrêt avec fermeté, haussa les épaules 
sansdireunmot, et sortit avec l'air calme et serein, comme U 
était entré au tribunal . 



iES DSnX DKBnIEBBS 

LETTBES DE CUSTINE FILS 

A sa» ÉPOUSE. 



Je ne puis mieux commencer ma dernière journée qu'en te 
parlant des tendres et douloureux sentiments que tu me fais 
éprouver. Je les repousse quelquefois, et quelquefois ils ne peu- 
vent être éloignés. Que vas-tu devenir? Te laissera-t-on du 
moins ton habitation, du moins ta chambre? Tristes pensées! 
tristes images ! 
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' J'ai dormi neuf heures. Pourquoi ta nuit n'a-t-elle pu Are 
aussi calme? car c'est ta teadresse, non ta peine, qu'Urne faut. 

Ta sais déjà le sacriBce que j'ai fait. J'ai un pauvre compa- 
^on d'infortune, qui t'a vue petite, et qui a l'air d'un bon 
homme ; on est trop heureux, en finissant ses maux, de soula- 
ger ceux d'un autre: fais savoir cela à Philoctâte. 

fai oublié de te dire que je m'étais défendu à peu près seul, 
et seulement pour les gens qui m'aiment. 

& quatre heurta da soir. 

Il faut te quitter... Je f envoie mes cheveux dans cette letbv. 
La citoyenne... promet de te remettre l'un et l'autre. Témoi- 
goe-lut-en nu reeonnaissance. 

Cen est fait , ma pauvre Delphine; je l'embrasse pour la 
dernière fois. Je ne puis pas te voir ; et si même je le pouvais, 
je ne le voudrais pas. La séparation serait trop difficile ; et ee 
n'est pas le moment de s'attendrir. 

Que dis-je, s'attendrir ? . , . Comment pourrais-je m'en défen- 
dre à ton image? Il n'en est qu'un moyen... «fluide la repous- 
ser svecune barbarie déchirante, mais nécessaire. Ma réputation 
sera ce qu'elle doit être ; et, pour la vie , c'est chose fragile par 
sa nature. Des regrets sont les seules affections qui viennent 
troubler par moments ma tranquillité parfaite. Charge-toi de 
les eiprimer, toi qui connais bien mes sentiments ; et détourne 
ta pensée des plus douloureux de tous, car ils s'adressent à loi. 

Je ne pense pas avoir jamais fait a dessein du mal à personne. 
J'ai quelquefois senti le désir vif de faire le bien. Je voudrais en 
avoir fait davantage ; mais je ne sens pas le poids incommode 
du remords. Pourquoi donc éprouverais-je aucun trouble? 
Mourir est nécessaire, et tout aussi simple que de naître. 

Ton sort m'afilige. Puisse-t-il s'adoucir ! puisse-t-il même de- 
venir heureux un jour ! C'est un de mes vœux les plus cbers et 
les plus vrais. 

Apprends à ton fils à bien connaître son père. Que des soins 
éclairés écartent loin de lui le vice ; et quant au malheur, 
qu'une âme énergique et pure lui donne la force de le supporter. 

Adieu ! Je n'érige point en axiomes les espérances de mon 
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imagination et de mon cœur ; mais crois que je ne te quitte pas 
sans désirer de te revoir un jour. 

J'ai pardonné au petit «ombre de ceux qui ont paru se r^ouir 
de mon arrêt. Toi , donne une récompense à qui te remettra 
eettelettre. 



Fin DES MBHOIBES DB BIOUrFB. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS fflSTORIQUES 
ET PIÈCES OFFICIELLES. 



(A.V 

C'wl un Dumérobiearemarqnable que ce numéro 13; ou 7 jouait 
jusqu'au iribunal même. Dix-huit lits , attenant les uni aux autres, 
étaîtnt séparés par de hautes planches > entre tesquellea chaque iu- 
dividu isolé éUit connue enseveli : sur chaque lit siégeait un juré. 
L'accusé, moulé sur une table, les avait en racedeluijlegref&eret 
l'accusateur public remplissaient le parquet. C'était ordinairement à 
minuit que commençaient dos séances, lorsque, sous nos verrous 
et sous DOS tristes voûles , nous étions presque certains de n'être plut 
troublés.' L'accusé était toujours condamné : cela pouvait-il être au- 
trement, puisque c'était le tribunal révolutionnaire? Une fois con- 
damné, Vhonible appareil se développait , les mains étaient attachées, 
elle patient venait, sur tabaned'un lit, recevoirle coup du glaive qui 
s'abattait sur sa télé. Par un de ces événements très-ordinaires en 
révolution, l'accusateur public devient accusé lui-même, et par con- 
séquent coodamné. Il si^itsonjugemeot; mais tout à coup il revient, 
couvert d'un drap blaoc , nous efFrayer par te tableau des tortures 
qu'il éprouvait aux entera; il nous fit l'énumération de ses crimes, 
prédit aux jurés ce qui leur arriverait : Qu'ils seraient promenés dans 
des tombereaux de sang, enfermés dans des cages de fer, et qu'ils 
épouvanteraient le monde par l'horreur de leurs supplices, comme 
ils l'avaient épouvanté par leurs cruautés inouïes. Il j avait dans 
notre chambre un nommé Lapague, le Pampin du numéra 13. Il avait 
été maire d'Ingouville, faubourg du Havre, où il avait été envoyé 
par les jacobinsielà cette époque il était bien digne de les servir, 
puisqu'il avaitétéchef de voleurs, et condamné à être rompu pour 
assassinat, sous l'aucien régime. Notre revenant va le saisir, et , lui 
reprochant tous ses forfaits avec des imprécations affreuses, il l'en- 
Iraloa adi enfers. I^pa^el Lapagnel Lapagnel... criait-il lamen- 
tablement. Lapagne le suivait, int^dit, épouvanté; sa terreur reri- 
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dait pliu pittoresque celte «nène , éclairée par une lenle bougie , qui 
laitsail lei ténèbre» régner paisiblement sur les deux tiers de notre 
cachot. Ce revenaot. Celait mot... C'est ainsi que nous badinions dans 
le sHn de la mort , et que , dans nos jeux prophétiques , nous disions 
b vérité an milieu deseapionset desbourreaoï. 

(Note de Riovffe). 

(B.) 

I.-P. BrUtot à Barrère , dépali de la contenlloit, 

A l'Abbaye, ce? i^ptaibn, l'un de la lepolillqne 
UM el fndltlailile. 

Le penple vous demandait du pain, roasarespromismon saogT 
Ainsi TOUS ordonnez ma mort aTaot même que je sois traduit de- 
vant un tribuDal 1 ainsi tous insultez au peuple , à qui tous prêtez le 
goUt du sang , et aux tribunaux, qœ tous supposez être les instru- 
ments de vos passions : Ah I si mon sang pouvait amener l'abcHidance 
et éteindre toutes tes divisions, je le verserais moi-même tout à 

Pour exeaser cette phrase sanguinaire, vous supposez que je cons- 
pire dans ma prison; vous supposez qne j'ai dit : Avant qiu ma Itte 
toii(6e, iten tombera dont te $eit> âe la eoncention. 

C'est une calomnie nouvelle, imaipnée pour irriter les esprits con- 
tre moi. Je TOUS délie de citer uo seultémoin, une seule preuve de 
cette conspiration et de ce propos. J'abhorre le sang, je ne deman- 
derais pas même celai de mes persécutears , qui voudraient boire le 
mien. La pbilosopbie.Ia justice, l'ordre et l'humanité, voilà les vrais 
fondements des républiques ; et l'on sait bien que tout mon crimeest 
de n'en avoir pas voulu d'autres. Voilà ma conspiration , celle que je 
continue dans ma prison. Oui, je conspire avec mes triples grilles et 
mes triples verrons; je conspire seul, ou avec les philosophes de l'an- 
tiquité , qui m'apprennent à supporter mes malheurs pour la liberté , 
dont je serai toujours l'apdlre. Voilà le complot qu'il faut ajouter à 
la liste de ceux qu'on m'impute, et dont on cherche en vain les preu- 
ves, puisqu'ils sont tous imaginaires. Hais on veut des viclimes... 
Frappez donc I et puissé-je être le dernier républicaiu qu'immole l'es- 
prit de parti t 
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(C.) 

Parmi les dépalég de la Conciergede, Duoos «st un de ceux qui 
«ni montré le plus d'hilarité. Voici un pot-pourri qu'il a fait, quel- 
ques joura avant sa oion , à l'occasioD de l'urestalioo du député 
Bailleul à Provins. 

*« : Vn jour it ctl tmtomnt. 

Un jour de cel antomne , 
De ProTJu reveaaat.» 
Quoi! sur l'air de laHoone, 
Chanter moa acddeat I 
Non , ODD , mon honneur m'ordoime 
D'Aire grave et touchant. 

AiB : Det Folie» d'Sêpagne. 

Peuple français , écoutez-moi sans rire; 
Je Tais narrer un grand événement , 
Comme je fus toujours de nul en pire. 
De point en point, de Provins revenant 

Ain : J< lu muniù daiutr. 

L'exordeest Sol, 
Je vais entrer en matière; 

L'exordeesl fini. 
J'en sais quiHe,IHeuiHrd. 

CkéroD cadel , 
Je me pique d*éloquenGe, 

CieéroD cadet , 
, Mieux que lui je vais au bit. 

UniOci Guillotinit, d-àewii ia Pmibu. 

L'autre jour, la conventioft 
Décréta d'srrestaUon 
Ha personne, sans dire G«re! 
Pour me sauver de la bagarre , 
Je résolus. Tort à propos , 
De prendre mon tac sur le dos. 
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Ain : Du haut en bai. 

Clopln, clopint. 
Je cbeminiis dans la carapagoe , 

CkiplD, dopanl, 
D^Knrearet d'elTroi palpitant, 
HiDdUsaDt UD peu la Montagne, 
Je m'euronçai dans la Champagne 

ClopJD, dopant. 

Am : jtuaiUt gtuje faperfoii. 

Un mal auquel je «ois Mijel 

M'attaqua sur la route ; 
Car la peur cUangeait chaque otùel . 

Et je u'y voyais goalte... 
Je prenais , le long ào chemin , 
Un àoe pour un jacobin , 
UDftne (bii) pour on jacobin. 
Il est de plualonrdes méprises ; 
La peur fait bten d'autres aottitea; 

Chaque jour l'on toU (bis.) 

Quelqu'un &'j tromper de sang-rroid. ( ter. ) 

Am : Ma^lb'nmgh t'en va-t-en guem. 

Eufio , sans perdre lialeine 

Mironton, etc., , 

La fortune inhumaina 

Me conduit à ProTins. (H*'} 

O honte I affreux destina t 
Cest là que, dans l'aub^a. 
Portant nun aac et ma Oamberge, 
En paii je me gauberga , 
Vient un municipal , 
Lequel, d'un ton brutal, 

Air 1 D» la Carmojmilt. 

Dit: Citoyen, vous avez tort (bis) 

De voyager sans passeport. (bit) 

Pour punir cet oubli , 

11 vous iauL aujourd'hui 
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Danger la Carnugnole 

Au bruit du eoo , 

Dsn&er la Carmagnole 

Aa bruit du «on do Tbloo '. 

Am : Du vauâevilli de Figan. 

AbljesuisioTlalable, 

Repris-Je avec dignité : 

Si j'ai l'air d'un pauvre diable, 

Cest que je buI» député. 

CitoTeos, daigutz il table 

Voai aueoir à moa cdlé : 

BuTonskts liberté I (bit) 

An : Dtt aiarteillaii. 

MalgrË votre habit MU-culotte, 

Voua ètM, dit-il, un»u«pecti 

Vous irez limer la linotte , 

Mon ctwr député, uut respecL {bU) 

Entendex-vous, dans la cnisine. 

Le bruit qu'y fait maint citoyen. 

Criant : Haro eur ce vaurien ! 

On TOUS a jugé sur la mine; 
Aux armei, citoyens! saisi^gez cegriioaod; 
Marchez I t.bii) Leslérs aux mains, qu'oo lemtoe au cachot I 



Air : Que tu tuit-ji 
Hélas 1 fondro-t-on le «roireP 
Il le fil comme ilte dit. 
Je voulus faire une bisloire. 
Hais je fus tout iulerdit. 
De fraj'eur perdant la Itte 
Durant ce conftil soudain , 
Je passai pour une b£te; 
Et C'est mon plua vifcbagrin. 






Ami 



■t allez- 



Dt le laBdciDBLD iiittrri>f^. 
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Et réfléchi patiemmeiit, 
Moa homme, enfin, m'aocmto... 

Eh bien? 
A Pari» , par la poste : 
Vous m'entendez bien. 

Air : On doit loixanle mille finnci. 
Dans un manvais cabrtofet 



Entre mes deux gendarmes. ( bu ) 

Ain ; Je mit Lindor, 
De mes malbeun telle fut Cllisde ; 
Et les raitlenrs, pour aigrir mes chagrins , 
Vingt fois le jour me parient de Protlns. 
Hélas I /ai bit une bdie ambassade ! 

(D.) 

La romance dont Nicolas HontjonrdaiD, ci-derant eommaadanl 
de bataillon de la section Poissonnière, composa les cinq premiers 
couplets avaDt sacondamnalion, et les trois autres aptèa, a étonné 
et attendri tout Paris; la voici : 

Adi 1 du «atutmlk it la SoMc oraf «un. 

Llienre avance cii je tais mourir. 

L'heure sonne, et la mort m'appelle : 

Je n'ai poiol de lidie désir. 

Je ne liiirai point devant elle. 

Je meurs plein de foi , plein d'honneur ; 

Hais je laisse ma douce amie 

Dans le veuTage et la douleur... 

Abt je dois regretter la Tleï 

Demain , mes jeax inanimée 

Ne s'ouTrironI plus snrtes charmes; 

Te« beaux jeui , k l'amour fetmés , 

Senuiu seiont nojfide laimaa. ^' 
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La mort glicen osita main 
Qui m'unità ma douce amiei 
Je M TlTni ph» nir tea atia... 
Ali I je dCHi rrfnihr la vie. 

SI dix aiM f ai bit ton boalieiir. 
Garde de briaer mon ouvrage; 
Dôme un moRteat kla dMAear, 
CoDucre anx piaiiits Ion bel hffi. 
Qo'un benrenx ëpoax , à «M Iflar , 
VieuM rendre i ma dooce amie 
De* jonrs de paix , des urto d'amour i 
Je ne regrette [ta* la vie. 

Je revolerai près de toi 
De« Uenx oit la vertu sommeille ; 
Je ferai marcher devant moi 
Un songe benreoi qai te réreillc. 
Ab! poisse encor h volupté 
Bamener k ma douce amie 
L'amour au sein de la inauté; 
Je M regrette plus la vie. 

Si le eoap qui m'attend dcmaia 
N'aolive pi* ma tendre mère; 
Si rage , l'eDDal , le chagriu , 
ETaccableot pdnt idod triste père; 
Nelestuispas dans la douleur. 
Bute k leur sort toujours unie; 
Qu'il* me retroDvenl dans Ion cœur; 
Ils aimeront eocor la rie. 

Je vai* voDi ^pBtto- pour Jamais ; 
A£ot plairin , jojeaae vie , 
Pfopee libartiHs et viss fru* , 
Qu'avec quelque peine j'oublie [ 
Mai* j'ai mmi paase-port : demain 
Je prend* la voiture publique, 
B( vais porter mon front serein 
Sou* la faux de la république. 
H« trMes et dien MrapagDous , 
Vr plenrea point mon iafortuDa : 
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C'est , dans le sitcle ob Doas titoos , , 
Une misère trop comiBUiie. 
Dans vos gaieté , Aua tos &»U , 
BuTant , criaDt , laiaant tempête. 
Mes amis , ne m'»vei-Tous pu 
Fait qaelqueToii perdre la HUf 

Quand au milieD de tout Paris, 
Par nu ordre de la patrie , 
On me roDie à tracera lea ria 
D'une raoIUtude étourdie 
Qui croit qoe de sa liberté 
Ma mort asture la CMHjaete, 
Qu'est-ce autre cliose, en fërité, 
Qu'une fouiri qni petd la tSte ? 

(E.| 

J'ai coDDii daDS cette maison un homme Irès-gingulier et três-ori- 
ginal : il s'était « fort dégoûté de la vie, qu'il ne parlai! jamais que 
de mourir, dans toutes ses convei^tionsi et cependant cette envie 

ne lui Ut jamaia perdre un Tonds de gaieté qui était à toute épreuve. 

Ce prisOQDiersenommaitGoanay. Il pouvait avoir vingt-sept ans ( 
il avait été autrefois grenadier dans le ci-devant régiment d'Artois ; 
il avait depuis servi dans les hussards de Berchiny; il était à la Cod- 
oiergerie , comme prévenu d'émigration : c'était Ronsin qui l'avait 
fait Biréter à Ch&lons-sur-Saâae , et traduire à Paris. 

Ses manières affables et joviales lui avaient attiré les bonnes gri- 
ces d'une jeune et jolie personne qai venait régulièrement , k la Con- 
ciergerie , rendre des snns à son oncle asthmatique. Après avoir 
rempli ce devoir pieux , elle allait passer trois ou quati'e heures au- 
près de son cher prisonnier; c'était pour elle un plùsir inexprimable 
de pourvoir à ses besoins , et même à ce que l'on appelle tti nmtu 
plaftirt. 

GosQsy était sensible à ses procédés généreux ; il avait promis de 
l'épouser tors de son élai^issemeut; mais le malheureux nourrissait 
toujours dans son Ame le désir de mourir. 

Lorsqu'on lui apporta son acte d'accusation , il teprit rroidement, 
le roula dans ses mains, l'approcha d'une lumière, et en alluma sa 
pipe. Cependant ses camarades lui firent observer que c'était unefo- 



D.3i.za..ï Google 



ET eikCiB OFFICIELLES. 413 

lie de conrirà la mort à son Age, lorsqu'il avail des moyens de défense 
aussi péremptoirea qae les siens. 

GoBDay parut céder à leurs sollicitudes ; mais , iDlérieuremcol , il 
voulait toujours mourir. 

Avant de monter au tiihunal, il but du vin blauc, mangea des 
buUres avec ses camarades, fuma tranquillement , en s'enlretenant 
avec eux sur la destruction de notre être. « Ce n'est pas tout , leur 
dilHl : à présent que nous avons bien déjeuné, il s'agit de souper ; et 
vousallezme donner l'adreweda restaurateur de l'autre monde, 
pour que je tous fasse préparer pour ce soir un bon repas. ■ 

Lorsqu'on lui lut son acte d'accusation au tribunal , il dit afQnna- 
lirement que tous les cheb articnlés cootre lui étaient parfaitement 
vrais; et son défenseur ajant voulu observer qu'il n'avait pas la 
télé à lui, il répondit: 'Jamais ma léle n'a été plus à moi que dans ce 
moment, quoique je soisàlavetlle de la perdre. Défenseur ofScieux, 
jeté défends de medétendre. Et qu'on me mène à la gaiUoltnel » 

Condamné à mort, il Ifaversa la cour, et salua ses camarades avec 
sa gaieté ordinaire , et sans qu'on vit sur son visage la moindre aU 
lération. 

Arrivé dans lasalle des condamnés, il but, mangea avec appétit, 
el se montra tel qu'on l'a toujours vu. 

En montant sur la charrette , il adressa la parole à un des gaicbe- 
liersavecquiil avaiteuunesorte de familiarité: « Mon ami Rivière, 
lui dit-il, il but que nous buvions un verre de kirscb-waser dans ta 
tasse; sans quoi je t'en voudrais jusqu'à la mort. • Rivière apporta 
la liqueur, et Gosnay parut la boire avec plaisir. En traversant la 
cour du pelais, que^ues personnes le poursuivaient par des buées. 
Il leur répondit froidement : * Lâches qae vous êtes, vous m'insuttei 1 
Ehl iriez-vous à la mort avec autant de courage que rooiP> 

Arrivé au pied de l'échafaud , il s'écria : ■ Me voilà donc arrivé 
où j'en voulais venir 1 > Et il livra tranquillement sa lèle i l'exécuteur. 
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